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HISTOIRE
DE LAÇA D EMIE

Ann l'e MDCCXLVI.

HISTOIR E du Renouvellement de l’Acadc*

mie, qui fe trouve à la tète du Volume prece-

dent, préferne une idée générale de l’ancienne

Société Royale, & des changcmens que le Renouvellement

y avoit apporté. Mais, comme il en eft furvenu depuis de

nouveaux, dont nous avons préfentement à rendre com'pte,

il cfl à propos de retracer une idée encore plus diftinéte de

l’adminiftrarion primitive de la Société Royale, & de celle qui

lui avoit immédiatement fuccedé au Renouvellement.

L’ancienne Société' Royale, projettée en 1700.

& fondée en 1710. avoit à fa tête un Protecteur, qui etoit

l’un des Minières d'Etat. Elle avoit enfuite un Préfident, &
Mémoires de t'Actàemie Tarn. II. a quatre
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quatre Directeurs, qui faifoient fuccesfivemenc, chacun pen-

dant un an
,

la fonction de Vice-Préfîdcnt. Les quatre Dire-

cteurs dirigeaient les quatre Gaffes, dont la Société etoit com-

pofce, favoir i. La Clafïè de Phyfique & de Medecine. 2. La
Claffe de Mathématique. 3. La Gaffe de la Langue & des

Antiquités d’Allcmagnes. 4 La Gaffe des Langues & des

Antiquités Orientales.

On s’assembloit toutes les femaines, chaque Claffe

l’une après l’autre, & féparcment. 11 y a voit une Affcmblée

générale tous les ans, en mémoire de la Fondation de la So-

ciété.

Au Renouvellement, la qualité de Protecteur

ceiTa, ou fut plutôt comme fubdivifée entre quatre Curateurs,

qui avoient le gouvernement de l’Academie, & qui préfidoient

alternativement par trimeftre. On nomma aufîi un Vice Pré-

fident. Les Claflès reçurent de nouvelles dénominations, fa-

voir, 1. de Phyfique, ou Philofophie experimentale
;

2. de Ma-
thématiques. 3. de Philofophie fpeculative

, & 4. de Belles

Lettres. Chaque CialTe continua d’avoir fon Directeur; &
l’on y joignit un Secrétaire de la Clafïè.

Les Assemblées fe tinrent de même une fois par fë-

maine, mais elles devinrent générales, quoique chaque Clafïè

demeurât chargée de pourvoir aux LeClures, â tour de rolle.

Les chcfes demeurèrent fur ce pied là, pendant l’efpace d’en-

viron deux ans.

Le
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Le K ol, dans çet intervalle, ayant engagé M»-. ne Ma#

Êertuis à fixer Ton féjour à la Cour de Prude, lui conféra

le cara&ere de. Préfident de l’Académie. Et pour le mettre

en état d’en faire véritablement les fonctions, le Roi trouva

bon d’apporter divers changemens à la conftitution precedente

de l’Academie, en fubordonnant les Curateurs au Préfident,

& en donnant à celui-ci toute l’autorité dans les affaires Aca-

demiques, de quelque nature quelles pufiënt etre.

Pour donner une derniere forme à ces nouveaux

«irrangemens ,
Mr

. de Maüpertuis fut chargé par le Roi

de dreffer un Projet de Réglement. SA MAJESTE' l’ap-

prouva, & l’apoftilla de fa propre main.

Reglement
DE L’A C A D E M I E.

Le Roi s étant fait reprefenter les different Règlemens de l'Acade-

mie Royale des Sciences des Belles Lettres
,

voulant donner

à celte Compagnie une derniere forme
,
plus propre à augmenter fou

Luflrc &fes progrès ; Sa Majefté a ordonné quelle olferve désormais

le Règlement fuivant.

X»

UAcademie demeurera comme elle e/l, diviféc en quatre Chiffes.

i. La Gaffe de Philofophie experimentale comprendra la ChU

a 2 mie

,
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mie

y
l'anatomie

y
la Botanique; îf tontes les Sciences fui font fondées

fur iexpérience.

2. La Clafîe de Mathématiques, comprendra la Gcometrie
f

l'Algèbre ,
la Mechanique

,
VAflronomie ;

& toutes les Sciences qui

§nt pour objet l'etenduï alflraite
,
ou les Nombres.

3. La Gaffe de Philofophie fpeculative
,

s'appliquera à la

Logique
,
à la Metaphyfque

,
&T

1

à ta Morale.

4. La Claffe de Belles Lettres, comprendra les Antiquités
y

l'HiJloire
,

les Langues.

H.

VAcademie fera compoféc de trois fortes d'Académiciens :

d'Honoraires
t
d'Ordinaires

,
If d'Etrangers.

III.

Les Académiciens Honoraires neferont attachés à aucune Claffe,

ni obligés d aucun travail. Lorsque leurs places viendront à vaquer
,

elles ne feront point remplies au deffus du nombre de feize.

IV.

Les Académiciens ordinaires formeront les quatres Claffes ; fans

que cependant chacun foit tellement confiné dans la penne
,

qu'il ne

puifje traiter les matières des autres , lorsqu'il aura quelque décou-

verte
,
ou quelque vue à propofer.

Chaque Claffe fera compoféc de Vétérans
y
de Penfîonnaires

,
(f

d'Affociés.

Les
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tes Vétérans feront ceux qui

,
apres de longs ferviccs

,
auront

mérité d'etre difpenfés des Fonctions Academiques
,
Ef de conferver

leurs Penfons ,
if toutes leurs prérogatives.

Les Penfonnaircs feront au nombre de douze
,
répandus égalé-

nient dans chaque Clajfe. Et comme dans quelques unes il s'en trouve

actuellement plus de trois, Pintention de Sa Mnjeflé ejl
,
que chacun

continue de jouir de tous les avantages dont il jouit
J
mais qu on

obferve à l'avenir de ne point remplir les places nu dejfus de ce

nombre.

Les Affocics feront pareillement ou nombre de douze
,
répandus

également dans chaque Clajfe : ou réduits à ce nombre
,
lorsque les pla-

ces viendront à vaquer.

V.

Les Académiciens Etrangersferont pris indiflinElément dans tou-

tes Us Nations
j
pourvu qu'ils foient d'un mente connu.

VI.

Tous les Académiciens
y
tant Honoraires qu Ordinaires Ef Etran-

gers, feront élus à la pluralité des voix de tous les Académiciens pré

-

feus ; avec cette feule différence que pour chaque place de Fenfionnai

-

re on élira troisfujets ,
dont deuxfoient de l'Academie

,
Ef le troifiême

n'en foit pas
,
qui feront prefentès au Roi

, afin qu'il plaife à Sa Ma-

jefîè de choijir celui qui remplira la place.

VIL

Aucune EleEliott ne fe fera qfelle naît été indiquée huitjours

auparavant. *

a 3 VIIL
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vm.
Le Pré/ident perpétuel nommé

par le Roi) aura foin defaire obfer-

ver le Reglement- ; d'indiquer les

EleSHons de prêfenter au Roi Us

fujets élus pour les places dé Pen-

fonnaires
;

de faire délibérer fur

les matières qui fout du reffort de

VAcademie ; de recueillir les voix,

de prononcer les réfolutiens
,
b3

de

nommer lesCommiffairespour l'exa-

men des découvertes
,

ou des Ouvra-

ges qui feront pré]entés à PAca-
demie.

IX.

Il aura la Prélidence,indépen-

demment des Rangs , fur tous

les Académiciens Honoraires &
A&uels , & rien ne fe fera que
par lui ; ainfi qu’un General

Gentilhomme commande des

Ducs & des Princes dans une

Armée, fans que perfonne s’en

oifence.

Le Secrétaire perpétuel tiendra les Regftres de l'Academie
, en-

tretiendra fes correfpondances
,
b3

affflera à toutes les Affemllèes
f

tant générales que particulières.

X.

Chaque Claffe aurafan DireSieur perpétuel, élu entre les Penffoa-

ttaires, à la pluralité des voix de tous les Académiciens prèfens.

XL
Les Affemllèes de l'Academie fe tiendront tous les Jeudis, b*

feront compofles des Membres de toutes les Gloffes. Ceux qui ne fe-

ront pas du Corps n'y pourront afftjlcr
,
à moins qu'ils nefoient intro-

duits par le Préfident
,

ou par VAcadémicien qui préfide àfa place

XII.

Chaque Académicien Penjmnaire lira dans l'année deux Mémoi-

res ,
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Affociè en lira un

,

.« /o«r de Molle. Ces Mémoiresferont

annoncés quinze jours auparavant au Prépdent

,

£r rawir immédiate-

ment après laLetture au Secrétaire, pour etre transcrits fur le Regître.

XIII.

Comme les affaires Otconomiques Le Préfident Maupertuis aura

feraient difficilement traînées dans PAutorité de difpenfer les peii-

les Affemblèes generales
,

l'Acade- fions vacantes aux fujets qu’il

mie
,
à la pluralité des voix de tous jugera en mériter ,

d’abolir les

les Académiciens préfensy élira qua- petites pendons & d’en grofiîr

tre Curateurs, qui,avec le Prépdent, celles qui font trop minces, fe-

les DirePleurs if le Secrétaire, for- Ion qu’il le jugera convenable;

nieront un DireBoire pour veiller Je plus il préfidera delïus les

aux interets de PAcademie, if dé- Curateurs,dans les affaires Oeco-
eider à la pluralité des voix de tout nomiques,
se qui les concerne.

,
• XIV.

Le DireSioire saffemllera à la fin de chaque Trimefire. Il régle-

ra l'etat if l'emploi des fonds de l'Academie
,

if expédiera pour

eela les ordres au Commiffaire, qui cria la régie
;
fans que ces ordres

regardent le payement des Penfions unefois réglées. Et lorsqu'entre

deux Affemblèes du DireSioire
,

il Je prêfentera quelque dêpenfe qui

ne pourra pas etre différée, le Commiffaire payera fur l'ordre par

écrit du Secrétaire
,
qui en rendra compte à la première Affcmblee du

DireSioire.

XV.
Le Prépdent, les quatres DireSieurs, le Secrétaire, l ’Hifforiographe,

tr le Bibliothécaire de l'Academie
,
formeront un Comité qui s'affem-

blera
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liera à la fin de chaque mois. Ony fera le choix des pièces qui feront

admifes dans le Recueil quc.n donnera au Public
,
& Pon y régleré

tout ce qui concerne la Librairie de PAcademie.

XVI.

Vabfence d'aucun de ceux qui formeront le DireSloire
,
ou le Cf-

mite j n'empecbera
,
ni n'invalidera les deliberations.

XVII
Aucun Académicien ne pourra

,
à la tête des Ouvrages qu'ilfera

imprimer
,
prendre le titre d'Académicien, fl ces Ouvrages n'ont été

approuvés par L'Academie.

XVIII.

Les Vacances de l'Academie feront de quatrefemaines
,
pendait*

la MoiJJon ; îf de deux femaines, à chaque Pété de Pâques
,
de Pente-

côte de Noël.

XIX.

L'Academie ayant deflinè tous les Ans un Prix pour celui qu%

aura le mieux traître le fujet qu'elle propofe
,
fes Membres ne pour-

ront concourir. Le meme jour
,
auquel le prix fera décerné’ on indi-

quera le fujet pour l'année fuivante.

XX.

Sa Majeflc veut que h prefent Règlement foit lu dans la pro-

chaine AJ]emblée de PAcademie , inféré dans le Regître
, pour e/re

cxatlement objervi.

Fait à Pondant le 10. Mai tyq. 6.

FEDERIC
Ce



m 9 m
Ce Règlement fut lu aux Académiciens dans l’AÊ

(emblée générale du -2. Juin, MDCCXLVI. M. deBorcke,

Minière d'Etat
,
& Curateur de trimeftre, après avoir fait

cette Le&ure, céda fa place au Préfidenc.

On couronna dans la même Affemblée la Piece de

M. d’A lambert, qui avoit remporté le Prix fur la Que-

stion des Vents.

Mr. DE Maupertuis annonça, dans rAflêmblée du
2.3 - Juin MDCCXLVJ. -que le Roi avoit bien voulu accepter

le titre de Protecteur de l’Academie. Dernlere cir-

conftance,qui manquoit au bonheur & à la gloire de l’Acade-

mie
, & qui y mettoit le comble.

Nous placerons ici le Difcours que M. de Mau-
pertuis lut à l’Academie, à l’occafion du jourde Naiflance

du Roi, en MDCCXLVII. Quoiqu’il femble appartenir à l’Hi-

ftoire de l’année prochaine, l’Academie ne peut différer de

publier (à reconnoiffance pour les bienfaits du Roi; & ce Di-

scours d’ailleurs peut être en quelque forte regardé comme
l’Hiftoire de l’Academie.

'
‘Mémoires de l'Aciidemie Tom.II. b DISCOURS
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ns ce j,oy;R qui ef£ l’Epoque de notre Bonheur
î & qui fera une Epoque d'admiration pour tous les

!" peuples, pour tous
-

lés tenis, EAdàd'émre- îTe'fuivra

poiricim ufàge,que fir grandeur du fujet Kir défend: Elle n’entrepren-

dra point de célébrer les vertus de FEDERIC : mais qu’il lui foit

permis de faire éclater fa reconnoidànce pour les bienfaits dont il la

comble. H ne faut que parcqprir i’biftpire de cette Compagnie,pour
eonnoitre ce qu'elle lui doittv v

- -•-•-•

FREDERIC premier la fonda i*& ne négligea rien de ce

qui pouvoir contribuer à fon lufïré.~Àvec quel refpeél ne dois-je pas

prononcer le nom de. Wiomme qu’il mit à là têje ? Avec quelle crainte

ne
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ne dois-je pas pçnfer, q«ô j’occupe, ici la place qu'la occupée le

grand Leibnitz ?• •'* ••* * ‘ i-

OiiisT u n avantage qu’a cette Compagnie fur toutes les autres

Academies* dé l'Europe./ qu’elle a paru dabord avec tout Peelat au-

quel les autres ne font parvenues que par degrés. Toutes ont eu

des commencemens obfcurs ;
Elles fe font formées peu à peu, & ont

formé leurs grands Hommes: un grand Homme forma la notre^ &
Elle fut célébré dés fa Naiilance, Des le premier Volume quelle

publia, l’on vie qu’elle ne cedoit à aucune des Sociétés lavantes qui

l’avoient devancé.

Il faut l’avouer,fes progrès ne répondirent pas à fes commen-
• ecmens. - Soit-que la Société Royale le repolit trop fur jon. origine,

foit que la mort de L eib tnrz l’eut accablée, on vit bientôt les tra-

vaux fe rallentir.

Pendant cet état d’inaéïîon , les autres Academies ne per-

doient pas un moment. En Angleterre le feul goût de la Nation,

en France ce meme goût excité par les récompenfes, produifoic tous

les jours quelque nouvelle découverte. Une noble cdiyladop entre

les dêuxNations devint à la fin une efpece de guerre, (jiacunejfcere

dé les faècéSjfe piqua de ne rien tenir de fon Emule. Cette difpoficiori

dans léi Efprits, peut-etre autant que l’Amour de la 1vérité, fit que
Châque Nation paitit de fes principes,Sofe fit une PjtilOfophie oppo-

féé ën tôût à la Pliilbfophie de l’autre. l

' La fameuse difpute fur la figure de la Terre s’éleva :Newt o sr

afiura qu’elle etoit applatie, Cassini foutint qu’elle etoit allongée;

aucun des deux partis ne voulut coder: la Difpute dura 40. ans.

. S’il n’eut été queftio'Æ que d’une fimple Théorie, on lesau-

fo'k peut-etre laifiè difputer. : Mais la chofe parut fi importante pour
la Géographie, & la Navigation

,
qu’un Prince, né pour la gloire &

bonheur de- fes peuples , la voulut faire décider. .

b 2 Le
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' Lf moyen le plus feur croit de mefurer les Degrés du Méri-

dien, vers l’Equateur & vers le Pôle. Mais quelle entreprife
!
quelle

dépenfe
!
quei'dttirail d’inflrumens il falloit porter dans des païs de-

ferts & fauvages? Louis ordonna, & toutes les difficultés furent

vaincues.

' " Les Anglois eurent l’avantage d’avoir le mieux conjecture

fur cette qucftion ; la France eut la gloire de l’avoir décidée; & de

l’avoir décidée en leur faveur. J’efpere qu’on m’excufera de m’etre

un peu etendu fur cette matière, fi l’on penfe à ce que je crois Hii

devoir: fans mon voyage au Pôle, mon nom vraifemblahlement n’au-

roit jamais été connu du Roi.

‘J’etois entre' d’afles bonne heure dans une Academie,dont

l’objet eft le progrès des fciences : une autre Academie qui s’appli-

que particulièrement à la perfection des Arts du Poète & de l’Ora-

teur, m’avoit fait l’honneur de m’admettre parmi les Hommes il lu-

ftres qui la compofent. Mais je n’euflb jamais penfé, que je deuflè

occuper, une place fi éclatante dans une Compagnie, quiraffemble tous

les genres & tous lesTalens; que je fuflè delliné à préfider à vos

travaux, & à les porter au pied du Throne.

La Société' Royale de Prusse etoit demeurée tran-

quille, malgré les mouvemens qu’avoit caufés l’émulation des deiix

Nations, & avoit paru infenfible à leurs progrès : Elle avoit Vii même
fans s’emouvoir une nouvelle Academie fe former dans des Qim3ts,
reculés bien au delà des limites qui fembloient affignées aux Scien-

ces. Un Prince, Créateur de fa Nation, avoit cru ne pouvoir ache-

ver fon Ouvrage , s’il n’etablilîoic une Academie dans fon Empire.

Pendant que les Sciences s’etendoient dans toutes les parties

de l’Europe, elles languifloient à Berlin : un Régné uniquement mi-
litaire les en avoir presque bannies. La confidération qu’on leur

donne
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donne les peut faire fleurir : mais le peu cfe.cas qu’on en faii^ les dé-

truit bien plus feurement. Ce font des fleurs qu’une longue culrure

fait eclorre, & qu’un mauvais fouffle-fane dabord.

La Société' Royale avoit éprouvé ce fouftle fatal. Elle

ateendoit un événement, qui devoit lui rendre tout fon luftre.

Un' Prince chéri des Mufes r comme des Deftinées ,
devoit

monter fur le Trône : Celui qui, s’il fut né dans une autre condi-

tion, eut été l’ornement de l’Acndemie, devoit devenir le Maître

de l’Etat.

Cet heureux-

jour arrive: on va voir renaître les Sciences, les

Lettres& les beaux Arts. Mais,quel nouvel événement vient éloigner

nos efperances ? FEDER IC a d’anciens droits fur une Province:

& le tems eft venu de les reclamer. Ce n’eft point une ambitieufe

envie d’acquérir de nouveaux Etats, ce n’ert point cette fureur gner-

riere, glorieufe quelquefois pour les Rois, mais presque toujours

funefte aux peuples -, c’eft l’Amour de la jufticc, ce qu’ii doit à la

ivlail'on & à foi meme ,
qui le met à latcte de fon Armée.

Ql èls prodiges ne firent pas les Troupes Pruflîenncs dans

les Champs de Molwitz, de Czaslaw, de Friedeberg & cle

Sorr, & jusques fous les Murs de Dresde ? Cinq batailles gagnées

alfurent au Roy la polîélncn de païs, plus grands que ceux qui lui

etoient difputés. Laflé de vaincre, il dicle la paix.

La postérité' racontera ces faits; & s’en étonnera. Pour

nous, qui cherchons à découvrir les rapports entre les evenemens &
les caufes, 'nous ne voyons rien Ici qui doive nous furprendre : Ja

prudence, la valeur, la grandeur du génie de FEDERIC, nousau-

nonçoient tout ce que nous avons vu arriver. Cette partie d’empire,

qu’il femble que l’Etre fupreme ait voulu laiflerà la Fortune, le Ha-

zard de la guerre, n’efl le plus fouvenc qu’un mot, inventé pour
excufèr les Generaux imprudens.

b 3 Pour-
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PourqjToi faut-il que le refpect m’arrête? Pourquoi ne puis- je

la i lier voir des Lettres, écrites la veille de ces jours qui décident du

fort des Etats ? Pourquoi rte puis-je tes laifler comparer à celles que

k plus grand Philofoplie, & le plus tel Elprit des .Romains, écrivit

dans fes jours les plus tranquilles.

C’est dans ces efpeces de confidences,qu’on connoit le Grand

homme, mieux que par le gain d’une Bacaille. L’Aclion la plus

Héroïque peut n’etre qu’un mouvement .généreux, dont il n’y a

peut-etre gueres d’homme qui ne foit capable. Le Metier meme de

Héros, et quelquefois un état forcé, dans lequel te Prince a été

jette par de véritables payions, & eft retenu par les circonPancea

Mais cette tranquillité d’Ame au moment des plus grands périls; ces

fentimens d’humanité, qui u’admettent les excès de la guerre, que

comme les moyens néceflaires de la paix
,
ce font là les caractères

du véritable Héros i de celui qui eft né Héros; & qui l’elt cous les

inftans de fa vie. •

FEDERIC revient. De quelles acclamations, & de quels cris

de joie, les Airs retentiflent ! Eft ce une Armée qui marche avec ces

Canons, ces Drapeaux, ces Etendarts? Trophées, qui coûtez tou-

jours trop cher, allez parer nos Temples, ou remplir nos Arfecaux;

demeurez y renfermés pour jamais.

La guerre n’etoit pas terminée, que le Roi formoit les pro-

jets, qui dévoient faire le bonheur de fes peuples: pendant la paix,

il n’eft pas moins occupé de ce qui les rend invincibles. U foutienr,

il perfectionne cette Difci pline, qui diflingue le Soldat Pru/îien

de tous les autres Soldats du monde
;
qui le rend fi terrible fur le

Champ de bataille, & fi retenu dans les Villes.. Cet Art par lequel

fes mouv.emens s’exécutent, femble être pafîejusques dans fonAme:
un mot, ungefle, change là fureur en humanité: fes ennemis l’ont

éprouvé cent fois ; dés qu’ils ont été vaincus, ils n’ont plus vu en lui

que de la compaflîon oc de» fecours.
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• ’ Une telle difeipline ne peut fe foutenlr que par desdoihy

continus. Tandis que nos frontières font il loin reculées,, que nos

•Villes font fortifiées d’inacceflibles Remparts, l’Armcc toujours fous

les armes eft suffi exercée,& auffi. vigilante, que fi l’ennemi etoit aux

portes. Tous les jours l’Officier Pruffien voit fa troupe, relie qu’elle

eft au moment du combat; le Roi lui meme s’en fait un devoir; il

vient de dicter. les Dépêchés.} fes Minières, il va faire exercer fes

Soldais; avant la fin du jour, ii aura écouté toutes les Requêtes des

Çitoyens.

La guerre a aftes rendu les Pruffien? formidables : C’eft à la

fufticé.à les rendre .-heureux. Dès I.oix,peut-etre défeétueufes, mais

ièurement obfcurcs, faifoient naître & prolongeoient les procès*

Une forme établie pour afiurer à chacun fa fortune
,
pouvoit quel-

quefois la lui faire perdre. L.e Roi, Juge de fon peuple, avoir remar-

qué le defaut des loix : quelquefois elles fe déclaraient pour celui

que condumnoit l’Equité naturelle. La juftice du Prince peut alors

y remedier : mais aucun autre Tribunal ne le peut, tant que la Loi

lùbfifte.

FEDLRIC entreprend de faire ccffèr les désordres qui nais-

fent de ces contradiélions, de reformer les abus, 6c de juger les Loix

mêmes. On pourrait connoitre l’importance de cette nouvelle Lé-
gislation, par le choix feul des Magiftrats à qui il la confie.

Ses soins s’étendent à tour. Il veut que dans desmaifons de-

ftinces au pauvre, le laborieux trouve la recotnpenfe de fon travail,

ie faineantle châtiment de fa parefle ; mais que l’un & l’autre vive»

Parlerons- nous de ces Canaux qui portent l’abondance

dans les Provinces les plus éloignées? de tant d’etabliflemens pour
le progrès des Arts & du Commerce? de ces fuperbes Edifices, dont
la Capitale eft embellie ? de ces magnifiques Spectacles donne's au

peuple ?



peuple ? de cet Azyle pour ces Soldats, qui ne peuvent plusTervir

leur Patrie, que par l’exemple de ce qu’il faut facrifier pour elle?

Quelque plaifir que vous ayez à m’entendre, je ferois trop

long, fi j’indiquois feulement tout ce que FE DE RIC a fait dans

fix ans de Régne.

Je me borne, Meilleurs, à ce qui nous regarde plus particu-

lièrement. Il rappelle les Mufes : cette Compagnie reprend fa pre-

mière vigueur. Il lui donne de nouveaux Titres, de nouveaux Ré-

glemens, une nouvelle vie; Il la ralfemble dans fon Palais, & fe dé-

clare fon Proreéleur.

Physicien ,
-Geometre, Philofophe, Orateur, cultivez vos ta-

jens fous les yeux d’un tel Maître. Vous n’aurez que fon loilir; &
ce loilir n’eft que quelques inftans; mais les inftans de FEDERIC
valent des années.

MEDAILLES.
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MEDAILLES
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Acad-emie ayant fourni diverfes Dévifes poul-

ies Médailles, qu’on voulait frapper fürfesdei^

niers Exploits du Roi, on a choifi & exécuté les

Médailles fui vantes.

No. J.

C*eft le Bufte du Roi, couronné de Laurier, pour les cinq

Revers fuivans, avec cette Legende,

36 Fiudericus Borussorum Rex.
No. II.

La Déeffc de la Vi&oire fur un piéd’ellal, environné dfe

Trophées, au bas duquel font des Esclaves enchaincs, avec

cette Legende,

Victoria Augusti,
& dans l’Exergue,

DE AUSTR. ET SAXON,
FRIDB. D. 4. JUN

Y

MDCCXLV,
> No .

-

II I.

Un Hercule aux prifes avec des Centaures, qu’il ecrafe i
coups de nvaüTüe, avec cectc Légende

Virtus Egreditur Victrix,
&. dans l’Exergue,

AD SORAM XXX. SEPT,
MDCCXLV.

iiimairti it fJudtrr.H T«m. U, C No. IV.
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No. IV. .

Le Roi dans un Char de Triomphe
, avec cette Legende,

De Saxonibus,
& dans l’Exergue,

AD KESSELSDORFF
XV. DECEMB.
MDCCXLV.

No. V.

La Ville de Dresde, fous la figure d’une Femme à genoux,

couronnée de Tours, ayant à cote d’elle l’Ecu, où font les Ar-

mes de la Ville, qu’on voit dans le lointain, & préfentant les

Clefs au Roi
;
avec cette Legende, •

Victori Pacifero Incolumis
Dresda,

& dans l'Exergue,

OCCUP. XVIII. DEC.
MDCCXLV.

No. VI.

La Paix avec le rameau d’olive, & la Corne d’Abondancc;

& pour Legende,

Pacato Imperio,
& dans l’Exergue,

DRESDÆ, XXV. DECEMB.
MDCCXLV.

Mémoires



ks. AD AORAM VXJtJXST,
XN. MDCTXLV /

ocnzpxvmDEC:
V. HDCUXZr- s?



MEMOIRES
D E

L'ACADEMIE ROYALE

SCIENCES
ET DES

BELLES LETTIES

CLASSE DE PHILOSOPHIE
EXPERIMENTALE.





êmMmiïïMmmmM
************************** *************************

a-M«g miMMWiiW
Dissertation

SUR LES ELEMENS
O U

PREMIERS PRINCIPES DES CORPS,

DANS LAQUELLE ON PROUVE QJl’lL DOIT V AVOIR DES ELE-

AIENS Et Q_u’lL Y E N A ' E F F E C T 1 V E M E N T ; Qjj’l L S SONT SU-

JETS a SOUFFRIR DIVERS CHANGEMENS, ET MEME SUSCEP-
TIBLES D’UNE PARFAITE TRANSMUTATION; ET ENFIN

QUE LE FEU ELEMENTAIRE ET L’EAU SONT LES SEU-

LES CHOSES QJJ

I

MERITENT PROPREMENT
LE NOM D’ELEMENS,

par Mr- E l L e R.

e R s o n n e n’ignore que les Philofophes entendent

par le mot d’Elemens les premiers principes mate-

riels de tous les corps qui compofcnt ce vafte Uni-

Nous apprenons de Plutarque, qu’entre les anciens Philofo-

phes il y en avoit qui diftinguoîent les Principes (a^ai) des Ele-

Mtwarti dt l'Àcadcmic Ttm. Il. A 2 mens,
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mens

,
[çoiyeia) prétendant que les principes ne font ni composés

ni produits, au lieu que les elemens font des êtres compofes. Mais

comme les Philofophcs tant anciens que modernes font extrême-

ment partagés fur la doctrine des Principes, j’ai cm qu’il etoit à

propos, & même neceflaire à mon but, d’cxpofcr en peu de mots,

ce que les uns & les autres ont pensé fur cette matière. Il fera

facile de juger après cela fi les divers fentimens qu’ils ont propo-

fés, & les expériences qu’ils ont faites, peuvent être de quelque

utilité pour lever, au moins en partie, ce voile épais qui couvre

non feulement l’interieur, mais encore l’ecorce & la fuperficie de

tous les corps.

Nous ne savons presque rien de la Philofophie des Chal-

déens, & en particulier de leurs principes fur les elemens. Dio-

* stgm. 6 .
gene Laërce, dans la préface de fon ouvrage, * nous apprend,

qu’ils s’appliquoient à l’Aftronomie & aux prédirions. Il ajoute

au même endroit, que les Mages, qui etoient proprement les Phi-

lofophes de Perfe, vaquoient au culte des Dieux & lui offroient

de prières & des fàcrifices, comme s’ils etoient les feuls dont les

Dieux acceptaflent le culte; ils enfeignoient aulîi pluficurs chofes

de Teflence & de la génération des Dieux, qui félon leur dodri-

ne etoient composés de feu, de terre & d’eau.

On voit aussi dans la Chronique de Syncelle, qu’un célébré

Mage nommé Berofe, qui etoit Prctre deBelus à Babilone, avoit dit, en

parlant de l’origine & de la produétion du monde, qu'il y avoit

eu un tems, où Peau les tenebres faifoient le toutj dans lequel

toute forte d'animaux avoient pris naiffance. Si l’on peut ajouter

foi à ce que Pbilan de Biblis prétendoit avoir traduit des Ouvrages
* Eufeb - prt ’

de Sancboniaton Philofophe Phénicien ,
* ces peuples aflignoient

far. Evang.

iib.i.cap.9.10
_

pour
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pour principe de- toutes chofes un air ténébreux & plein d’efprits,

ou le fouffle d’un air tencbreux & un chaos confus & environné de

ténèbres. II vint cnfuite un tems, dit- il, où l’cfprit commença à de-

venir amoureux de fes propres principes & à fe mêler avec eux.

Cette union fut appelle défir, & c’eft la le principe, ou la création

de toutes chofes. L’efpric ne connoiflbit pas fa propre production,

& de cette conjonction de l’efprit fe forma Mot
,
que quelques uns

difent être le Limon,& d’autres la putréfaction d’une mixtion aqueufe,

d’où viennent les femences de toutes les créatures, & la génération

de tous les corps &c. Mais il faut en vérité avoir perdu le fens com-

mun
,
pour chercher un principe actif & une fubüance formatrice

jusques dans le limon.

Les anciens Perses ont fuivi les Dogmes de leur premier

Philofophe Zardusbt
,

auquel les Grecs donnèrent longtems après

le nom de Zoroaflre. Us tenoient le feu pour principe de toutes

chofes, prétendant qu’il eft doüé d’une raifon & d’une intelligence

t>lus pure, à proportion qu’il tire vers la fource de la lumière. Iis

àppelloient ce principe Oromazes
,
& donnoient le nôiti d'Arimanes

aux tenebres qui lui font oppofees. Entre les deux principes, ils

plaçoient un médiateur, une divinité mitoyenne, qu’ils àppelloient

Mefites ,
ou Mitbra, & dont l’office etoit de diriger les deux autres

dans la production des chofes.

Il est bien difficile de déveloper les véritables fentimens

des Egyptiens fur les Elemens. Les Prêtres , uniques dépofitaires,

des Arts & des Sciences, avoient trouvé le fectet de les cacher fi

bien fous le voile de leurs Hiéroglyphes, que le véritable fens de
leurs dogmes a toujours été un enigme,non feulement pour le peuple,
mais encore pour les Philofophes de tous les Siècles. Diogene Laërce

çite * fur cet article les Livres de Manetbon & d'Hecatèe qui font

A 3
'

.
per-

in Prootm.
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perdus,' ajoutant feulement en deux mots : (pcurfëtv re açfflv fjJv

fivcu T>jv vKtjv
,

eirz Ta reWaça sw%«a a’uTijç «hait^ôijww. C’eft

à dire, qu’ils etablifloient la matière pour principe de toute chofe,

ajoutant que les quatre clemenS tiroient leur origine de la réparation

de fes differentes parties. Dicdore de Sicile
,
qui avoir fait lin voyage

exprès en Egypte, pour être plus a portée, de s’inftruire de l’hiftoire

de cette célébré nation , & des Dogmes de leurs Philofophes, Dio-

dorc, dis-je, nous apprend la meme chofe mais d’une maniéré plus

«Liv.Lch.13. circonftancièe. „ Lors, dit-il, * que l’univers commença à être for-

„ mé, le ciel & la terre confondus enfemble avoient à peu prés la

„ même forme, mais apres que ces corps eurent etc feparés, l’un de

„ l’autre, le monde prit alors la forme, & fut difpofe dans l’ordre

„ que nous y voyons aujourdhui. L’air acquit une perpétuelle agi?

„ tation ,
fes parties les plus fubtiles, & qui participent à la nature du

„ feu allèrent fe placer dans les régions les plus élevées, leur legereté

„ naturelle leur donnant cette tendance. C’ell par la meme raifon

„ que le Soleil &. les autres aftres accompliffent leur révolutions dan$

„ les lieux les plus elevés. Les parties groflieres & bourbeufes delà

„ maticro étant détrempées par l’eau , furent portées vers le bas par

„ leur pefanteur, & fc raflemblerent dans un même lieu, comme
„ une efpece de fediment.’ L’agitation perpétuelle de cette matière

„ convertit fes parties humides en eau, pendant que les plus fol i-

„ des formèrent une terre molle & bourbeufe &c. „ Pour ne pas

trop m’ecarter des eîémens dont je traitte, je pafl'e tout ce que l’Au-

teur ajoute fuir la maniéré dont cette terre molle & bourbeufe fut

friifc en fermentation par les rayons du Soleil, &. fouffric une efpece

de putréfaction qui la rendit propre à concevoir & à produire dés

animaux de toute efpece, qui étant nourris de nuit par les brouillards

& confolidés'de jour par la chaleur du foleif pcrpétUérenc enfüité

leurs cfpeces par les voyes ordinaires de la propagation.

On
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On trouve encore par ci par là dans les Auteurs quelques

fragmens imparfaics de Ja doctrine des anciens Egyptiens. Mais il

s’en faut bien qu'ils puifiènt nous mettre au fait du véritable fenument

de ce peuple fur les elémens. Plutarque cependant en a touché quel-

que chofe dans fon traité d'ifîs & Ofiris, où il entreprend de dévoi-

ler les myfteres de leur Mythologie. Selon lui, les Pretres Egyptiens

defignoient fous le nom d'Ofirii la nature aétive de l’univers, qui

donne la forme & l’arangement a la matière ou à la nature paflivc in-

diquée par le nom d'ifis. Dans un autre endroit, Plutarque parle de

trois principes ou Divinités Egyptiennes que l’on reprefentoit fous la

figure d’un Triangle équilatéral
, dont un coté indiquoit le principe

aftifou Ofirit , & l’autre lfts

,

ou le principe pnfllf, qui reçoit l’aétion

& l'imprellion du premier, & le troisième l'effet qui en refultc que

l’on nomme Onts ou l’univers. On voit par là que les Egyptiens ont

imaginé ces principes primitifs pour être en état d’alîigner une fource

d’où les elemens euflént tiré leur origine.

Les Brachmanes, qui etoient les Philofophes des Indes,

foutenoient
, au raport de Mcgaflbene cité par Strabon, * que le mon- »

de tiroit fon origine de l’eau. Pbiloftrate afiùre, que félon leur do-

ctrine, l’univers etoit compofé de cinq Elemens, favoir la terre, l’eau,

l’air, le feu & l’ether. Ils croyoient que les Dieux etoient formés de

l’ether, &quc ne refpirant jamais que ce liquide incorruptible, ils

etoient par cela même immortels, au lieu que les autres créatures qui

refpircnt l’air font toutes d’une condition mortelle.

Comme les Grecs nous ont confervé des fragmens des an-

ciens Philofophes qui avaient fleuri dans les pais etrangers, avant que
la Philofophie fut cultivée dans leur propre patrie, les meme Grecs

font aulfi mention de plufieurs de leur Nation
,
qui ayant vécu dans

les
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les Siècles les plus reculés n’avoient pas laifle d’exceller en toutes

fortes d’arts & de fciences, comme Prometbée
,

Orphée
, Hefiode,

Epimenide Homère, Tbamyris
,
Eumolpe

,
Melampe ,

Arijlophnne &
autres. O 11 voit dans Suidas quels etoient les fentimens d'Orpbèf

fur la production de l’univers. Il difoit qu’au commencement

l'ether parût, ayant été façonne par la Divinité. L’Ether avoit d’un

côte & d’autre le Chaos. Une nuit affreufe dominoit par tout, 6c

caciioit ce qui etoit au deflous de l’ether. L’ether s’etant échauffé

avec le chaos, il en provint un grand oeuf, qui ayant été couvé par

la nuit, s’ouvrit 6t fe fepara en detix parties, la partie etherienne tira

vers le haut comme étant la plus lcgcrc, au lieu que la partie la plus

lolide Si la plus pefante tint le bas; 6c c’eft de celle ci quelescieux

& la terre tirent leur origine &c. Mais ce font là des fictions, qui

paffent fans contredit tout le merveilleux Poétique.

Homere, quoiqu’il paffe pour le plus excellent de tous les Poè-

tes, n’a pas donné dans de femblables fiéftons; au contraire il parle en

Philofophe lorsqu’il dit:* uneuvôç otrnrç yévetriç navrern rervktcli
j

c’eft à dire, l’Océan, ou l’eau dont toutes chofes tirent leur origine.

On prétend au refte,qu’//qW<? 6t Arijiopbane avoient adopté le

Vifions d'Orpbce.

Ta a les Auteur delà Se<fte Jonique, tient le premier rang

par fon ancienneté entre les Grecs qui fe font appliqués avec le plus

de fruit à l’étude de la Philofophie. Il raportoit à l’eau la production

de toutes chofes. Diogene Laérce * 6c Cicéron
-f a(lurent

,
que ce

Philofophe ajoutoit, que Dieu etoit l’efprit qui avoit tiré toutes cho-

fes de l’eau; Deum , ce font les paroles de Cicéron, eam mentent

ejft, qui ex aqua omniafingeret. C’eft félon les apparences ce qu'Ana-

ximandre a voulu indiquer par le mot de rà tLre/gov. ft difoit félon

Laër•
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La'êrce * : a^tjV ml çoiyeiov ro âniçov, que l’Infini etoit le principe *Libr.î.fiib

& Pelémenc de toutes chofes, fans doute pour faire comprendre,

que l’Etre infini s’etant confondu avec l’elément de Peau, en avoir

feparé la fubftance pour la production des corps.

Anaxi.mene fon difciple * abandonna Peau, & mit en fa * /\w*.

place Pair, qu’il rcconnoit avec l’infini pour principe de toutes
L-'- c î-

chofes. Il me femble cependant qu’il s’eft fait une idée trop gros-

fiere & trop materielle de cet âveiçov
,

puisqu’il foutient, que cet

infini etoit d’une nature aerienne, ou l’Ether même, ou plutôt Pair

rendu fécond par la fubftance infinie. On peut concilier par ces

dernières paroles, Plutarque avec Diogene Lnërce
, qui dit, * en par- * in Vit. Al-

lant d’Anaxiincne, a'ç%ijv déçct être nul to â7teiçov, c’eft à dire,
ximen*

qu’il établifl'oit Pair & l’infini pour principe de toutes chofes.

Anaxagore Difciple d’Anaximene,& comme quelques uns

le prétendent ,
fon fucceflêur dans l’Ecole Jonique, fit, félon les

apparences ,
des réflexions plus mures & plus folides fur l’infini

corporel ,
rô aneiçov ; Il reconnut que la matière ne pouvoit être

fufceptible d’une divifion à l’infini, fans être totalement anéantie ;

il crut donc rendre la chofe plus intelligible en fuppofant que les

particules de la matière, après avoir demeuré enfemble pêle-mêle

pendant un tems infini , avoient enfuite été feparées & miles en

ordre pour former les divers corps que l’univers contient. P/u-

tarque remarque qu’il appelloit ces parties homogènes de la ma-

tière qui s’etoient raflemblées ,
ô(joiO(j.£{)tîaç

} Ce que Cicéron rend *
* r

par le mot de particulat finnlet. Lucrèce en donne une idée allez lv! 'w**'
nette dans les vers fuivans •• f

t Lucrec. I.

. P- 3;o.

MtTKo'tru de l'ÀcAdemie Tom. II. B Nunc
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Nunc Anaxagora fcrutemur Homoiomerian
,

Quant Grceci mentorant ,
nec nojira dicere lirtgua

Conccdit nobis patrie fermonis egeflas
j

Sed tamen ipfam rem facile efl exponere verbis :

Principium rerum quam dicit Homeiomerian

OJfa videlicet è pauxillis atque minutis

Offibus , fie & de pauxillis atque minutis
,

Vifceribus vifeus gigni
,
fanguinemque creari

Sanguinis inter fe multis coeuntibus guttis
,

Ex aurique putat micis confifiere pojfe

Aurum
,

e/c terris terrant concrefcere parvis
,

Jgnibus ex ignem
,
humorem ex humoribus ejje.

C’est grand dommage que le Syfteme de cet habile hom-

me ne nous ait pas été confervé en fon entier. Il me femble que

les Philofophes qui lui ont fuccedé , n’ont pas afiez compris le vé-

ritable fens de Tes Dogmes ; j’en juge ainfi par les contradiéHons

que l’on remarque dans ce qu’ Arifiote ,
La'èrce

,
Plutarque & Cicé-

ron raportent des Principes d’ Anaxagore. Il me paroit fort vrai-

femblable que ce grand Philofophe a voulu deligner par fes Ho-
moeomeries, les germes, où l’ailemblage des particules fpermati-

ques, & homogènes des individus, qui ont été difpofécs & miles

en ordre par l’Etre infini pour la produélion homogène & femblable

de toutes les Créatures.

Il ne paroit pas que les autres Philofophes de la Seéle

Jonique, comme Diogene d'Apollonie
, Arcbelaus &c. ayenc rien

ajoutés à la doftrine des Principes. Ils fe font bornés à enfeigner,

oue l’air & l’infini ont produit toutes chofes. La'èrce parlant

d'Ar-
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d'Archelaus raporte qu’il regardoit rô noiv a?reiçov (l’univers infini)

comme le principe de toutes chofes.

Socrate, quoique difciple d'Anaxagoras & d'/Jrcbelaur
,

négligea cependant la Philofophie naturelle à laquelle ils s’etoient

appliqués
,
pour s’arrêter uniquement à la contemplation des êtres

immateriels ou des efprits. C’eft la raifon pour laquelle toutes

les leçons qu’il donnoit à fes Difciples fe bornoient à leur expliquer

les principes de la Philofophie pratique ou de la Morale.

Les Disciples de Socrate
,
Xenopboii

,
Critov, Thebée, Ari-

Jlippe &c. fuivirent en cela • l’exemple de leur Maître ; les fragmens

que nous avons de leurs Ouvrages, ne faifantpas la moindre mention

de la Pliilofophie naturelle.

Platon, qui etoit le plus célébré de tous tes Difciples de

Socrate y & qui avoit encore profite des lumières des Philofophes

Egyptiens & Pythagoriciens, dans les differens voyages qu’il avoit

fait en Egypte, en Italie, &c. tacha d’établir deux principes éternels

& coëxiftans, Dieu &la matière. Il difoit que la matière agitée fans

ordre ni régie , avoit enfuite été difpofée , & mife en ordre par la

divinité dont le pouvoir lui avoit donné les differentes formes fous

lesquelles elle paraît aujourdhui. Plutarque & quelques autres Phi-

lofophes aflurent
,

qu’à ces deux principes Platon en affocioit une

troifieme l’Idée, la Parole, ou la Raifon, ( iSéav
,
hoyov

, Koyurfiôv.)

Mais il paraît par plufieurs endroits de fes Ouvrages, & en particu-

lier par le Tintée
,

qu’il dcfîgnoit fous ce nom, cette vertu efficace

qui cmanoit de l’efTence divine pour la production de toutes chofes.

La même chofe fe confirme encore par un pafiâge du Dialogue,

intitulé Epinomide
, où Platon appelle cette vertu opérante,

KÔyov TÛjv 7raVT(jüV HetGTctTW, oç hagerov koV//od, la raifon la plus

B 2 draine
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divine qui a mis en ordre cet Univers. Au rcfte

,
que félon les prin-

cipes cette vertu ne puifle pas être un principe feparé de Dieu,

c’eft ce qui paroit par un autre endroit du limée %
ou il l’apelle

KoyiiriJ.ov th QéS dei ovtoç, la raifon du Dieu eternel. L’ame du

monde qui confervoit 6c gouvernoit en meme tems tous les corps,

étoit compofée, félon Platon, de deux natures, favoir de la raifon,

ou de l’idée divine, 6c de la fubflancc materielle. C’eft ce qu’il

explique encore dans fon Tim'ee , en difant
,
que Dieu avoit joint

aux corps cette ame qui refultoit de l’union de la fubftance fimple

6c indivisible, celle qui etoit divifible demeurant autour des corps

comme une fubftance moyenne. Après avoir établi fon hypothefe

fur les principes dont je viens de faire mention , Platon ajoute

quelque chofe des quatre elémens , mais au lieu de les regarder

comme des Principes, il fe contente de démontrer la necellité de

leur exiftence de la maniéré qui fuit : „ Comme le monde, dit-il,

„ 6c tout ce qu’il contient devoir être vu 6c touché, 6c qu’on ne

„ peut rien voir fans feu, ni rien toucher qui n’ait de la folidité;

„ comme de plus il ne fauroit y avoir de folidité fans terre,

„ Dieu a jugé à propos de faire exifter le feu 6c la terre. Mais

„ parce que ces deux chofes ne pouvoient fe joindre commodé-

„ ment, à moins qu’il n’en intervint une troifiéme, la terre qui

„ outre l’etendue devoit avoir la profondeur , demandant par

„ confequcnt une folidité, 6c les folides au contraire ayant befoin

„ de deux différais moyens de cohéfîon, il etoit neceflàire que

„ Dieu plâçat l’air 6c l’eau entre le feu 6c la terre, en forte qu’il

„ y eut entre le feu 6c l’air 6c entre l’air 6c l’eau autant de relation

„ qu’il y en a entre l’eau 6c la terre 6cc. „ Ne diroit on pas
, qu’il

falloir que le divin Platon eût perdu jusqu’au fens commun, pour

avancer
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avancer ferieufement de pareilles abfurdités , fur la neceiïité des

quatre elémens.

Aristote avoit trop d’orgueil pour fuivre les principes

bons ou mauvais de Platon fon maitre , & des autres PhilofopheS

qui l’avoient précédé. Ainli il donne véritablement la torture à fon

imagination pour expliquer dans là Metaphyfique * l’origine de la * L. I. c. (,.

matière dont les corps font compotes. Il fuppofe pour cet effet

un pur être de raifon, une matière incorporelle, eternelle, deftituée

de toute quantité & de toute qualité, &qui eft cependant un objet

propre à recevoir les differentes formes, & a former les differentes

efpeces qui conftituent les corps. L’elément, dit-il, eft un corps

fimple dans lequel les autres corps fe réfolvent. Les qualités qui

mettent le corps en mouvement , font la pefanteur qui les préci-

pité vers le centre, & la legereté qui les eleve vers le ciel. 11 ajoute

qu’il y a deux elémens qui font directement contraires l’un à l’au-

tre, la terre & le feu, au lieu que les deux autres, l’air & l’eau font

d’une nature mitoyenne & tiennent quelque chofe des deux autres.

Selon lui les principales qualités avives font le chaud & le froid, les

qualités paflives l’humide &. le fcc. Le feu refultc de la combinaifon

du fec & du chaud, l’air eft produit par l’alliage de la chaleur & de

l’humidité ; l’humide & le froid mêlés enfemble produifent l’eau,

comme l’union du froid & du fec forme la terre. Tous ces elé-

mens, dit Ariftote , font fufceptibles de transmutation , & font

changés les uns dans les autres par une forte d’alteration, fans qu’il

fe faite une nouvelle génération. Mais toutes ces belles paroles

qu’il fait revenir avec quelques petits chatigemens dans fes traités

de Coelo ,
de générâtione corruptione

, in Pbyficis Çfc. ne font pas

capables de fatisfaire un cfprit philofophique qui demande des dc-

monftrations appuyées de bonnes expériences.

B 5 Anti-
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Antistiiene qui etoit, comme Platon, Difciplc de Socrate,

& qui fut le premier Auteur de la Secle Cynique, ne jugea pas à

propos de toucher aux matières de Phyfique, & il fut fuivi en cela

par les autres Philofophes de la meme fecle.

Zenon, Cleantiie & Chrysippe qui furent les Héros

de la Seclc des Sroiciens, etendirent leur fpeculations à la Philofo-

phie naturelle. On trouve au 7. Livre de Diogene La'érce un abré-

gé, mais fore obfcur de leurs dogmes fur l’origine des Principes ou

des elémens. Au commencement, difoient ils, lorsque Dieu etoit

encore renfermé en lui meme (uctr àvrov ovra) il changea toute la

fubftance en eau par l’entremife de l’air ; & comme la fcmence eft

contenue dans le germe
,

de meme suffi cette caufe ou raifon fper-

matique du monde QKoyov <t7T6(>[à(itiiiov tü noirfiS) fut laiflee en telle

quantité dans l’eau
,
que la matière préparée de cette maniéré, devint

propre à produire les autres chofes. C’eft de là que furent enfuite

procréés les quatre elémens, favoir le feu, l’eau
, l’air & la terre. On

voit aufîi dans Seneque
,

* que les Stoïciens admettoient une circula-

tion réciproque des elémens, de maniéré que l’un gagnoit ce que

l’autre perdoit. L’air eft changé en feu , & d’ailleurs il n’eft jamais

fans feu ; fi vous lui otiez la chaleur, il deviendroit roide, dur, &
perdroit fou mouvement. L’air eft changé en eau, cependant il

n’eft jamais fans eau , ou fans une forte d’humidité. La terre pro-

duit l’air & l’eau, mais elle n’eft jamais ni fans air, ni fans eau. Cette

hypothefe ne feroit pas indigne de la profonde Méditation des

Stoiciens, fi elle avoit été juftifiée par des expériences.

Il semble qve Pytbagore ait pris à tache d’envelopper toute

la Philofophie dans fes Nombres abftraics & indéfinis. Il ne faut

donc
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donc pas .être furpris, que fes idées fur les Principes ne foyent pas

des plus intelligibles. Diogene Luïrce rapporte fes fentimens fur cet

article, qu’il dit avoir tirés du livre d’un Pythagoricien nommé
Alexandre y dont le titre etoit; de Succefftonibus Pbilofopboi uni.

„ Le principe, dit-il, de toutes chofes c’eft l’unité, ou la Monade;

„ de la monade eft née une Dualité indéterminée, qui etoit aflu-

„ jettie comme matière à la monade là caufe. De la monade & de

„ la dualité indéterminée font nés les nombres ; des nombres les

„ points, des points les lignes, des lignes les furfaces, des furfaces

„ les figures, des figures les corps folides, dont les elémens font au

„ nombre de quatre, le feu, l’eau, la terre, & l’air, qui fe changent,

„ fe meuvent & tournent, de tous cotés & forment enfemble un

„ monde animé, intelligible, de figure fpherique &c. „ Jamblitjue

ajoute,* que Pythagore foutenoit, que les quatre elémens, au lieu *>nVit.Pyth*

d’etre purs, ctoient mêlés réciproquement, enfortc qu’il y avoit
gor'§ li°'

dans l’air une portion du feu, dans l’eau une portion d’air, & ainfi

des autres.

Em pedocle célébré difciple de Pythagore, s’exprima d’une

maniéré beaucoup plus intelligible que fon Maitre, par raport à la

Philofophic naturelle. Il établit un Principe aélif, une Unité, une

Monade, qui eft félon lui le feu ethérien & divin, ou Dieu même,

auquel il raporte l’origine de toutes chofes. Le principe pa/Iîf ou

la Matière , eft compofé de particules fubtiles & extrêmement déliées

des quatre elémens
,

qui font
,
pour ainfi dire, les elémens des elé-

mens, & les feuls qui foyent en mouvement au milieu du refte de la

matière infinie. Cette matière fi fubtile eft doüeé d’amitié & de

haine comme de deux qualités principales ; L’amitié réunit les par-

ticules uniformes, 8c la haine fepare les parties heterogenes &c. C’eft

là
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la à peu prés le précis de toute la Philofophic naturelle â'Empedo-

cle
,
au raport de Loiret , d'Origv.it & de Plutarque. Le dernier

ajoute cependant une obfcrvation de notre Phiiofophe qui mérité

attention. „ Lors, dit-il, que le monde commença, l’Ether fut feparc

„ le premier, enfuite le feu , après cela la terre, qui étant trop con-

„ denfée par la violente agitation de l’eau qui l’environnoit de tou-

„ tes parts, les deux elémens commencèrent à bouïlloner enfemble

,, ce qui caufa l’exhalation de l’air &c.„ Cette penfée etoit pour ce

tems là le fruit d’une réflexion allez jufte, & allez profonde, & elle

répond à l’experience que nous rapporterons cy-aprés touchant

l’exhalation, qui eft pourtant l’effet d’une autre caufe motrice.

Nous avons encore aujourdhui l’ouvrage qu’un Pythago-

ricien nommé Ocellus avoit écrit fur la génération de l’Univers. Ce
Phiiofophe fleuriffoit avant Platon , comme la chofe fe prouve par

une lettre OUArchytas à Platon que Loiret nous a confervé. *

Voici de quelle maniéré cet Ocellus s’exprime fur la transmutation

réciproque des elémens
: „ Lorsque le feu, dit-il

, eft forcé par

„ la prelTion de fe condenfcr, il produit l’air, l’air auflî forme l’eau

„ dans un cas pareil ; & l’eau auflî quand elle eft conden/ee de la

„ meme manière, produit la terre. Il y a encore une rétrogradation

„ dans ces converlîons élémentaires depuis la terre jusqu’au feu

C’eft ainfi qu’une reflexion folide a faitfentir à Ocellus
, fans le fe-

cours d’aucune expérience, la poflîbiJité de ces converlîons.

Hippase, qui etoit un autre Phiiofophe Pythagoricien, vou-
loir que le feu fut le principe de toutes chofes, comme Diogene
Loiret & Plutarque l’ont remarqué. Il foutenoit félon Plutarque,

que les particules les plus groflîeres du feu, s’uniffanc par la voye

de
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de la condenfatioil produifoient la terre qui étant fondue de nour

veau par un feu fubtil fe changeait en eau , & que l’eau aufli etoit

convertie en air par la voye d’exhalation &c.

Heraclite a adopté les memes principes avec cette diffé-

rence pourtant, qu’il parait prendre l’air & le feu
, ou au moins

l’ether, pour une feule & meme chofe. Il ajoutoit encore que

ce feu , ou cet air confiftoit dans des petites parties indivifibles

& que ces particules venant à fe raflembler produi-

foient le feu élémentaire &c. Ceux qui voudront en lavoir

davantage pourront confulter Plutarque * & Sextus Empiricus. f
* Plut, de Pt.

U faut cependant rapjf&rter icy un palfage de Diogene Laïrce
, fe- fsext.Emp.

Ion lequel Heraclite avoit enfeigne : n-vg êivcu çoi%sïov
y

v.ai vrvçoç
*d

x
A/j

'^

àftoiêijv tu 7rcLvTct dputaim mi 7twx<jj<Tëi yivofteva,. C’eft a dire,

que le feu e/l Vélément
,
dont les transmutations produifent toutes

les autres chofes par voye de condetifation ou de rarefaSlion. Laïrce

trouve que notre Philofophe ne s’expliquoit pas affez claire-

ment ; il ajoute dans la fuite, qu’Heraclite avoit foutenu
,
que le

feu condenfant fe convertifl'oit en eau , & que l’eau aulîî
,
étant

condenfée fe changeoit en terre. On voit allez que Laïrce n’a

pas fenti la jufte liaifon des Axiomes du Philofophe, puisqu’il les

cftropie pour ainfi dire, en les rapportant. Il eft vray qu’ils pa-

rodient obfcurs de la maniéré qu’il les propofe, mais peut-être

font-ils plus probables que les Dogmes des autres Phyficiens de

l’antiquité, fans en excepter aucun.

Parme nid e ,
Philofophe célébré de la Seéle Eleatique

,

avança peut-être trop legerement qu’il n’y avoit point d’autres prin-

cipes dans la nature que le chaud & le froid, c’eft à dire, le feu •

Mémoires de l 'Academie Tom. II. C & la
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& la terre , le feu étant la caufe eflentielle , & la terre la caufe

materielle de toutes les productions de la nature. Bernardus Te-

le[tus s’eft efforcé dans le 15 ' Siecle, mais fans fuccés, de remettre

en vogue le Syfteme de Parmenide.

L

e

u c 1 p

p

e & De.mocrite, qui etoient aufîî de la Setfte

Eleatique
,
changèrent pourtant d’avis par raport aux dogmes de la

Phyfique. En la place du chaud & du froid , ils mirent un vuide

infini, & les Atomes qu’ils regardoient comme les principes dont

toutes les chofes corporelles avoient été com^ofées.

Epi cure, qui etoit fans contredit ^ plus grand & le plu»

profond Philofophe de fon tems, pouffa plue loin cette fpeculation.

Il établit, qu’il n’y avoir dans l’Univers que des corps & un vuide

dans lequel les corps fe mouvoient. Il croyoir l’univers infini : il

difoit, que les corps eteient compofes de molécules ou parties cor-

porelles, mais que les dernières de ces parties, qui font les princi-

pes des corps, étant folides , indivifiblcs, immuables, dévoient

par cette raifon être appcllées /Itomes
, quoiqu’au reflc ces atomes

differaflent entre eux par raport à leur grandeur, à leur figure &
à leur pefantcur. Comme Epicure afligne à fes atomes une aclivité,

en vertu de laquelle ils font toujours en mouvement, ou au moins

dans une tendance continuelle à fe mouvoir, il les donne pour les

principes primitifs d’où les quatre démens tirent leur origine.

On peut voir fon Syfteme fur cet article amplement développé

* Libf. X. dans fa lettre à Hérodote , aufli bien que dans les ouvrages de

*?l^t

Cr
*

’e
D‘0gtve La'érce, * de Lucrèce ** 8c de Plutarque, f On trouve là que

iïïa; tous ces atomes de differentes figures Sc grandeurs, ayant un mou-
* vcment rapide dans l’univers infini à caufe de leur energie 8c de

leur
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leur force intrinfeque, s’etoient infenfiblement joints & accrochés
par un pur effet du Jiazard

7 que les plus agiles 6c les plus fubtils

ayant pris le haut, avoient formé le Soleil, les Aftres 6c le Feu i

Que d’autres qui etoient moins agiles & moins fubtils, croient

demeurés dans une région plus baiTe & avoient formé l’Air; Qige

les plus grofîiers enfin , étant poufles par le mouvement de Pair

& par les vents, s’etoient unis etroirement, ce qui avoit produit

la Terre & l’Eau.

Ce sont la' en gros les fentimens des anciens Grecs fur

les Elémcns. Il y a quelque lieu d’étre furpris, qu’aprés de £
beaux commcncemcns

,
la Philofophie, 6c la Phyfique en particu-

lier, ayent demeuré comme enfevelies pendant des Siècles entiers.

Il n’eft pas moins furprenant
,

qu’aprés la dccadence des Grecs,

& de leur empire, les autres nations policées n’ayent pas eflàyé

de perfcclioner la Philofoplûe & de l’enrichir de nouvelles de-

couvertes.

Cette gloire etoit refervée à un Peuple barbare, je parle

des Arabes, qui ont en quelque manière refliifcité la Philofophie

6c toutes les autres Sciences. Il efl vray qu’iis n’ont dit rien de

nouveau fur les principes qui conftituent les corps. Mais au moins

nous leur avons obligation d’avoir recherché avec foin tant de

précieux monumens de l’antiquité
, 6c de les avoir fait paflèr jus-

qu’à nous. Le Philofophc le plus fubtil que les Arabes ayent eu,

etoit Tbopbail:* Dans un Ouvrage qui a pour titre: Le Philofoj.be »

par lui Mme, 6c qui cft une efpece d’abregé de Philofophie, cet h

Auteur parlant des Principes des corps enfeigne: „ Qu’il efl: très

j, polTiblc
,
que dans les Climats, qui font fous la ligne, il fe foit

ii frit des Créatures par d’autres voyes que par celles de la généra-

C 2 „ tion.
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„ tion. L’air falutaire & temperé , dit-il
,
qui régne dans ces ré-

„ gions
, a pu favorifer de femblables productions

,
en agilTant fur

„ un limon, qui a été rendu capable de produire des êtres vivans

„ par une longue fermentation & par une jufte température du

„ chaud, du froid, de l’humide & du fec. Le limon étant agité

„ de cette maniéré, il faloit naturellement, que celles de fes parties,

„ qui étoient les plus fubtiles, & d’une même température fuflènt

„ detacheés de la malle & reünies enfemble , ce qui les rendit ca-

„ pables de produire & d’engendrer, pour ainfi dire, d’autres êtres.

„ Ces parties fubtiles durent s’elever comme autant de petites am-

„ poulies jusqu’à la furface de la malfe visqueufe & comme ces

„ ampoulles etoient remplies d’un corps fubtil & aerien, un efprit

„ échappé de la fubftance divine s’y enfonça pour animer & pour

„ mettre en mouvement le corps qui avoit été formé de cette ma-

„ niere &c. „ L’Auteur entre icy dans un détail fort circonftancié,

dans lequel il ramalfe fans choix & fans difeernement les idées de la

Sedejonique, des Ariftoteliciens & des Egyptiens qu’il accommode

encore à fa maniéré aux principes de l’Alcoran.

Depuis q_ve la Grece fût retombée dans la barbarie jus-

qu’au feizieme Siecle, tous les Savans de l’Europe, & les Scholafti-

ques en particulier, fe contentèrent de fuivre aveuglément les idées

d’Arillote par raport à la Phylique & à toutes les autres parties de

la Philofophie. Ceux qui s’efforcèrent enfuite de faire revivre les

principes de Platon
,
de Pytbagore

, d'Epicure &c. enrichirent encore

moins la Philofophie naturelle que les premiers. La Cabale des

Juifs n’enfeigna rien qui fervit diredement ou indiredement à

l’eclaircir
,

fes prétendus miftéres ne cachant qu’un mélangé mon-
itreux des idées de Platon ik de Pytbagore, avec les fidions du Tal-

mud.
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mud

,
& d’une tradition orale dont on fait remonter l’origine jus*

qu’au Législateur des Juifs.

Lorsqve les Sciences commencèrent infenfiblement à

revivre en Occident
,

Corneille Agrippa afpira à la gloire d’être le

Reftaurateur de la bonne Philofophie. Mais il y reüifTit mal. Son

traité de la Pbilofopbie occulte étant un ramas d’idées Platoniciennes

& Pythagoriciennes, qu’il a eu le fecret de rendre encore moins in-

telligibles par des explications tirées des Cabbaliftes. On n’y trouve

rien de nouveau fur la doctrine des principes, le feu & la terre fuflî-

fent, félon cet Auteur, pour toutes les operations mervcillcufes de la

nature.

Personne n’ignore que les Cbimijles ont, pour ainfi dire,

renoncé aux quatre Elèmens des Anciens, pour fubftituer en leur

place trois autres fameux principes, favoir, h Mercure
,

le Sel et le

Souffre. L’origine des expériences Chymiques doit être rapportée

aux Arabes & aux Sarrafins. Comme ils entreprirent dans le XII. &
XIII. Siecle de relever la Philofophie de la dccadence où elle eroit

tombée, ils commencèrent aufïï à faire l’Analyfe des corps naturels

par le moyen du feu , de forte qu’on doit les regarder comme les

premiers Inventeurs de la Chymie. Les plus anciens des Philofophes

Arabes , dont les noms & les écrits foient parvenus jusqu’à nous,

comme Geler, Rbafit,
Avicenne

,
Albucafis

,
Laltd &c. ne s’appliquè-

rent uniquement qu’à rechercher les principes des Métaux & des

Minéraux par l’application du feu. Ils comprirent que les métaux
n’etoient autre chofe, qu’un argent vif coagulé par le fouffre métal-

lique, &-que les degrés de perfection & d’imperfection
,
qui diftin-

guent les métaux, dependoient du degré de pureté du Souffre & du
Mercure qui entrent dans leur compofition. Ces deux principes ont

C 3 été

#
f
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été adoptés enfuite par tous les Chymiftes qui les ont fuivis, & qui

dans tous leurs écrits parlent toujours du Souffre & du Mercure

comme des parties conftitutives des métaux. Audi ces deux princi-

pes furent ils reconnus pour tels par les Chymilles de toutes les au-

tres nations jusqu’au quinzième Siecle. Il fuffit pour s’en convaincre,

de confulter les Ouvrages d’Artepbius ,
Movienus Romanus

,
Arnaud

de Villeneuve ,
Raymond Lude ,

Bernard Comte de Trcvife
,
Roger Ba-

con, Denys ZaCaire ,
Jfaacus & Joannes lfaacus Holiandi &c. qui ne

rcconnoiffent dans leurs écrits, que ces deux principes de tous les

corps qui appartiennent au régne minerai. Mais à ces deux prin-

cipes Bafile Valentin et Jbcopbrafie Paracelfe en ajoutèrent un troi-

fieme vers le commencement du feizieme Siècle, favoir le Sel. Selon

les apparences ces deux grands Chymiftes furent les premiers qui

etendirent les recherches & les expériences de la Chymic fur les

Végétaux & fur les Animaux auffi bien que fur les Métaux. Ayant

ainii reconnus par de nouvelles expériences l’infuffifance des deux

principes des autres Chymiftes, ils crurent devoir en ajouter un au-

tre, & donner encore une notion plus generale aux termes de Mer-

cure ,
de Souffre & de Sel. Dans leurs Ecrits le Mercure défîgne

quelque fois l’eau toute feule,& d’autres fois l’eau & l’air. Le Souffre

dénote le feu aufiî bien que l’air, pendant que le Sel fe prend tantôt

pour la terre toute feule, & tantôt pour la terre jointe à l’eau.

Les Tiieosophes qui allbcient à la Chymie les vifîons de

la Cabale, dcfiniffent les Principes d’une maniéré fi abftraite, fî ob-

feure Sc par cela meme fi differente, qu’il faudroit écrire des Volumes

entiers pour expofer leur fentimens, fans fe promettre pour cela de

les rendre plus intelligibles. On conviendra facilement de ce que je

viens de dire fi on veut fie donner la peine de lire les Ouvrages de

Henri
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Henri Kunratb, de Sperber , deJacob Boehm, de IVeigelius

,
de Robert

Fludd
,
de QuirinCulman, de Fordatfcbc, de Jeane Leade &c. Tous

ces Ecries font véritablement profonds; plus on s’enfonce dans leur

leéture, plus on marche dans l’obfcurité.

• Il faut avoüer que le plus raifonable & le plus intelli-

gible des Theofophes eft le célébré Jean Baptijle van Helmont.

Comme il avoit plus d’érudition que les autres, il les furpaflbit auffi

par la pureté du ftile, &par l’avantage qu’il a d’exprimer fes penfees

avec beaucoup de juftefle & de netteté. Il paroit avoir emprunté

quelque chofe de la Sccle Jonique dans ce qu’il dit des Eiémens. Il

foutient par exemple
,
que l’eau eft l’unique caufe materielle de tou-

tes chofes. Dans un autre endroit il dit, que l’eau & la terre font la

matière qui fut dabord créée pour fervir à la formation des autres

corps qui dévoient naitre dans la fuite. Ses notions touchant le feu,

parodient avoir quelque chofe de greffier. Il prétend qu’on doit

bannir le feu du nombre des démens, parce qu’il a été produit par

la deftruclion des corps , & nullement par leur génération. Il faut

que nôtre Philofophe, lorsqu’il jugeoit d’une maniéré ü défàvanta-

geufe de ce puilfant élément , eut oublié le glorieux titre , dont il

s’omoit ordinairement, favoir le Philofophe par le Feu. Au refte il

s’eft forgé l’idée d’une caufe efficiente ou formatrice des corps qu’il

appelle Archée. Cet Archée eft compofe félon lui, d’un coté de ce

qu’il nomme /luram vitalem
,
qui eft la matière corporelle ; & de

l’autre de l’imagination Ipermatique, qu’il regarde comme la matière

fpirituelle, qui fert à la production & à la confcrvation des corps vi-

vans. Les autres caufcs auxiliaires, qu’il appelle au fecours de fon

Archée , le Ferment
,
par exemple, le Gas

,
le Blas, le Magnale

,
l'/lrena.

Quellem &c. tout cela me mencroit trop loin, fur tout fi je devois ex-

pliquer:
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pliquer les fondions fublimes qu’il attribue à ces etres, qurnefub-

filloient que dans fou imagination fécondç en vifions & en chimè-

res &c.

Son fils François Mercure van Helmotit, femble avoir pouffé

encore plus loin les fentimens que Ton Pere avoit adoptés, mais il les

rend aufli plus obfcurs, foit parce qu’il déféré beaucoup à la Philofo-

phie cabaliftique , foit parce qu’il paroit fort enteté de l’influence des

Aftres, qu’il regarde comme la véritable & unique caufe motrice dans

la production des corps. Aufli tache-t-il de prouver dans fcs Difler-

tations de Macrocofrno üf Microcofmo , qui font remplies des plus

étranges Paradoxes ; „Que les L umières du Ciel etoient ou mâles &
„ chaudes, ou femelles & froides

:
Que le Chaud & le Froid ne

„ dévoient pas être regardés comme des modifications accidentelles,

„ mais comme des fubltances réelles & fpirituelles
, d’autant plus que

„ la Chaleur, ou la lumière, etoit pour ainfi dire le Pere de toutes

„ les chofes fenfibles & palpables
, & qu’elle produifoit des Foetus &

„ des Fruits par l’entremife de l’eau & à l’aide du froid de la Lune :

„ Que la Lune etoit en même tems une fubftance fpirituelle & cor-

„ porelle ;
qu’elle etoit capable par fon mariage avec la chaleur du

„ Soleil de produire tous les coips qui exiftent dans la nature. Cette

„ imprégnation de la lune, difoit-il, & des autres lumières nocturnes

„ arrive de jour par l’attraéiion de la chaleur du Soleil, qui étant con-

„ vertie& concentrée dans la nature de la lune, eft renvoyée de nuit fur

„ la terre fous la forme d’une eau fpirituelle,etherienne&extrêmement

„ fubtile ; & c’eft là cette ame du Monde, qui réfide dans toutes les

„ differentes parties des Créatures, & qui ne celle d’y produire

„ de perpétuelles révolutions.

Seconde



Seconde Dissertation
SUR LES ELEMENS,

par Me, ELLE R.

ai expose' les divers fentimens des PhiJofopJies. an-

ciens & des modernes qui ont vécu jusqu’au Siecle

fur l’origine & l’exiftence des Elémens. il

me refte de rapporter ce que Jes plus célébrés Philofophes de notre

propre Siecle ont penfé fur cette matière. Après quoi j’ajouterai

quelques réflexions fur la nature de ces principes, fur leur adion ré-

ciproque & le changement qu’ils fouffrent, & j’aurai foin de juftifier

ces reflexions par les expériences que j’ai eu occafion de faire.

Qv

o

i que les grands hommes de notre Siecle ayent fecoué

le joug de la Pltilofophie Scolaftique, qui au lieu de perfedioner l’es-

prit humain n’etoit propre qu’à en augmenter les ténèbres
; il faut

avoüer cependant qu’on en trouve très peu qui nous ayent commu-
niqué des reflexions juftes & folides furies premiers principes ou fur

les elémens. Cardan qui affedoit une Science univerfelle,&qui étoit

un homme à Paradoxes s’il en fut jamais, l’incomparable Chancelier

Bacon, & le profond Hobbes en font à peine mention. Jordanus Bs u-

nus qui avoir formé le deifein de ramener le bon fens dans l’enide de

la Philofophie & de la religion , & qui paya fi cher fon projet, ne parle

fur cette matière que du Minimum
, c’eft à dire, de ce qu’il y a de

plus petit dans Jes chofes corporelles ; il reconnoir ce minimum pour

Mémoires Je l'Academie Tum. II. D pril>-
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principe de quantité , ou pour élément aélif dans la- conTpo/itlort

des corps ; „ L’Atome, ajoute-t-il , s’y trouve privative
, ou fepara-

„ ment, mais la Monade s
r

ÿ trouve, raifonrtablement dans les nom-

„ bres, Sc effentiellement dans toutes chofes. „ Ceux qui fouhaiteront

de connoitre plus à fond les fentimens de ce Philofophe inintelligible,

qui s’égare & fe perd dans les notions de Democrite
,
d'Epicure & des

Cabaliftes, pourront confulter fon Traité de Minimo ; ils conviei>

«Iront avec moi
,
qu’on n’y trouve rien de raifonnable fur les pre-

miers principes. Campaneüa n’a pas mieux reüllî dans fou Pro*

dromus Pbilofopbiee mflauranda. Ce qu’il dit des Elémens , fait

pitié ; on en jugera par cet échantillon. Il prétend que l’Air &
l’Eau doivent être rayés du nombre des elémens

, & pour prouver

fa Thefe il allègue cette plaifmte raifon, c’eft que l’eau ne fauroic

engendrer l’eau, n’y l’air produire l’air, parce que ces deux chofes

font elles mêmes des productions du Soleil &c.

Descartes etoit fans contredit un grand génie, que

l’on peut appeller à jufte titre le Reftaurateur & l’Arbicre de la bonne

Philofophie. Il avoit un efprit fublime, qui découvrait& qui déve-

lopoit heureufement les myftercs les plus fecrets de la nature ; un

efprit jufte qui etablifloit la plupart de fes vérités fur des preu-

ves Géométriques. Ce grand homme fe trouva cependant emba-

rafle lorsqu’il entreprit de déterminer les principes conftitutifs des

corps. Il s’imagina, qu’au commencement l’Univers etoit rempli de

matière, & que cette matière ayant été mife en mouvement, le frot-

tement continuel de lès parties dut leur donner necelfairement

des modifications differentes, tant par raport à leur forme & a leur

fubtilité, que par raport à leur pofition & au lieu ou elles alloient

fe placer. Ces modifications ont produit, félon lui, ce qu’il appelle

Ja
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fa matière du premier, du fécond & du troifiéme élément. Je ferois

trop long fi j’entreprenois de détailler ici avec ce PhHofophe la

première origine des parties corporelles, qui forment fes trois elé-

mens. Peut-être même que je me perdrais avec lui, fi j’entrepre-

nois de ranger ces elémens félon fon hypothefe,& de montrer com-
ment ils ont pu contribuer à la production de tous les corps, qui

compofent ce vafte Univers pour leur donner non feulement J 'exi-

stence, mais aufii la forme qui les diftingue. Il me fuffira de dire

un mot de la production de ces trois elémens des Descartes. „ Au

„ commencement, dit notre Philofophe, toutes les parties de la

„ matière etoient d’une grandeur égalé
, mais après qu’elles eurent

„ été mifes en mouvement, les parties les plus fubtiles, qui etoient

„ d’une petiteflè indéfinie, furent détachées des autres par la violente

t ,
agitation, &poulîccs en ligne droite pour former Je Soleil &lesEtoi-

„ les fixes.,, D’autres parties qui etoient aufii extrêmement delieés,

„ d’une figure fpherique, d’une quantité déterminée,& qui par cette

„ raifon etoient encore divifibles, ces parties ont été pouflees par

jj
des chemins obliques pour former les Cieux & les tourbillons.

„ Enfin les parties materielles qui. reftoient, étant moins propre au

„ mouvement à caufe de leur grofiiereté & de la différence de leur

„ configuration , ont du neceffairement s’accrocher & fe lier en-

9 , femble pour former notre Globe terreftre aufii bien que les autres

g, Planètes& Cometes. „ Selon cette hypothefe l’origine primordiale

de notre terre eft trop compofee pour que l’on puific la détailler

ici. Elle eft compolee principalement de la matière du troifieme

clément ; mais pour faciliter fon mouvement, il entre aufii dans fa

compofition beaucoup de parties du premier élément, tant vers le

centre de la terre que vers fa fuperficie, fur laquelle ccttc matière

D 2 fi fub-
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£ fubtife eft continuellement élancée par l’aftion du Sôleil. L’aif,

ajoute notre Philofophe, n’eft autre chofe qu’un aflemblagc de molécu-

les du premier clément, qui font extrêmement déliées& flexibles pour

pouvoir coder au mouvement, des parties homogènes qui fe trouvent

répandues entre les corps celeftes. Il dit encore, qu’on ne décou-

vre dans l’eau que deux fortes de molécules du troifieme élément.

Celles du premier ordre font compofees de parties flexibles & nous

fourniflent l’eau douce , celles du fécond ordre font jointes a des

parties rigides & inflexibles qui forment le Sel, quand on les fepare

de cet dément qui eft naturellement doux. Descartes enfeigne en-

core que les parties terreftres du troifleme élément, quand elles

font entraînées, & pour ainli dire, forceés de fuivre le mouvement

rapide du premier clément, prennent alors la forme du feu. Ce

font là en gros les idées que Descartes s’etoit faites de l’origine des

quatre Elémens que les anciens admettoient. Il n’eft pas neceflàire

d’avertir que ce Syfteme eft une fiélion deftituée de toute preuve.

Les plus grands hommes de notre tems l’ont proferit de la Philofo-

phie
,
parce qu’ils ont reconnu que les Elemens de Descartes n’e-

toient point conftatés par les expériences
,

qui font pourtant les

fculs guides qui puifl'ent nous conduire furement à la vérité en ma-

tière de Phyfique. Cependant comme ces expériences ne peuvent

nous faire connoitre les parties conftitutives des corps que jusqu’à

un certain point, 6c autant qu’elles peuvent être aperçues par les fens,

les Philofophes n’en font pas demeurés là ; Ils ont imaginés des

parties infinement petites , qui échappent aux fens. C’eft ce qui a

donné lieu, félon les apparences, à cette étrange hypothefe, que la

matière corporelle eft fufceptible d’une divifîon à l’infini. Il eft

vray que cette hypothefe paroic appuïée par le raifonnement que

. les
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les Géomètres Font fur la conftru&ion de certaines figures par des

lignes , & fur l’augmentation des nombres &c. Mais il me fein-

ble que ce fondement devient ruineux, quand on conlidere que le

corps géométrique n’eft quelquefois qu’une etenduë purement

imaginaire, qui n’ayant point de parties aéïuelles & déterminées, ne

contient par confequent que des parties Amplement po/Tibles qu’on

peut augmenter autant qu’on veut & jusqu’à l’infini aufiî bien que

les nombres. Au lieu de cela il me paroit que les corps font tou-

jours déterminés & finis , & je ne faurois comprendre par confé-

quent qu’ils puiflent renfermer des parties fufceptiblcs d’une divi-

sion à l’infini.

La plupart des Philofophes de ce teins regardent la ma-

tière dans fes plus petites parties comme une malle fimilaire &
homogène, dont la grandeur, la forme, la figure &c. font telle-

ment diverfifiées, que la variété presque infinie qui fe remarque

dans l’univers peut en réfulter. Dans le fond leur' fèntiment n’eft

pas nouveau ; il y a bien longtems que Democri/e & Epicure en

ont dit autant, en etablilîànt leurs Atomes qui etoient félon eux les

demieres parties de la matière, & infécables par leur petiteflè. Car

quoique ces Atomes fuflent fuppofes phyfiquement infécables, ils

ne laifioient pas cependant d’étre étendus, & de jouir à cet égard

de la même propriété que le corps dans la compofition duquel ils

entroient.

L’illustre Mr. de Leibnitz dont la pénétration fem-

ble avoir pafle la fphere de l’efprit humain dans toutes les Sciences

qu’il a cultivées, a bien fenti que les atomes ne renfermoient point

la raifon fuffifante de l’etenduë de la matière. Comme il cherchoit

cette raifon partout avec empreflèment , il a cru l’avoir trouvée

D 3 dans
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flans les parties non étendues, qu’il appelle Monades. H eft vraf

que la figure fous laquelle on fe repréfente les atomes, ne détruit

point en nous l’idee de I’etenduë, deforte qu’on eft obligé d’avouer

tacitement, que ce grand Philofophe n’avoit pas tort de demander

la raifon fuffifante de leur étendue, car fi on difoic ; Il y a de

l’etenduë, parce qu’il y a de petites parties «tendues, ce feroit pro-

prement ne rien dire, & la queftion demeureroit toujours indecife.

De là vient que notre Philofophe a jugé qu'il etoit abfolument ne-

ccflàirc de defeendre à des êtres fimples non étendus & fans parties,

ou à des Monades
,
pour rendre raifon de ce qui eft etendu & com-

pofe de parties. Ainfi il forme fa conclufion de cette maniéré : Les

êtres étendus ou compofés exiftent
,
parce qu’il y a des êtres fim-

ples. Quelque neceffaire que foit la conclufion, elle ne lailîè pas que

d’etonner notre imagination, qui ne fauroit fe repréfènter quelque

chofe de corporel fans lui attribuer une efpece d’etenduë, au lieu

que l’abftraêlion de toute etenduë ne frappe point l’imagination,&
n’y peint aucune image.

Je m’eloig nerois trop de mon but, fi je voulois détailler

ici plus amplement tout ce que cet illuftre Philofophe & fes Difciples

allèguent pour prouver l’exiftence des êtres fimples, leurs attributs,

leur force, leur perception, & parle principe des indifccmables, leur

diverfité dans la même etenduë enfin compofee de ces êtres fim-

ples, ou Monades
,
qui comme autant de points Mathématiques ne

peuvent etre faifis que par l’imagination , deforte qu’on pourroit les

appellcr à jufte titre des Points Metapbypques. Mon intention eft

encore moins de décider quelque chofe fur des abftraéïions, où mon
efprit fe perd. Ne pourroit-on pas imaginer aufii des êtres fimples

materiels non étendus , dont l’aiTemblage pût former des parties cor-

porel*
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porelles, & fervir ainfi à h compofition des corps. D me femble quê

la chofeferoit plus facile à comprendre que les êtres (impies&imma-

tériels de Mr. de Leibnitz. Mais les nôtres auroient le malheur d’être

deftitués des forces, de la perception, de l’activité qui dirige le mou-

vement du corps, & que ce Pliilofophe attribue à fes Monades. Quoi-

que en foit, il me fuffira d’ajouter, que Mr. de Leibnitz regarde

lès Monades comme les premiers principes d’où les quatre Elé-

mens tirent leur origine. Mais comme je me propofe uniquement

d’examiner les elémens communs qui frappent les fens, j’abandon-

ne de bon coeur les autres aux profondes recherches dçs Métaphy-

liciens.

Nous avons examiné jusqu’à prefcnt les fentimcns & les

Dogmes des plus célébrés Philofophes tant anciens que modernes fur

la nature des elémens, c’eft à dire, des Principes materiels qui en-

trent dans la compofition de tous les corps. Pour être en état de

décider entre des opinions fi différentes qu’ils ont propofees, il faut

de toute neceflité avoir recours aux expériences, qui font, pour ainfi

dire, la pierre de touche pour difeerner ce qui eft de bon aloi en

matière de Phyfique.

Tout le monde fait que la Terre, l’Eau , l’Air & le Feu

font reconnus pour les quatre elémens de notre Globe. On fuppofe

qu’ils entrent dans la composition de tous les corps , & que les

corps venant à être détruits, fe réfolvent auiTi en ces differens prin-

cipes ;
deforte qu’ils font regardés comme immuables chacun dans l'on

genre. Quand on les définit, on allure que chacun de ces principes

eft formé de parties (Impies homogènes qui ne peuvent être, ni alté-

rées ni détruites, & que ces pâmes conftitutives d’un élément ne

Émroient être changées en la nature d’un autre élément* Nous ver-

rons
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rons dans’ la fuite, fi tout ce qu’on avance fur cet article eft conftaté

par des expériences. La diftin&ion qu’on fait entre les eléraens

aélife & palïïfs ne vaut peut-être pas mieux ; On met au nombre des

derniers la Terre & l’Eau, ou la terre toute feule ; mais à mon avis

il n’y a que le Feu qui mérité proprement le nom d’elément aélif.

Cette substance fi merveilleufe qu’on trouve dans tous

les corps, & qui les environne de toutes parts, n’y réfide que d’une

maniéré imperceptible, à moins que fes parties ne foyent, pour ainfi

dire, contraintes à fe mettre en mouvement. Il ne faut donc pas

être furpris, que tant de célébrés Philofophes de l’Antiquité ayent

pris le feu pour une chofe immatérielle, de laquelle les âmes, les

clprits & Dieu lui-même tiraient leur origine. Il n’y a, comme je

viens de le dire, -que le mouvement qui puifiè nous convaincre de

la préfence du feu, qui fe manifefte alors par une activité furpre-

nante. Les différons degrés de force qui fe trouvent dans ce mou-

vement, nous font fentir aufii des degrés differens de chaleur, de-

puis celui qui réjouit toutes les créatures, jusqu’à celui qui réfour,

ou qui détruit tous les mixtes de l’univers qui font connus. Les

Expériences des Phyficicns modernes fur cet article font fi convain-

quantes, qu’elles ne laiflent aucun lieu au moindre doute.

Il ne faut que réfléchir un moment fur les divers mou-
vemens qui font poflîbles dans la nature pour découvrir les fur-

prenans effets que la prefence du feu ell capable de caufer. Tous
les corps elaftiques étant remués, agités ou frottés l’un contre l’au-

tre, produifentla chaleur. Les Cailloux, le Verre, les Métaux les

plus durs, le Bois & les Végétaux les plus légers, aufii bien que les par-

ties tendres & les liquides des animaux, s’échauffent par le frotte-

ment, & produifent non feulement la chaleur, mais une chofe encore

plus
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plus étonnante
,

je parle de ce qu’on appelle, les etincellès de 11116+

élricité. La pierre à fu/ïl frappée contre l’acier en détache à l’inftant

des étincelles. La meme chofe arrive au ferque l’on bat à coups de mar-

teau, & quand ces coups font frappés egalement, & en même temsavec

force & vitefle, on voit le métal s’échauffer fous la main de l’ou-

vrier jusqu’au point qu’il allume facilement le fouffre & la poudre

a Canon. Ceux qui font les Ouvrages au tour, n’éprouvent auflî

que trop fouvent que deux morceaux de bois frottés l’un contre

l’autre, s’échauffent jusqu’à s’enflammer pourvu qu’on tourne avec

un peu de rapidité. Ce qui furprend encore plus, c’eft que les

globules de notre fang
,

qui échappent à l’oeil par leur extrême

petiteilè, font capables d’exciter dans le Thermomètre de Farenheit

un degré de chaleur qui paffe 90 & quelques degrés, & cela par

le (impie frottement que ces globules caufent en roulant le long des

parois elaftiques des Artères.

Qvoiq_ve l’air foitun corps invifîble, extrêmement délié,

dont les parties ne peuvent avoir enfemble qu’une foible cohéflon, il

ne laifle pas cependant de communiquer un certain degré de chaleur

au boulet qu’on tire d’un canon. Le boulet trouvant de la refi fiance

dans l’air qu’il traverfe
,
& fouffrant une efpece de frottement^

s’échauffe d’une maniéré qui eft encore fenfible lorsque fon mouve-

ment a cefle.

Personne n’ignore, que les rayons de lumière étant mis

en mouvement par Paélion du Soleil produifent la chaleur. Mais on

eft bien plus lurpris encore , de voir ces mêmes rayons faire un effet

incomparablement plus grand que tous les fourneaux artificiels, dont

on fe fert pour augmenter l’activité du feu. Il futïit pour cela de les

détourner de leurs lignes parallèles à:Ja circonférence de quelque?

Mémoires de l'/csdemie Tem. U. E pieds,
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pieds, & de les raflembler dans un foyer de quelques lignes au moyen

d’un Miroir ardent. Ce que je viens de dire prouve fuflîfemcnt, que

le feu fc trouve répandu par tout, mais qu’il demeure fans aétion , à

moins qu’il ne foie reflüfcitc par le mouvement.

Je passerois toutes les bornes d’un difeours , fi je voulois

m’engager ici à rechercher, fi ce feu dormant & fans activité, qui fe

trouve répandu dans tous les corps ,
eft la meme chofe que cette ma-

tière fubtile à laquelle les Philofophes donnent le nom d’Ether, ou

bien fi c’eft ce feu émané du Soleil
,
qui darde continuellement fes

rayons dans tous les interftices des corps. Je m’eloignerois aufli de

mon but, fi je voulois faire mention de toutes les propriétés de cet

élément, des differens degrés de lumière & de chaleur qu’il produit,

de la petitellè incomprehenfible de fes parties, de la force extraordi-

naire qui réfulte du produit de fa mallè & de fa vitelfe, de divers

alimens dont il a befoin pour s’enflammer, & de pluflcurs autres

chofes que tant d’habiles Phyflciens de notre Siecle ont démon-

trées par des expériences. Je me propofe uniquement de recher-

cher ici en paflant la nature & l’origine de cette matière ignée, qui

étant mife en mouvement produit & entretient la chaleur dans les

corps.

On s’est convaincu par l’analyfe des differens corps qui

font à notre portée, que la matière dont il s’agit, eft la caufe de l’ac-

croiffement, de la cohefion, de la folidité & de la figure de tous les

corps qui forment ce que nous appelions les trois régnes de la natu-

re. Auflitôt qu’elle eft mife en mouvement, elle échauffe les corps ;

le mouvement venant à être augmenté, elle difpofe le corps à etin-

celler & à s’allumer. Un nouveau degré de mouvement fait éclater la

flamme, qui à moins qu’on ne l’arrete, va toujours en augmentant

jusqu’à
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jusqu’à l’entiere deftruétion du compote. La matière corporelle qui

refte enfuite n’eft plus fufceptible de feu, encore moins de flamme.
'

Les Physiciens modernes ,& fur tout ceux qui s’appliquent

à la Chimie, donnent par cette ràifon le nom de tyKoytçov à la ma-

tière inflammable, qui fe troifve dans les corps. On ne la découvre

presque jamais dans la limpîicité &. dans fa pureté naturelle. Au con-

traire on la trouve toujours differement cnvelopée dans les trois for-

tes de corps qui compofent le régne de la nature ; elle reçoit dans

chacun de ces corps des modifications & des formes différentes félon

la diverflté des matières auxquelles elle s’unit. Dans les minéraux

cette matière inflammable s’unit avec l’Acide & avec une terre fort

déliée fous le nom de fouffre. Les Végétaux la tiennent cachée dans

line matière terreftre melée d’une liqueur acide entremêlée aufîi de

l’eau commune qui leur fert de véhiculé. Le feu en fépare la matière

inflammable fous le nom d’Huile, de Refine , de Gomme &c. Les

corps des Animaux n’ont pas moins de ce ÿKoyiçov, comme on le

voit dans la graiffe , où cette matière huileufe & inflammable eft

melée d’eau & de fel volatil &c. Quand elle efl furchargée d’eau, elle

s’en échappé bien plus vite & plus promtement que lorsqu’elle ne

nage dans aucun liquide, témoin ce qui arrive au bois des végé-

taux, car c’eft uniquement par le moyen de cette eau, qui fouffre

une promte & violente raréfaction, qu’elle produit la flamme. Le

contraire arrive quand elle fc trouve embaraffée dans une terre fubtile

qui fcmble la fuffoquer, elle ne fait alors qu’etinceller, comme on

le voit dans les charbons lccs & dans la fuye de Ramoneur
,
où ce

Plilogifton fe trouve fixé dans fa propre terre par l’acide des Végé-

taux.

E i St
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Si cette matière inflammable paroit extrêmement vo-

latile dans la plupart des corps, elle a cependant une qualité toute

oppolee dans les deux Métaux parfaits, (avoir dans l’Or & dans l’Ar-

gent ; la matière ignée y eft unie fi étroitement à la terre métallique,

qui cil la plus pure de toutes, que toute l’aélivité du fourneau le plus

ardent n’efl pas capable de la détacher, ni de la difliper, & c’eft ce

qui fait le prix de ces deux métaux. Dans les autres l’union n’eft pas

à beaucoup prés aufli parfaite , la matière inflammable excitée par le

feu d’un fourneau fe met en mouvement, & à mefure que la chaleur

augmente elle s’en va en fumée, abandonnant le corps auquel elle

etoit unie, & dont il ue rc-fte plus que le cendres métalliques dans

lesquelles on ne reconnoit plus le métal qu’elles conftituoient au-

paravant.

Mais c’est précifement par cette deftruttion qu’on a décou-

vert que ce (PKoy/çov.
,
cette fubftance inflammable

, ou matière ignée

eft toujours la même dans la nature & qu’elle ne diffère uniquement
que par raport aux differentes fortes d’envelopes qui la rendent plus

ou moins fenfible , mais qui pour tout cela ne changent point fon
eflènee. Car aufli-tôt qu’on ajoute aux cendres métalliques dont je

viens de parler, la matière inflammable, en les mêlant par exemple,

avec de la poix, de la cire, de la fuye, de l’huile, des charbons pilés,

& autres chofes inflammables, qui fe tirent des Végétaux, ou avec de
la graifle ou du Suif &c. pris de quelques animaux

, les cendres em-
brallènt dabord la matière inflammable qui s’y trouve, & fe lient avec

elles fî etroitement, qu’au moyen du feu d’un fourneau il en réfulte

une nouvelle union, qui fait reparoitre fous fa première forme le métal
dont elles avoient été tirées.

Cette restitution fi furprenante nous montre encore,

que
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que c’eft cette matière inflammable, (qu’on peut appelier à jufte titre

/* Feu élémentaire universeli) qui donne aux métaux leur forme &
leur éclat. Elle les rend propres à être fondus , ou étendus fous le

marteau, & leur donne les differens degrés de perfeétion & de beauté

qui les diftinguent. En un mot, c’eft elle uniquement qui rend les

métaux propres& utiles au grand nombre d’ufagesquc nous en tirons.

Ce seroit peut-etre trop bazarder, que d’ajouter encore,

que fl l’organifation des Végétaux & des animaux ne mettoit obfla-

cle aux expériences, on pourroit peut-etre les rétablir de la même

maniéré que les corps minéraux dans l’état où ils etoicnt avant leur

deftruétion. Si la Palingenefie peut être expliquée par des raifons

naturelles, j’ai du penchant à croire qu’on la trouverait dans la

dépuration parfaite de ce principe aétif & dans la jufte combinaifon

avec les Cendres purifiées d’un corps vegetable ou animal.

Il arrive neanmoins une efpece de reftitution de cette

matière phlogiftique dans les cendres des Végétaux, par la production

d’un nouveau corps. On voit dans la déflagration des Végetaux

que l’acide qui s’y trouve toujours dilTouc quelques parties de la

matière terreftre, & y envelope la matière inflammable fous la forme

d’un fel alcalin, qui étant rendu aux cendres par la fufion produit

un corps nouveau & transparent, connu fous le nom de Verre, ou

de Cryftal. Cette nouvelle production d’un corps, qui eft en quel*

que façon indcftruétible, quoiqu’il foit tiré des Végétaux, mérité

aflürément toute l’attention des Phyficiens, à caufe de la matière

ignée qu’il contient. En frottant ce corps on y découvre de la

chaleur, qui étant augmentée par degrés, nous préfente les furpre-

nans effets de l’Eleélricité, qui donne depuis quelque tems de l’exer-

cice aux Phyficiens , & de l’etonnement à tout l’Univers.

E 3 Les
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Les autres Sels connus, tant ceux qui exigent naturel-

lement, que ceux qui font une production de l’art, contiennent

auifi une portion de cette meme matière élémentaire, active «St ignée.

C’eft la matière inflammable qu’ils tiennent, pour ainfi dire, cachée,

qui leur donne la force avec laquelle ils agiflènt. On le voit dans

le Salpêtre, qui en a plus que les autres fcls, comme la chofe paroit

aflez par fa déflagration fubite. Les Phosphores 6c les Pyrophores,

dont nous fomrnes redevables auxChimiftes du dernier Siecle, ne pro-
duifent des effets qui furprennent qu’au moyen de ce principe in-

flammable, qui fe trouve envelopé d’une matière faline formée du
mélange de l’acide avec une terre extrêmement fubtile.

La fermentation eft une autre production de l’art. La
matière inflammable en eft auflï le premier mobile. Ce principe étant

aidé au dehors par une chaleur modique, & au dedans par la vertu

clartique de l’air met infenfiblement en mouvement l’eau & l’acide,

auxquels il fe trouve uni dans la liqueur des Végétaux. Cette agi-

tation rafl’emblant les parties les plus purifiées, produit une liqueur

fpiritueufe telle qu’eft le Vin & les autres efprits de cette forte. Si

vous ôtez à ces liqueurs par la diftillation l’eau dont elles font fur-

chargées, la matière inflammable y paroit dans l’état le plus pur, s’al-

lumant à la première communication de la flamme, & allant fe perdre

dans l’air, comme dans le Magafin univerfel de la matière inflam-

mable.

Ce meme Phlogiston eft encore le premier principe de

la putréfa&ion dans les animaux. Elle eft caufée à peu prés comme

la fermentation par le mouvement qu’il excite intérieurement dans le

corps animal, dont les differentes parties furniflent un Efprit & un

Sel volatil, extrêmement désagréables à l’odorat avant leur dépura-

tion.
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tiotl. Toutes ces matières mifes en mouvement, dctruifent par leur

action la liaifon intime qui régnoit entre toutes les parties du corps

animal.

Avant que de pafler à de nouvelles reflexions fur cette ma-

tière ignée, qui lorsqu’un corps eft détruit par la déflagration, ou par

la putrefaétion s’échappe & fe met en liberté, il ne fera pas inutile

d’indiquer en pafl'ant, qu’on la communique aux autres corps par

le moyen d’un feu extérieur, que nous tirons ordinairement des

Végétaux, comme en étant les plus fufceptibles. La matière in-

flammable pénétrant alors dans les interltices du corps, & fe joig-

nant à celle qui s’y trouve déjà , etend par cela meme le corps & cil

augmente le volume, comme on le voit dans les expériences du

Pyrometre i Mais quand ces parties ignées entrent dans un corps en

afl'ez grande quantité pour empecher, ou pour diminuer les points

de contact qui en lient toutes les pâmes, alors le corps fe fépare

& fe met en fufïon, comme on le voit dans tous les corps, où cette

matière inflammable prédomine. Enfin lï vous augmentez encore le

feu extérieur, tout le phlogifton fe difiîpera & s’envolera dans l’air,

à l’exception pourtant des deux métaux parfaits, qui par les raifons,

que j’ai alléguées, ne font point fujets à cette altération.

La matière inflammable étant donc dégagée en plufieurs

façons des impuretés quelle pouvoit avoir contractées dans les corps

qu’elle formoit auparavant, n’eft après cela autre choie que le feu

élémentaire, l’unique clément actif dans la nature, rendu à la pre-

mière fimplicité&à fon premier luftre. Tous les phénomènes qu’on

y remarque, étant parfaitement femblables aux obfervations que l’on

fait fur les rayons du Soleil
,
pourquoi ne regarderoit-on pas ce feu

tlementaire comme la production d’un altre qui eft la fource de la

lumière
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lumière & de la chaleur ? Quoiqu’il en foie, je ne prétens pas déci-

der ici, li cet élément fubfille par lui même autour de notre globe

étant feulement mis en mouvement par l’adion du Soleil, ou s’il éma-

né fucceflîvement de cet alire ? Il me fulfit qu’on 11e puifle pas dou-

ter, que le feu élémentaire ne foit mis en mouvement par l’adion

du Soleil, pour contribuer à la produdion & à l’accroiffement de

tous les corps.

Supposons à cette heure, comme un fait avéré, que toute

notre Atmosphère foit remplie de ce feu élémentaire par la deftru-

dion continuelle des corps, foit qu’elle fe faffe par la voye de la dé-

flagration ,
ou parcelle de la putréfadion, ou même par la transpira-

tion & les exhalaifons des corps vivans; c’eft toujours l’adion du So-

leil qui les met en mouvement à proportion du degré de diftance ou

de proximité où il fc trouve. Le premier Phénomène remarquable

que ce mouvement produit, c’cft de mettre l’eau commune, cet élé-

ment liquide ,
qui fert à l’accroiffement & à la confervation de tous

les corps, dans l’état où nous la voyons ordinairement. En effet, fi

la chaleur excitée par le mouvement de la matière ignée, demeure

au defl'ous de 30 à 32 degrés, mefurés au Thermomètre de Fahren-

heit, l’eau n’eft plus qu’un corps transparent, cryftallin, dur &c.

qui n’a point de fluidité, & qui n’eft propre en aucune maniéré à

l’ufage univerfel que l’on tire de cet element humedant. L’eau

commune, pour être liquide & pour demeurer dans cet état, a donc

befoin d’une certaine quantité de parties du feu élémentaire, & d’un

certain degré de chaleur qui la rende fluide & propre à humeder.

11 réfuite de là, que l’eau commune eft dans un état de fufion. Tout
corps fufible étant rendu liquide par la chaleur, conferve un mouve-
ment continuel & intrinfeque de fes propres parties & de celles du

feu
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feu qui le fond auflî longtems que Ta fufion fubfifte. L’experience

nous montre encore, qu’auflî longtems que la fufion fubfifte, il le

diflîpe toujours par cette aétion quelques parties de la malle du

corps fondu qui font feparées & exaltées dans l’air par le mouvement

& la chaleur de la matière inflammable. L’eau commune fubit donc

la même loi que tous les autres corps qui font en fufion. Il faut par

conféquent regarder cet élément comme un corps fondu & mêlé

de parties ignées, dont les molécules les plus fubtiles font dans

une agitation perpétuelle auflî longtems qu’elle demeure dans cet

état de fluidité.

Cette expérience, quelque fimple qu’elle foit, nous

fait découvrir la raifon de plufieurs Phénomènes que l’on obferve

dans l’eau auflî bien que dans l’air. La dilîîpation continuelle que

l’eau fouffre, quand elle eft expofee à l’air, nous indique naturelle-

ment la petitelTe & la divifibilité de fes parties. Nous les voyons

s’évaporer dans l’air, fe meler avec l’air, y demeurer fufpenducs;

Il faut donc qu’elles deviennent au de la de 900 fois plus petites

& plus legeres qu’elles n’etoient fous leur première forme, puis-

qu’il eft certain qu’un pouce cubique d’eau eft à peu prés 900 fois

plus pefant qu’un pareil volume d’air.

Au reste ce n’eft pas l’air auquel l’eau eft expofeé, qui

caufe l’évaporation & l’exaltation infenfible des parties de l’eau.

L’experiencc fuivante m’a convaincu du contraire. J’ai pris de l’eau

nouvellement diftillée, & après l’avoir encore epurée fous la cloche

d’une pompe pneumatique, j’en ai rempli une petite phiole à long

cou que j’avois fait couper horifontalement ; j’y ai appliqué enfuite

un morceau de papier bien uni qui bouchoit la phiole, & qui tou-

choit toute la furface de l’eau, dont elle etoit remplie jusqu’au

Mémoires de l'/itAdemic Torr.. II. F COU.
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cou. Apres cela je renverfai la phiole en foutenant le papier d’un

doigt, & je l’enfonçai par le cou dans un pot à Thée que j’avois

rempli d’une eau purifiée de la même maniéré que la precedente.

Je mis alors le pot à Thée fur le feu, après avoir retiré le papier du

fond de l’eau. Aufiîtôt qu’elle eut commencée à bouillir, je vis de

petites 'veffies qui montoient le long du cou de la phiole ; arrivant

fucceflîvemenc au haut de la boule, elles s’echappoient enfuite au

travers des pores du verre de la même maniéré que les rayons de

lumière y font transmis. Je reconnus par là, que ces'petites am-

poules ctoient les parties ignées qui donnent la chaleur à l’eau, &
qui dans cette occafion ne pouvoient emporter avec elles aucune par-

tie de la fubftance de l’eau, parce que la foliditc du Verre y mettoit

obftacle.

La force qjj’ont ces parties ignées de diffiper& d’emporter

celles de l’eau, dépend de leur quantité. Prenez une eau diltillée,&
au moyen d’une plume taillée en Curedent, faites en tomber une

goutte fur un morceau de verre plat & poli, fi vous la placez dans

un degré de chaleur de 40, indiqué par le même Thermomètre,

c’eft à dire ,
à dix degrés de chaleur ( parce qu’il faut en fouftraire

trente, dont la glace a befoin pour fe fondre & fe convertir en

eau) cette goutte s’exhalera infenfiblement, & fera toute évaporée

dans l’air ,
dans l’efpace d’environ 5 heures ou 300 Minutes. Une

autre goutte mefurée de la même maniéré & placée au 50 degré
, fé-

lon la mefure du même Thermomètre, c’eft à dire, à 20 degrés de

chaleur, s’eft évaporée dans, le terme d’environ 200 minutes. La

chaleur étant encore augmentée de 10 degrés , la goutte a difparu

dans l’efpace de 90 à 100 minutes. Enfin lorsque je pouflài la cha-

leur jusqu’au 50 degré ou. à 80 du Thermomètre , l’exhalaifon fe

fit
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fie en 20 Minutes. Ainfi les degrés de chaleur requis pour diflîpef

l’eau, font à peu prés en raifon inverfe du rems ; il faut remar-

quer feulement, que cette fupputation a varié, comme la chofe

étoit inévitable, félon que le tems etoit fec ou humide. J’ai ob-

fervé encore que la chaleur pouflee au delà de ioo degrés, ne caufe

plus cette évaporation des parties fubtiles de l’eau ; au contraire j’ai

vu alors toute la fubftance de l’eau s’elever, ce qui eft furtout ar-

rivé lorsque la chaleur approchoit du 212 degré, qui eft celui de

l’eau bouillante.

Pour m’a s s u r e r davantage de la véritable caufe de cette

évaporation
,

j’ai fait évaporer de fcmblabtcs gouttes dans le vuide,

c’ettàdire, fous la cloche d’une pompe pneumatique, & à quelques

minutes prés je les ai vû difparoitre dans le meme efpace de tems

qu’en plein air. J’ai encore fait préparer un infiniment, au moyen
duquel je pouvois introduire fous la cloche vuide de tout air les

exhalaifons d’une eau que j’avois fait chauffer à tel degré qu’il

m’avoit plu. Je remarquai alors, que quand la, chaleur que je lui

avois communiqué ,
n’alloit pas beaucoup au delà de 100 degrés,

l’eau non feulement fe dilTipoit fans qu’il s’attachât aucune vapeur

aqueufe aux parois intérieures de la Cloche ; mais j’obfervois encore

que ces exhalaifons remplaçoient fous la cloche l’air elaftique que

j’en avois auparavant tiré du mieux qu’il m’avoit été poflible,&je

juftifiai cette obfervation par le Baromètre qui etoit attaché à la

Pompe pneumatique.

Cette expérience me conduifît naturellement à une

nouvelle conjecture, favoir que la matière inflammable étant mife

en mouvement, & ces parties ignées, qui caufent la chaleur, s’intro-

duifant dans la fubftance de l’eau, étoient capables de divifer & de

F 2 féparer
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feparer les dernieres & plus petites molécules d’eau ,

de maniéré

que s’il eft vray, par exemple, que leur diamètre devienne feule-

ment dix fois plus grand qu’auparavaut , & qu’on fuppofe que la

partie ignée attachée à cette molécule en fafle une petite ampoule

ou vefîie, comme Mr. Mufcbenbroeck le foupçonne, & comme Mr.

Kraizenflein a entrepris de le prouver par plufieurs expériences ,
le

volume de cette molécule d’eau fera alors comme le cube de fon

diamètre, c’eft à dire, millefois plus grand, &par conféquent d’une

moindre pefanteur fpccifiquc que l’air
,
qui eft à l’eau comme 900

à 1, plus ou moins.

Il paroit donc que le feu peut ôter à l’eau cette refiften-

ce en vertu de laquelle elle refuie toute compreflion ; il paroit que

par le moyen de la chaleur, l’eau peut être convertie en air. Ce qui

confirme encore cette démonftration , font les expériences que Mr.

Haies rapporte dans fa Statique des Végétaux , & celles que Mr.

Mufcbenbroeck a faites. Toutes ces expériences tendent & fe rcii-

nifient à montrer que l’aélion de la chaleur fur l’eau, au moyen de

matières fermentantes ou fermentables, ou du combat de l’acide avec

l’alcali
,
peut féparer & exalter les plus petites parties de l’eau

,
qui

par l’attra&ion ou par la cohéfion, naturelles à tous les corps, fe di-

latent & acquièrent vraifemblablement une figure fphérique & con-

cave par l’extenfion que le feu eaufe dans ces molécules élaftiques qui

font incomparablement plus petites alors que les parties de l’eau ; &
c’eft félon les apparences de cette maniéré, que l’eau, quoique de-

ftituée de toute elafticité
,
peut cependant être changée en air cla-

ftique.

Les bornes où je dois me renfermer, ne me permettent pas

de rapporter quelques autres expériences que j’ai faites fur le même
fujeti
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fujet; je les refèrverai pour une autre occafion, & je me contente

d’en indiquer ici une feule. Le feu arreté & renfermé dans un

alcali liquide étant placé dans le vuide de la Pompe pneumatique,

& enfuite mis en liberté par le moyen de quelque acide , comme

par exemple l’huile de Vitriol qui dilfout la terre alcaline, ce feu,

par l’eflfervefcence qu’il caufe , change dans un infant l’humidité

aqueufe en air élaftique ,
de forte qu’environ un pouce cubique

d’eau, qui étoit joint à l’alcali
,

ell capable de détacher un récipi-

ent vuidé par la pompe qui contient huit à neuf cent pouces cu-

biques d’air , & il refte alors un Sel moyen dont la forme elt à

peu prés feche, cryftalline & transparente de la nature d’un Tar-

tre vitriolé.

Apre's avoir ainfi reconnu que l’eau peut être convertie

en air
, j’ai cru devoir réfléchir enfuite fur les autres changemens

dont elle pourroit être fufeeptible. Je me fouvenois d’avoir lu

dans un Ouvrage de Mr: Boy/e qui a pour titre : Cbymijta Scepti-

cus , que l’eau peut-être convertie en terre. Ger Auteur le prou-

ve par l’experience fuivante : Il prit une branche de faille qu’il

planta dans un vaifleau rempli de terre, qu’il avoit auparavant fe-

chée & pefée. Au bout de cinq ans, il trouva que le Saule pefoit

169 Livres
,
quoique la terre 11’eut pas perdu deux onces de fon

poids. Pour me convaincre encore mieux de la même vérité, je

fis une autre expérience ; je mis une graine de Citrouille dans un

vaiflàu plein de terre, que j’avois fait fecher pendant 24 heures à

une chaleur modique. La terre pefoit alors 15 ffc. 10 Onces.

Après l’avoir arrofée
,

je plaçai le Vaifleau dans un endroit, ou il

etoit peu expofe au vent & au Soleil, & on arrofoit la plante

quand elle en avoit befoin. A la fin de l’Automne je recueillis

F 3 deux
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deux Citrouilles qui pefoient avec le jet & les feuilles 23 Livres

4* Onces. Je les fis enfuite couper menu, je les déchargeai de

toute humidité par le moyen du feu, & après une parfaite calcina-

tion j’en tirai 5 Onces a gros & 12 grains d’une cendre ou terre

fixe. La terre du Vailfeau, ayant été fechée de la même maniéré

qu’auparavant, pefa encore 15 Livres 9 & demi-Onces. Selon les

apparences la demi-Once qui manquoir, avoit été emportée par le

vent. Je trouvai donc une augmentation de terre qui montoit

à 5 Onces & un quart. Pour m’affranchir enfuite d’un doute, qui

m’etoit venu dans Pefprit, favoir que l’eau, dont on s’etoit fervi

pour arrofer, pouvoit avoir entrainé quelque fable, ou qu’elle con-

tenoit peut-être quelques parties terreflres qui avoient pu s’y dis-

foudre ou s’introduire dans les racines de la plante; je réfolus de

m’en éclaircir par une autre expérience. Je choifis pour' cela

deux Oignons d’Hyacinthe du mêmq^poids, ils pefoient chacun

deux Onces un gros & quelques grains, je plaçai l’un fur une de

ces Phiolcs de Verre que l’on fait tout exprès pour faire poufTer

ces oignons dans Ja chambre pendant l’hyver ; mais au lieu de

l’eau commune, dont on fe fert dans cette occafion, je remplis la

Phiolc d’une eau diftillée au Bain-Marie , & j’avois foin de rem-

plir toujours le verre d’une eau pareillement diftillce à mefure

que la precedente r’exhaloit. Après que l’Oignon eut poulie des

Racines & des Fleurs en abondance , je le brûlai ; j’en fis autant

de l’autre & je trouvai , après les avoir calcinés feparément tous

deux, que la terre de celui qui avoit poussé fur la Phiole, pefoit

fept à huit grains de plus que celle de l’autre que j’avois confier-

vc dans une boète.

Ces
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Ces expériences me firent naitre la pensée, que l’eau

qui entre dans les petits canaux d’une plante, comme dans autant

de vaifTeaux capillaires, étant pouflee par l’aétion de la matière

ignée, fouffroit félon toutes les apparences une efpece de frotte-

ment qui la changeoit peu à peu en corps folide, ou en terre.

Pour m’eclaircir encore plus de ce Phénomène je pris

environ une drachme d’une eau diftillée
,

je la mis dans un mor-

tier de Verre à fond uni d’une égalé feélion ; je la frottai avec

un pilon qui étoit aufîî de verre & d’une convexité proportionée

à la concavité du mortier. Au bout de quelques minutes je re-

marquai que l’eau changeoit de couleur & devenoit blanchâtre.

Je continuai toujours de la frotter pendant 20 ou 30 Minutes,

apres quoi elle s’epaiiTisfoit & fc convertit en partie en une terre

extrêmement fine & deliée, pendant que l’autre partie s’evaporoit

naturellement par la trituration. La chofc devoit arriver ainfï, par

les raifons que j’en ai alléguées il n’y a qu’un moment.
, J’ai fait

la meme expérience avec de l’eau de fontaine
,

de pluye, de

neige, ou avec de la rofée & de la glace fondue, & toujours avec

le même fuccés.

Cette terre vierge que l’on tire de l’eau & qui refifte

à toute l’aélivité du feu, fans qu’il s’en difîipe jusqu’à la moindre

partie ,
mériterait bien d’étre examinée plus au long ; mais le

teins ne me permet pas de le faire à prefent.

Le changement manifefte que l’eau fouffre dans l’ac-

croiffement des Végétaux, doit augmenter naturellement le volu-

me de notre globe dans les endroits fertiles & cultivés. Peut

ctr«
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etre que cette remarque peut fervir à rendre raifon, au moins en

partie de l’inégalité de notre globe, qui s’éloigne en plufieurs en-

droits de la figure Spherique. C’eft un calcul que j’abandonne à

ceux qu’il regarde, & je finis en concluant de tout ce que je

viens de dire : que le feu eft fans contredit le feul element a&if,

comme l’eau paroit être le feul élément pafiîfi qui nous fournit

l’air par l’aéüon du feu qui la met en mouvement, & qui renferme

encore la terre qu’elle produit, en frottant les corps qui

tirent leur accroifl'ement de cet

clément.

Expe-
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SUR LA MANIERE DE TIRER LE ZINC
DE SA VERITABLE MINIERE, c’EST a' DIRE,

DE LA PIERRE CALAMINAIRE,

par Mu, MARC G R AF.

Traduit du Latin.

ou s le nom de Pierre calaminaire je comprcns

ce genre de terre ou de pierre, qui étant mêlé avec

le cuivre par le moyen de la partie inflammable des

charbons, produit ce mixte métallique qu’on appelle vulgairement

lé/on.

II. Cette concrétion minérale contient la terre, qui

fert debafe au Zinc volatile & inflammable, fl digne d’une attention

toute particulière
, auflî bien qu’à ce qu’on appelle la Cadmie des

fourneaux, & aux fublimés de Zinc.

III. Les pierres calaminaires different entr’elles, & ne font

pas toujours de la même bonté. Les caufes de cette diverflté font

les terres dénuées de Zinc, & même les minières qui s’y trouvent

fouvent mêlées ,
puisqu’on y rencontre non feulement des terres

limoneufes, mais de ferrugineufes & des mines de plomb. Plus donc

la Pierre calaminaire cft dégagée des terres fusdites, plus la quantité

de terre de Zinc qu’elle contient eft grande.

IV. Tous ceux qui connoiflent le Zinc, conviendront,

que c’eft un métal volatile au feu, & facilement inflammable. C’eft

Membres de l 'Académie Tow. 11. G CC
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ce qui a fait que la metallifation de ce demi métal par laquelle on le

tire de fa terre, ou fa réduction qui le retrouve dans fa chaux ou dans

fes fleurs ,
a paru difficile, fouvent meme impoffible, à plufieurs Phy-

ficiens, parce qu’entre leurs mains la génération du Zinc a toujours

été auffi-tot fuivie de fa deftruclion. •

V. Ces difficulté^ ne font pourtant pas auffi grandes qu’on

les a conçues
,
pourvu qu’on foit attentif à prévenir l’inflammation

du Zinc, comme notre célébré Confrère
,
leDocteur Pott, l’a déjà

(*) Dans Ton prouvé. (*) Mr. Henckel a auffi remarqué, (f) qu’on pouvoir tirer le

Traître du zinc de la pierre calaminaire, par le moyen d’une graillé métallifante,

4 j. inféré au mais il a pafse lous fïlence la maniéré d y procéder.
T. Vil. des

. Mifcctl. Bero-

Im.

(f)

H- P- 7*'

(*) T. VII.

Tab. VI.

VI. La me'tallisation de la terre de Zinc, renfermée

dans la Pierre calaminaire, s’exécute de la même maniéré que les au-
Pyntho-

tres répudiions des Terres métalliques, par le phlogifton de charbon,

en y employant des vaifleaux fermes, pour empêcher le libre accès de

l’air, duquel s’enfuivroit l’inflammation du Zinc engendré.

VII. Les retortes de terre faites de la meilleure argille,

me paroilîènt les vailTèaux les plus propres pour cet effet, & afin qu’ils

ne fe brifent pas au premier choc du feu, on peut les luter de la ma-
niéré ordinaire.

VIII. Apre's avoir rempli ces retortes lutées de pierre

calaminaire réduite en poulfiere très fubtile, exactement mêiée avec

une portion de pouffiere de charbon
,
jusqu’aux trois quans du vafe,

je les mis dans un fourneau
, tel que celui que j’ai décrit dans nos

Mifceüanea
, (*) quoiqu’on puillê fè fervir auffi d’un fimple petit four-

neau de briques, de maniéré feulement qu’on y applique le feu le plus

violent, tel que celui qui eft requis pour mettre le cuivre en fulion.

J’adaptai enfuite à chaque retorte un récipient, qui contenoit un peu

d’eau.



d’eau, & je diftillai peu à peu jusqu’au dernier degrc de la plus forte

chaleur, que je continuai pendant deux heures. Alors le Zinc métal-

lifé monta & parut fous la forme de goûtes métalliques, attachées à

l’interieur du col de la rctorte, de forte qu’aprés que les vaiflèaux fu-

rent refroidis ,
il n’y eut qu’à rompre ce col de la retorte, pour en

détacher le Zinc, le pefer & le faire fondre à fon gré.

IX. La meilleure proportion des charbons & de la pierre

calaminaire, confifte à joindre à huit parties de pierre pulverifee une

partie de poulîîere de charbon de bois. Il n’y a pas meme de mal,

(ou plutôt, c’ell une chofe nécefTaire, quand il y a des minières adhé-

rentes à la terre calaminaire,) de calciner auparavant le charbon , afin

que l’humidité & les autres parties volatiles s’en détachent.

X. On peut donc en fe fervant de cette voye tirer des di-

verfes efpeces de Pierres calaminaires du Zinc en quantités dont le

poids répond à ces efpeces. Ccft ce que les expériences fuivantes

vont juftifier.

1. De deux onces de pierre calaminaire de Pologne, (*) mélées

avec deux drachmes de poufîiere de charbon , j’ai tiré zi drach-

mes de Zinc.

2. En procédant de meme fur une efpece de pierre calaminaire ap-

portée d’Angleterre, le produit a été de trois drachmes.

3. Deux onces d’une efpece que j’avois reçüe de Breslau, ont donné

demi once & demi drachme.

4. La même quantité de Pierre calaminaire de Hongrie a fourni

deux drachmes & un fcrupule.

5. D’une efpece toute particulière d’Angleterre
,
que l’on creufe

G z dans

(*) On la tire de l’endroit nommé Chekozbin, auprès de Cluftechu*, à huit mil-

les de Cracovit.
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dans la Paroifle à'Holyvieü, & qui furpafle toutes les autres pat

fa dureté & par fon poids , deux onces ont rendu une demi once

•& trois drachmes de Zinc, ou meme un peu plus, c’eft à dire, à

peu prés la moitié. Ainfi cette cfpece peut palier à bon droit

pour la terre de Zinc la plus pure.

XI. Continuant à examiner la pierre calaminaire, pour

découvrir combien elle contient de Zinc,

i. J’ai mis au feu deux onces d’une efpcce qu’un ami m’avoit don-

née comme venant d’Aix la Chapelle, avec ladite proportion de

charbon, mais je n’en ai pu tirer qu’un efpritj fulphureux, fans

aucune trace de Zinc. Le cnput mortuum en etoitnoir, à demi

fondu,& ayant les apparences de feories de fer; auiTi l’Aiman l’at-

tiroit-il allez fortement, indice certain du fer qui y etoit caché.

î. En mettant à la même epreuve cette Pierre Calaminaire de Bohê-

me, qu’on nomme Commodavienps , les mêmes Phénomènes fe

font offerts a mes recherches, & je n’ai point trouvé deZinc.

3. Une autre efpcce de couleur de fer, qu’on m’avoit vendu ici

pour pierre calaminaire, n’a point rendu de Zinc, & fon cnput

mortuum donne lieu de préfumer que c’etoit plutôt une minière

de fer qu’une pierre calaminaire ; car il cft noir, à demi fondu,

& l’Aiman l’attire avec beaucoup de rapidité.

XII. Les especes fusdites mêlées avec la pouffiere de char-

bon, ftratifieés avec de petites lames de cuivre, & mifes enfuffon au

feu, ne feignent point le cuivre d’une couleur jaune, & 11’y appor-

tent aucun changement. Cela me donne lieu de conclurre que ces

efpeces ne font point des Pierres calaminaircs, & qu'elles ne contien-

nent aucune terre de Zinc. Car toute pierre, qui étant mêlée avec

les charbons, 6c expolee à l’aclion la plus vehémence d’un feu ren-

fermé,
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fermé, ne produit point de Zinc, ou qui à un feu découvert, ne com-

pofe pas. Je Jéton avec le cuivre &les charbons, toute pierre, dis-je, qui

ne donne aucun de ces effets, n’ert pas une pierre calaminaire.

XIII. Tandis que j’etois entrain de travailler fur cette

matière, j’ai voulu connoitre auflî la quantité de Zinc, que produi-

raient quelques fublimés de Zinc, c’eft à dire, tant les Cadmies des

fourneaux, que les précipités du vitriol blanc.

i. De deux onces de Cadmie des fourneaux de Goslarj j’ai tiré une

drachme & un fcrupule de Zinc.

Le meme poids de Cadmie des fourneaux de Freyberg m’a fourni

pendant un tems un peu plus que celle de Goslar
;
mais tous les

morceaux de la Cadmie de ces fourneaux ne font pas propres à

cet ufage.

3. De bonne Tutie employée en meme poids a rendu trois drach-

mes & un demi fcrupule.

4. Une autre efpcce de Tutie n’a montré aucune parcelle de Zinc,

ce qui m’a fait juger qu’elle etoit faufle..

5. Deux onces de Fleurs ou de Chaux de Zinc foumifes aux memes

épreuves ont fourni une once & demie de Zinc.

6. Deux onces de précipité de vitriol 'blanc , fait par une folution

alcaline , bien édulcoré & delfeché, ont fourni une demi-once

de Zinc.
'

7. Et même cette efpece de Vitriol blanc naturel, qu’on trouve

dans les minières de Rmmnelfperg
,
après la folution & la pré-

cipitation, fournit presque un femblable poids de Zinc.

XIV. Une Observation, que je crois digne de remar-

que, c’eft que le Zinc, qui eft produit par les operations fusdites,

obéit au marteau , & fe lailfe battre en lames allez minces ,
ce que le

Zinc ordinaire rie fouifre pas.

G 3 XV. Je
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XV. Je ne saurois m’cmpêcher non plus de parler à cette

occafion de la mine de plomb qu’on a creusée à Rammelfpcrg

prés de Goslar, qui non feulement, lors qu’on la met en fufion

dans les fourneaux de cet endroit là, fournit fouvent, après que le

plomb s’eft écoulé, une quantité confidctable de Zinc, mais qui

fournit aufli la minière, dont on fait le vitriol blanc, dont Scbluter (*)

a fort bien décrit la préparation. Cette mine, fi on l’examine

attentivement, eft entremêlée d’une maniéré finguliere de quelque

chofe de terreftre, que la (impie vüe peut diftinguer de fes autres

parties. Ce n’eft donc autre chofe que la pierre calaminaire, & l’ex-

perience fuivante achevé de le prouver.

Prenez de cette minière de plomb, autant que vous voudrez,

& choififlez pour votre but les morceaux les pius gris
,

qui

n’ont point de filamens brillons. Après les avoir pulvérisés,

brûlez les, d’abord à une feu doux, que vous augmenterez

par degrés, en remuant perpétuellement la matière, & à la

fin vous poufferez le feu au point que toute la mafle rou-

giiï'e. Continuez à remuer & à entretenir l’ardeur, jusqu’à ce

qu’en portant un peu de cette matière fous le nés, elle ne

rende abfolument aucune odeur, & que la minière ayant per-

du fou éclat métallique, il en réfulte une poullîere d’un rou-

ge jaunâtre. Melez en exactement deux onces avec deux

drachmes de charbon pulvérisé, & procédez la defliis comme
plus haut fur la pierre calaminaire. Quand les vaiflèaux feront

refroidis, vous trouverez de véritable Zinc. J’ai tiré de la

quantité fusmentionnee de cette minière un demi fcrupule de

Zinc pur, & une demi drachme de fleurs de Zinc.

XVI. Tout

(*) Dans fon Traitte intitule: Grundlicker Unttrricbt wm Huffert • fYtrck-
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XVT. Tout ceci fait voir clairement, d’où la Cadmie des

fourneaux de Goslar ,
le Zinc qu’on recueille dans la fufion, & le

vitriol blanc tirent leur origine. Je ne doute pas même qu’on

ne put produire dans ces endroits là une plus grande quantité de

Zinc, en s’y prenant mieux, foit pour la dispofition des four-

neaux, foit pour les operations memes. Une chofe qui mérite auflî

une plus grande attention, ce font ces Mines de Saxe, que l’on

employé pour la fufion à crud, où l’on prend pour travailler les

minières non calcinées, mais crües, & même Pyriteufes ,
Quar-

zeufes , & mêlées avec cette Galene fterile, qu’on appelle vulgaire-

ment Blende. Après la fufion de ces matières dans les fourneaux,

dits Hoben Ofen , on trouve attachée aux cotés de ces fourneaux

une efpece de Cadmie finguliere, jaune, ftriée, qui n’eft pas fort dure,

& qu’on peut regarder comme un fublimé (*) de Zinc. (*) Voye*

XVII. En voyant donc cette Cadmie des fourneaux tirer
p.

^7'*

fon origine d’une Galene fterile, on foupçonne aifément que cette

Galene n’a pas la fterilité qu’on lui attribue communément, mais

qu’elle contient une terre métallique, & même celle qui eft propre

à la production du Zinc. C’eft ce que perfonne que je fâche n’a en-

core remarqué jusqu’à prefent, excepté Mr. Pott, qui dit dans un

de fes ouvrages, (*) que le cuivre mêlé avec la Pfeudo - Galene pul-(*) Tr*a. J*

verisée, & les charbons pilés mis au creufet, exposé dabord à un feu pfeutio - G*le'

cemcntatoire plus doux, & enfuite à un feu violent de fufion, etoit

tombé en quelque forte plus jaune, non auflî parfaitement que le lé-

ton, mais au moins d’une couleur fort approchante. De cette ex-

périence Mr. Pott préfume à bon droit qu’il fe trouve dans la

Pfeudo - Galene une terre qui a beaucoup d’alfinité avec la Pierre

calam inaire. Quant à la méthode de tirer le véritable Zinc de cette

minière.
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minière, je’iie connois abfolumcnt pcrfonnc, qui ait rien communi-

qué là defl'us au Public. Je vais la mettre évidence par les expérien-

ces fuivantes.

XVIII. Prenez de la Pfeudo-Galcne choifie de la minière

prés de Freybcrg en Saxe, qu’on nomme Kilb Scbacbt
,
autant que

vous voudrez. Purifiez la foigneufement de la pyrite jaune & arfe-

nicale qui y eft attachée, & après l’avoir pulvérisée, brûlez la infen-

fiblcmcnt, en vous fervant à la fin du feu le plus ardent, continué

pendant plusieurs heures, jusqu’à ce qu’on ne fente plus aucune odeur,

6c que la matière ait perdu tout brillant. Soumettez quatre onces de

cette Pfeudo-Gnlene ainfi brûlée, mêlées avec deux drachmes de

charbon, aux mêmes épreuves que j’ai enfeignées en parlant de la

pierre calaminaire ; vous aurez par ce moyen de véritable Zinc,

quoiqu’en moindre quantité que celui qu’on tire de la mine deRam-
melsberg. J’ai tiré de la dofe fusdite fix à huit grains de Zinc pur,, de

autour de quatre ou cinq grains de fleurs de Zinc.

XIX. Ou bien, en prenant la même quantité de cette

minière brûlée, verfez y quatre onces de bon efprit de Vitriol, le

mélange s’échauffera, & la digeftion fuivant, la matière du Zinc fe

mettra en folution avec quelques parcelles de fer. Il faut préci-

piter cette folution par la leflive des cendres gravelées, jusqu’à ce

que rien n’aille plus au fonds. Après que cette chaux aura fou-

vent été edulcorée dans l’eau chaude, & defl'echée, vous en

prendrez un peu plus de trois drachmes, vous les mêlerez avec

une demi drachme de charbon, vous y joindrez deux drachmes

& deux fcrupules de petites lames de cuivre, arrangeant le tout

couche fur couche dans le creufet, ique vous couvrirez de pous-

fiere de charbon, & que vous mettrez au feu de fulîon, après

quoi
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quoi quand tout fera refroidi, vous trouverez le plus beau létort.

Si vous le voulez auffi
,
ce précipité mis dans des vaifleaux fermés

de la maniéré fusdite, peut etre ramené au Zinc.

XX. Comme je foupçonnois aulfi que la Magnefie des

vitriers contenoit de la Terre de Zinc, j’ai procédé de même fur elle,

pour m’alfurer en même teins, fi cette magnefie ctoit propre à chan-

ger le cuivre en léton. Mais je fuis obligé d’avoücr que je n’ai pu y

découvrir aucune trace de Zinc. Il en a été de meme des tentati-

ves toutes pareilles que j’ai faites fur le plomb dont on fe lcrt pour

les crayons.

XXI. Pour con cl usi o n je remarque encore qu’en met-

tant en coélion quatre onces d’alun avec deux parties de Cadmie fos-

file pulvérisée, la terre d’alun fe précipite,& que l’acide de l’alun s’em-

pare à fa place de la terre de Zinc, enforte qu’il en réfulte le vrai vi-

triol blanc. On précipité enfuite ce vitriol par une leflive alcaline,

& après en avoir détaché les fels dans l’eau, on le defséche, on le

mêle avec la poiilïiere de charbon, & il manifefte pareillement le vé-

ritable Zinc. La meme chofe arrive en mêlant une partie de Vitriol

de Mars avec deux ou drois parties de pierre calaminaire. Il n’y a

qu’à calciner legerement ces matières, les lefiîver enfuite, & puis les

mettre repofer pour la ciyftallifàtion. Cependant l’operation fouffre

moins de difficulté, fi au lieu du Vitriol de Mars vous em-

ployez l’alun, comme on l’a fait voir, ou même
le Vitriol de Venus.

Mtmtirti dt 1'.leAdmit Tom. II. H Maniéré



58 m
MANIERE AISÉE DEDISSOUDRE L’ARGENT
ET LE MERCURE DANS LES ACIDES DES VEGETAUX,

par Mr. Marggraf,

Ac-'-^a a.'.QÀfiAOQ

Traduit du Latin.

l est connu que les acides des végétaux, dont le

|
P1^ fort en acidité eft le vinaigre fait du meilleur
vin, dilîolvent quelques métaux, & revêtent avec

eux la forme de fels. Mais il ne l’eft pas moins que l’or, l’ar-

gent, & le Mefcure crud refufent de fubir ce joug, & réfiftent

à l’aclion de ces Dilîblvans.

II. N ea km or ns on ne fauroit douter que la chofc ne de-

vienne poffibie
,
moyennant quelques circonftances & à l’aide de

certaines préparations. L. Ofîandtr
,
Uerricbius & Becber le vantent

d’etrc arrivés par une longue trituration de l’or & de l’argent, en

partie fur ces métaux à part, en partie après leur amalgation avec le

mercure, & enfuitc par la digeftion & l’ablution, d’etre arrivés, dis-

(*) Voy. "Jun- je, à une poudre foluble dans le vinaigre diftillé. (*) Mais qui pour-
eirr

\
aJmi

£
roit ne pas s’appercevoir, combien ce travail eft pénible, long & des-

*:l!"

m
agréable ? D’ailleurs je doute qu’on puilfc parvenir par cette voye

à dilî'oudre une grande quantité de ces métaux les plus nobles

dans le vinaigre.

(*) Dans fes
UE Kessler (*) a fourni aufÏÏ une méthode de dilî'oudre l’ar-

Prtf- gent dans le vinaigre. Four cet effet il cemente d’abord l’argent avec
cAjCT.au,mre

le tartre vitriolé, & le digérant enfuite avec le vinaigre diftillé il en

tire une Teinture verte. Mais cette verdeur même de la Teinture eft

un indice que l’argent qu’il avoit employé dans cette opération, au

lieu

Cby

Lima

Mit.
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lieu d’etre pur, etoit mêlé de cuivre. Pour moi j’y ai procédé delà

maniéré fuivante fans trouver la moindre trace d’argent diflous.

IV. J’ai exactement mêlé une partie d’argent bien épuré,

& précipité de l’eau forte parle cuivre, après avoir été auparavant

dégagé de toutes les particules de cuivre par le moyen de l’cfprit de fel

arinoimc, j’ai, dis- je, mêlé cette partie d’argent avec quatre parties

de Tartre vitriolé en poudre, & j’ai cémenté le tout dans un creufct

fermé pendant cinq heures ; ce qui étant fait, j’ai trouvé une mafle

,

non verte, comme celle de Kefsler ,- mais jaunâtre. D’abord j’ai

versé fur la moitié de cette malle du vinaigre diftillé, & parfaitement

concentré par la gelée, j’ai enfuitc employé la digeftion dans un vafe

ferme, douce dans le commencement, mais continuée d’une manière

plus forte jusqu’à la coélion pendant une heure, j’ai pafsé delà à la

filtration, & alors j’ai examiné ce qui arriveroit, non feulement en

yjettant des lames des cuivre poli, mais meme en y verfant une fblu-

tion de fel alkali
,

aufli bien que de fel commun. Cependant je n’ai

pu découvrir aucun indice d’argent dilTous. J’ai traitté de la meme
maniéré l’autre moitié de la malle fusdite, après l’avoir dégagée de

toute particule faline dans l’eau bouillante, mais la folution d’argent

s’efl pareillement refusée à mes foins.

V. Le ce'le'bre Henckel allure pourtant (*) que le ^ Danj^
Mercure crud, & même l’argent, peuvent être diflous par l’acidité du Traîne^

vinaigre, & il ajoute (f) que cela ouvre une voyc à de nouvelles Fnf^-1tmn

combinaifons des corps métalliques, furtout fl on les précipite de p.u 7.

leurs folutions, ce que l’on ne fliuroit entièrement nier. Mais cet ha-

bile Chymifte s’arrête brusquement dans cet endroit, fans nommer
proprement d’autre métal que le Mercure

, & fans déveloper les cir-

conftances de ces operations.

H e XI. Vis-



VI. L’incertitude qui régne dans ces Auteurs m’a donc

fait prendre Ja réfolution de produire ici des ténèbres au grand

jour la folution de l’argent, non feulement dans le vinaigre, mais en-

core dans le jus de Citron, acide plus foible, & meme dans le vin

du Rhin, & dans le fel d’ofeille dilîous. Tout gît, pour dire beau-

coup de chofes en peu de mots , dans la jufte préparation de l’argent

faite par la précipitation ; c’eft elle qui dispofe ce métal à donner en-

trée aux acides des végétaux.

VII. Voici la première Expérience que j’ai faite la delîiis.

J’ai dilîous une demi once d’argent le plus pur, & bien dégagée de

tout cuivre dans une quantité convenable d’efprit de nitre le mieux

épuré
,
& délivré de toutes particules heterogenes , employant de cet

efprit autant qu’il en faloit pour la folution. J’ai pareillement dillbus

dans quatre parties d’eau diftillée une once de ce fel d’urine, que j’ai

O MisceUan. dit ailleurs (*) faire la bafe du Phosphore. J’ai fait dégoutter cette
Etroi. T. Vil.

f0 iut j011 faii lie fur la folution fusdite d’argent delayée dans trois ou
quatre parties d’eau; & cette inftillation étant faite à diverfes reprifes,

jusqu’à ce qu’il ne fe précipitât plus rien, un précipité de Ja plus belle

couleur de citron parut au fonds ; enfuite dequoi je l’edulcorai parfai-

tement avec de l’eau bouillante diftillée, & je le fis fécher.

VIII. Apre's avoir réduit en pouflîere très fubtile une drach-

me de ce précipité, en la broyant dans un mortier de verre bien net,

je la fis entrer dans un vafe d’un orifice étroit, & j’y verfai quatre on-
ces de vinaigre diftillé parfaitement concentré parla gelée, en em-
ployant la digeftion au feu de fable, continuée jusqu’à la cocftion. Je
filtrai cette liqueur encore chaude, je verfai de nouveau fürlerefte

fix onces du vinaigre diftillé fusdit
; je réitérai la digeftion & la

filtration, je concentrai en diftillant toute la folution dans une re-

torte
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torce de verre, jusqu’à ce qu’il ne reftât plus qu’une once & de-

mie ; ce qui étant fait je trouvai une liqueur d’un gris noir, dont

la couleur vient peut-etre des parties les plus fubtiles d’argent

précipitées de cette folution pendant l’abftraéHon. Je filtrai cette li-

queur à travers le papier gris, & cela m’en donna une jaunâtre.

J’edulcorai dans l’eau bouillante la poudre jaune non dilfoutc, qui

demeuroit après la folution, je la dcfséchai, & en la pelant j’obfcrvai

que mon argent etoit diminué d’un fcrupule &: quelques grains.

IX. Mais pour m’alfurer davantage, fi ma folution con-

tenoit effectivement quelques parcelles d’argent, j’en mis une partie

dans un verre dont l’orifice etoit plus ample, & j’y verfai lente-

ment & goûte à goûte autant de folution de fel commun qu'il

me parut convenable. Auffitôt la folution de fel précipita l’autre,

& après avoir fait l’edulcoration
, je remarquai que ce précipité

n’etoit autre chofe que de véritable argent cornuïfiè. Pareille-

ment, après avoir précipité la même folution d’argent, en y ver-

fant de l’huile de Tartre par défaillance,ce précipité étant édulcoré fe

formoit en un grain ordinaire d’argent, en y employant la flamme

de la chandelle dans un charbon par le moyen du chalumeau. De plus,

en jettant dans cette folution d’argent une lame de cuivre poli, l’argent

fe précipita peu après fous une forme brillante. Après toutes ces

épreuves , il ne me reftoit plus aucun fujet de douter de la folution de

l’argent dans le vinaigre.

X. Je me suis neanmoins propofe de pouffer plus loin ces

recherches,& de voir, fi les autres précipités d’argent pouvoient auffi etre

diffous dans le vinaigre. Pour cet effet j’ai précipité une folution d’ar-

gent faite dans l’efprit de nitre, en me fervant de l’cfprit aqueux de fel

armoniac,comme d’un alcali volatil difîous ; & après avoir bien édulcoré

H 3 ce pre-



ce précipité dans Peau diftillée 6c l’avoir dcflcché, j’y ai verle du vinaigre

diftillé, 6c j’ai continué à procéder de la maniéré fusdite; ce qui étant

fait, j’ai obfervé que ce précipité préparé par le moyen du fèl volatile

de l’urine, fedilîout plus aifèment & plus promtement dans le vinaigre

que l’autre précipité fusmcntionné. Mais comme cette folution dc-

mandoit une quantité allés confiderable de vinaigre diftijlé, je n’ai pas

voulu m’en tenir à ces clîâis,cherchant une folution qui fut bien faoulée,

& qui ne demandât pas tant de vinaigre diftillé. C’eft ce qui m’a reülfi

fort heurcufèmcnr de la manière fuivante.

XL J’ai précipité' la folution fusdite d’argent faite dans l’es-

prit de Nitre,par le moyen d’un alkali fixe très pur difious. Au lieu des

Cendres gravelées& dépurées dont on fc fert ordinairement, j'ai choili

pour cette expérience le Sel de Tartre le plus pur 6c le plus blanc, que

j’ai dilîbus dans quatre parties d’eau diftillée, 6c avec lequel enfuite j’ai

précipité la folution d’argent bien delayée auparavant dans l’eau diftil-

lée, jusqu’à ce que quelque chofe allât au fonds. Cela étant fait, 6c

apres que le précipité fe fut radis, je fcparai ic liquide clair, j’cdulcorai

foigneufement le précipité, dix 6c même douze fois, dans l’eau diftillée

bouillante, je le fis deftéclier 6c je le pulverifai.

XII. Je suis, parvenu ainfi à un précipité d’argent
, dont une

quantité confiderable fe didout dans le vinaigre diftillé. Car ayant fait

digérer par la cochon une drachme de ce précipité avec quatre onces

de vinaigre diftillé, 6c l’ayant enfuite filtrée, tout le précipité s’eft dis-

fous. En l’expolànt même enfuite à l’air froid, il s’en e'ft formé d’af-

fez beaux cryftaux. Ce précipité expofé au froid avec le vinaigre

eprouvoit audî une effervescence allez confiderable. Enfin
, ce préci-

pité fie didout aulli dans le vinaigre, s’il eft calciné fous la tuile, de
manière qu’il ne vienne pas en fulion.

XIII. Mais
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XITI. Maij pour efiayer aufîî, fi ce précipité d’argent fi aile

à difloudre, parviendroit de même à la folution dans les autres acides

des végétaux, j’ai verfé fur une partie du jus de Citron frais &biert fil-

tré, & après avoir employé une digeftion aflêz forte, j’ai filtre la li-

queur; enfuite dequoi j’ai obfèrvé avec le plus grand plaifir du monde,

qu’un peu de cuivre poli jette dans cette folution en précipitoit l’ar-

gent. Mais pour reüffir dans cette expérience, il faut avant toutes

chofes que le jus de citron foit bien frais & tiré des meilleurs Citrons

qu’on puifî’e trouver. On doit prendre garde aufiî que ce mélange

n’entre point en coétion , car autrement la folution ne refte pas afléz

claire, & toute l’operation tourne mal.

XIV. J’ai encore difîous une demi drachme de Sel d’ofeillc

dans une once d’eau, par faction de la chaleur, & je l’ai mêlée avec

une autre partie du précipité d’argent fusdit, en procédant comme
ci-defius ,- ce qui étant fait j’ai trouvé que le cuivre jetté dans cette fo-

lution en précipitoit pareillement fargenr.

XV. Enfin j’ai fait la même chofè avec le vin du Rhin, &
j’ai dégagé avec un fuccés égal l’argent qui y etoit contenu. Ainfi je.

ne doute pas que les autres fucs acides des fruits ne foyent propres à

produire le même effet.

XVI. Ces expériences m’engagèrent à faire quelques eflais

fur le Mercure, pour voir fi les acides fusdits etoient propres à le dis-

foudre. J’ai donc pris

i, de la chaux de Mercure changée par une longue digeftion en une

pouffierc d’un jaune rougeâtre , & j’ai obfervé,

a) qu’un fcrupulc de cette chaux mêlé avec une once de vinaigre

diftillé, fe difiolvoit pleinement en cuifant, & que cette folu-

tion filtrée dans un lieu froid fe changeoit en partie en afTcz

beaux cryftaux.

b) qu’une
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b) qu’une partie de h meme chaux de Mercure, expofèe avec le

jus de Citron à la digeftion de la maniéré fusdite
, impregnoit

le jus de Citron de telle maniéré, qu’une lame de cuivre jettée

dedans y blanchifloit.

c) qu’une autre partie mclée avec du vin du Rhin produifoit par

le moyen de la digeftion le même effet.

d) qu’une autre enfin mêlée avec la folution fusdite de Sel

d’ofeille, en employant la digeftion, blanchifloit pareillement

le cuivre poli qu’on y jettoit.

2. Mais le Mercure précipité préparé de le folution dans l’eau forte

par le moyen de l’Huile de Tartre par défaillance, & bien édulcoré

avec l’eau bouillante, fediflout plusaifement dans le vinaigre di-

ftille. On peut même en difîoudre une grande quantité à froid

fans digeftion dans une petité quantité de vinaigre diftillé ; & ce

précipité entre avec le vinaigre dans une effervescence beaucoup

plus forte que la Chaux de Mercure fusdite.

XVII. Au reste je ne doute point qu’un mélange fubtil de

quelques parties terreftres des fels employés pour la précipitation, en

s’infinuant dans les métaux fusdits, furtout dans l’argent, ne les difpofe

à fe dilfoudre plus aifément dans les acides des végétaux, de forte que

l’accellion de cette terre eft la véritable caufe des folutions que j’ai rap-

portées. Cependant, moyennant les circonftances requifes,il fàudroic

que la même chofe arrivât, fi l’on pouvoit priver les métaux les plus

nobles de leur principe phlogiftique.

XVIII. A' l’e gard de l’or, fa folution dans les acides des vé-

gétaux n’a pas encore voulu répondre à mes defirs,mais je fuis perfuadé

qu'en changeant quelques circonftances elle reüiïiroir egalement.

EXAMEN
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Examen Pyrotechnique

DU TALC
par Mr. P O T T.

Traduit du Loti*.

e SUJET, dont je me propofe de traitter, porte

vulgairement en Latin le nom de Talcum. Il eft

vrai que Lauremberg
.,
Cafalpin

, & A. Sala difent auflî

Talcus
,
& P. J . Faber Talcbus. Chez les Allemans il s’appelle Talck,

Berg- Talck. C’eft dans les Ecrits d'Avicenne que ce nom fe trouve

la première fois. Ce Médecin Arabe dit, que l'Afler de Samos ejl le

Tallz
,
qui ne peut etre calciné qu'au feu le plut violent

,
qui ejl

dangereux
,

lorsqu'on en prend intérieurement.

Les Auteurs ne s’accordent pas encore fur l’origine du

mot Talcum. Je fuis très perfuadé, que ceux là font dans une grande

erreur, qui croyent avec Lemery
,

qu’il vient de l’Allemand Talcb,

Suif
,
parce que le Talc a une efpece de graillé à l’attouchement.

Cela n’a aucune vraifemblance , Avicenne qui n’a eu aucun com-

merce avec les Allemans, ayant employé le premier ce mot, qui ell

bien plutôt d’origine Arabe. CaJalpin dit que Talc chez les Maures

lignifie Etoile , & qu’on entend par là l’Etoile de Samos (Stellam

Samiatn.) Jobnfon
* tient pareillement ce mot pour Arabe, & lui*

fait lignifier de petites Etoiles brillantes. Mais Pomet f écrit, je

ne fai fur quel fondement, que Talk veut dire en Arabe cette con-

flitution égale
,

qui maintient le Corps en bonne famé. On ne trouve

Miinoirti di l'jicadtmit Tutu. II. I PO 'l!lt

Ltx. Chjtm.

p m.aig.

t p. m. 82f
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point du tout ce mot chez les Anciens, comme Tbeopbrafle

,
Dior-

* Volckmatm, coride
, Pline. Cependant quelques Critiques * prétendent que

Diofcoride a voulu le dçfigner par Steüam Terne. Cajalpin au con-

t in Solinum traire
,
& Saumafe f s’efforcent de prouver par Zojtnie, que le Talc

p. loyi. cq pyjpbrofelene
,
ou la Setenite de Diofcoride. Ces Auteurs préten-

dent aufïi que Pline a entendu la meme cliofe par le mot Scbiflur.

Cajalpin rapporte le Talc au Galeucos argyrodamanti fimilis^tk Bootiur

à PArgyrodamas même. Peut-errc faut-il entendre de la même ma-

"L. XXXVI. tiere ce paffage de Pline y* Il y a une pierre verte
,
qui réfijle forte-

ment ru feu , mais qui ne fe trouve nulle part en abondance
,

£?*

quand on en trouve
,
Pcfl une pierre non une roche. Avicenne

l’appelle aulfi Pierre de Lune
,
& Albert le Grand en confequence

Apbrofelene. Mais toutes ces difculfions critiques ont peu de rap-

port a notre but. L’efpece qu’on trouve le plus communément dans

nos contrées s’y nomme Katzen- Silber 7 & c’cft ainfi que le Tefta-

ment de Bajile Valentin la defigne, ou bien Katzen-Glimmer : Elle tire,

d’un endroit particulier où l’on en trouve, le nom de Kipbdufer

Glantz. Quand fa couleur eft jaune, on l’appelle Katzen-Gold, en

•In Tid/t tri- Latin Mica tk Cberile nitidum. On trouve auffi quelque part * le

f** C

£
mica- nom de Sper-Glas &c.

II. Quoiqu’il en foit, le Talc ordinaire eft une cfpece de

pierre onclueufe, molle, nette, d’une couleur perlée, qu’on peut

aifément féparer en lames, & dont les lames rendues minces ont

allez de tranfparcnce. On coupe fans peine le Talc au couteau,

il fe plie aulfi, il eft gliffant. & comme gras à l’attouchement, i]

s’attache & fe laiile difficilement brifer, il réfifte à un feu allez

véhément fans fouffrir de changement confidérable, & aucun men-

ftriie acide ni alcalin en forme humide ne vient à bout de le dis-

foudre.
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foudre. Sa couleur ordinaire eft blanchâtre, tirant fur le verd : 5c

c’eft de celui-là proprement que nous voulons traitter. Cependant on

en trouve auffi d’une couleur plus cendrée, d’un gris obfcur, &même
de jaune & de rouge. Ce qui mérite furtout d’ecre remarqué, c’eft que

cette efpece cendrée & noirâtre étant inife au feu revêt extérieure-

ment & intérieurement une couleur dorée. Cela arrive à l’efpece

de Rcicbenftein en Silefie. Paracelfe ,
dans fon Traitté des Miné-

raux, avoit déjà diftingué quatre efpeces de Talc, le blanc, le

rouge, le jaune & le noir. Feu Mr. Neumann notre Confi-ere vou-

loir ranger ces efpeces colorées au nombre des Pierres (péculaires ;

mais elles ne (auraient y appartenir, vu que le feu ne les réduit

point en gypfe.

III. Il faut pourtant prendre garde de ne pas confondre le

Talc avec les autres Concrétions qui lui reftemblent, comme on le

fait fouvent. Déjà il eft aifé à diftingucr du Scbiftus
,
ou de la Pierre

filfile. Le Scbifte eft noirâtre, il n’eft pas fi onctueux, & tantôt il fe

fond au feu, tantôt il s’y change en chaux vive. Ruland * confond

le Talc avec le Spnthum & le gypfe, en difant ; Le Talc eft blanc

corne le Gypfe ,
il s'appelle autrement Spatum , & c’eft une pierre

tranjparente
,
qui a au(Ji les noms de Spar Kalck

,
ou Leder Kalclc.

Mr. Kramer f croit de même que le Talc eft une efpece de ce qu'on

appelle Spatbum d'albatre
,
mais plus dure

,
quoique le feu ne change

point du tout le iTalc en gypfe. Scbrôder, Boyle
,
Borricbius

,
& d’au-

tres confondent le Talc avec le verre de Mofcovie ,
ou le glacics

Maria, & la pierre fpcculaire, bien que toutes ces chofes fe rédui-

fent en gypfe au feu. Mr. Bromet f le prend pour la pierre de
]

corne, lorsqu’il s’exprime ainfi ; Le Talc
,
matière folide

,
noire f

cendrée
,

s’appelle anftt Jouvent Pierre fiflulaire, (Pfeiffenstein)
I 2 parce

* in Ltx. .41.

chym. p. 467.

f Commère,
litter. No-
nr.ib. 17j j.

P- )7o.

In MinerA

-

log. Suec.
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parce qiïon s en fert pour fflules ou chalumeaux dent les fourneaux

deJupon. Toutes les efpeces de cette matière empêchent par leur roi~

deur laJupon des minières
;
On les appelle aujp Pierre de corne

,
ou dt

Tefpece coriac’ee tenace : Car ici Pierre de corne eft une cfpece de

caillou ou de pyrite. D’autres encore confondent le Talc avec la

t au. iiaf pierre ollaire, comme Borrichius
, qui die ; T quon trouve le Talc

Voy
V

aufli

8

la dans la Scanie
,
dans la Norwege & dans le Diocefe de Chrifliania> d'une

Jungker
cou^eur blanchâtre & verdâtre

,
que les habitant l'appellent Fitftecn,

p. iCy. qu'auJeu cette matièreJe lape divifer en lames d'une couleur argentée
,

quon en peut faire divers utenciles au tour
,
que les couteaux

,
les Jdes

le fer trenchant lui donnent diverfes formes propres à en faire des

fourneaux de Chimie des creufets &c. Mr. Bromel eft tombé dans

la même idée, à l’occafïon de la Pierre ollaire, dont on fait des pots

& plufieurs fortes d’autres vafes dans le Jemptland. Pour Boyle il

prend le Talc pour un Spathum alcalique, en difant ; Ces Fluors

clairs que l'on trouve dans les minières de plomb me femblent être du

Talc,
mais l'efprit de Sel les diffout. Cette folution dans l’efprit de

Sel démontre que cette Pierre eft d’une nature alcalique, & nul-

lement talqueufe.

IV.Les principaux endroits d’où leTalc tirefon extraéîion

font l’Etat de Venife, & la RulTie, d’où lui viennent les noms de

Talc de Venife, & de Mofcovie. Celui de Venife, s’il en faut croire

Lemery
,

fe trouve dans plulieurs carrières autour de Venife. Mais

Mr. Volckmann rapporte, que le Talc de Venife vient du Royau-

me de Naples, & que le nom de Venife lui a été donné, parce que

c’eft dans cette Ville que s’en faifoit le principal trafic. Le Talc

de Mofcovie eft le plus commun & le plus employé ici, il tire tantôt

plus
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plus, tantôt moins fur le verd

, on trouve de longs diftriéls en Ruflie

qui font pleins de matière talqueufe, & c’eft là que fe rencontre l’eau

la plus pure. Mais outre cela on tire généralement du Talc de l’Al-

lemagne, de l’Angleterre, de la Suifle, de la Hongrie, de la Boheme,

de l’Efpagne, de la Suede, de la Nonvege, de Pile de Chypre, de

Rerfe, & de diverfes autres contrées de l’Afie, de l’Afrique & de

l’Amérique. Cependant il y eft d’ordinaire moins pur. Mr. Bromcl

dit, par exemple, qu’on trouve le Talc en Suede par tout fous

terre dans les mines d’argent, de fer & de cuivre, en partie folide

par morceaux confiderables, en partie comme une Terre onéhieufè

moins cohérente. Scbr'ôder^ d’après Borricbius, fait mention de Talc

noir, qu’on trouve en Nonvege dans les mines métalliques d’An-

dale, qui aquiert au feu fa figure &la couleur de feuilles d’or, &
qui renferme même quelque quantité d’or, mais qui ne paye pas les

fraix. Pomet parle de Talc rouge, venant de Perfe & de Mofcovie,

qui peut etre feparé en grandes feuilles tranfparcntes, dont les Re-

ligieufes fe fervent pour couvrir JesAgnusDei; (je penfc pourtant

que c’eft après avoir calciné les morceaux de ce Talc au feu.) Il

eft vrai que JVormius & Neumann prennent ces Talcs colorés pour

des Selenites, mais ils fe trompent, car on n’en fauroit faire du

gypfe, comme avec le Selenite. Le Talc acquiert principalement au

feu une figure effeuillée que le Selenite y perd encore ; & tout le

rapport qui fè trouve entr’eux, c’eft que le Talc doré s’enfle au

feu
,
& devient en quelque forte plus friable , mais iJ ne fe durcit

point avec l’eau comme le gypfe. K'ônig f indique quelques elpeces fR-M.p.joj

de Talc de Suifle, qui naiflènt quelque fois dans les mines de cri-

ftal de montagne autour de Glaris & de Ncufchatel, dans le Can-

ton d’Underwald autour de Lortfchen, & pas loin de Baie vers

I 3 Jftein
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Iftein dans un des rochers du Rhin. Les endroits particuliers d’Al-

lemagne, où il s’en trouve le plus, font la forêt Hercynie, la Comté

de Stolberg, le Tirol & la Silefie. Kelner a remarqué qu’on ren-

contre en Mifnic prés de Cbemnitz une mine de Talc d’un blanc

grisâtre, qui eft mêlee de grenat. Mr. Brückmann indique des efpe-

ces de Talc qui viennent de Géra , de Rammelsberg
, de Ficbtel-

berg
j de Stirie, de Bleyftein , & du mont Bruüerus. Mr. Folck-

I in SiUf. mam f entre dans le détail des efpeces de Silefie; telles font le Talc
Subttrr'

blanc de la Montagne nommée Riefengebürge autour de Goldberg

6c Freywalde ; le beau Talc doré, qu’on rencontre auprès de Man-

flein \ le Talc rouge des Montagnes autour de Hermftorjf; le Talc noi-

râtre de Reicbenftein
,
de Silberberg

,
6c de JVünfcbtndorff' auprès de

Scbmidebcrg. Ce dernier prend à un fetl ardent la plus belle cou-

leur d’or; les Ouvriers qui travaillent aux mines en font du fable, qu’ils

vendent, 6c dont le profit eft pour eux. Il eft aftez aile d’avoir ici

l’efpece de Reicbenjieiti. 11 n’eft plus même rare d’en trouver qui ait

naturellement une couleur dorée que le Soleil 6c l’air lui donnent,

la Boheme & bien d’autres contrées en fournifiènt. On peut rappor-

ter ici une infinité de cailloux 6c de morceaux de rocher noirs
, ou

mélangés, qui étant embrafés au feu aquierent de même une couleur

dorée
,
qui annoncent qu’une matière talqueulè s’y trouve ren-

fermée.

V. Les Expériences dont nous allons rendre compte one

été faites fur le Talc de Mofcovie. On comprend d’abord que l’air

6c l’eau ne peuvent pas faire beaucoup d’impreftion fur un corps aulfi

I Topiarîum compare. Cependant Mr. Htimmel f exalte beaucoup une folution
Utrwa^tm. ^ Talc rouge, faite par le moyen de la trituration avec l’eau, conti-

nuée pendant fix heures, qui réduit ce Talc en une fubftance huileufe.

Mais
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Mais toutes les Expériences employées jusqu’à préfent s’accordent

à prouver, qu’aucune partie de Talc ne peut etre mife en folution

par des menftruës acides ou alcalins fous la forme humide, ni mê-

me par les corrofifs les plus concentrés. Ainfi on y employé vai-

nement les Efprits les plus forts de Sel, de Nitre, de Vitriol, d’Eau

Regale &c. & c’eft une erreur que d’avancer, corne on le fait dans un

Ouvrage, f que le Talc peut etre en partie diJJous par les acides des t Comtrc.iu

minéraux
,
principalementpar l'acide du Sel,

Sf enfuite etre précipité.
p . ^q.

En effet ni l’efprit fumant de Sel, ni l’acide le plus pur du Sel,des-

feché dans le Mercure fublimé par une fublimation fouvent réitérée,

n’ont pas la moindre prife fur lui. L’Experience ne confirme point

non plus ce qui efl avancé dans les Mémoires de l’Academie des

Sciences de Paris
;
que le Talc l'huile de Vitriol engendrent l'Alun.

Beaucoup moins peut-on venir à bout de quelque chofe avec l’Efprit

volatile de Vitriol, l’Efprit de Naphte, ou l’huile de Vin que quelques

uns recommandent. La plupart de ces fecrets font de pures frau-

des, & il y en a dont l’impofture eft fi groffiere que je ne-m’y arrê-

terai point, comme font ceux qui indiquent le Camphre, le Savon,

la Terre feuïllée de Tartre, {arcanum Tartari) &c. On n’avance pas

plus en brûlant le Talc avec le Souffre commun d’une manière réité-

rée, il ne fc montre aucune trace de folution ou de défaillance, feule-

ment le Talc fe revêt d’une couleur cendrée, que lui donne l’impureté

de laTerre melée au Souffre. Le Talc noir & le Talc doré méritent

pourtant quelque exception ; en ceci furtout, c’cft qu’aprés avoir été

brûlés & comme brifés , l’Eau Regale concentrée
,
principalement

compofee avec le beure d’Antimoine, ou même avec de bon efprit de

Sel, les réduit affez aifement en une folution d’un beau jaune fort

femblable à la folution d’or. Cette couleur a même fait naître a

plufieurs
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plufieurs l’efperance d’en tirer de l’or ou des Souffres folaires,mais on

n’y trouve effedivement rien qu’une Subftance Martiale atténuée ; &
fi l’on en fèpare le menftrüe

,
il refte un Crocus Martial rouge

,
quç

Morbofff donne avec beaucoup de limplicité pour un Panacée. Ceux

qui fe feront un plaifir de ces occupations
,
pourront dépurer davan-

tage ce Crocus par des fublimations avec le Sel Armoniac , ou par des

{blutions avec des menftruës plus doux, & en féparer une Terre

crue pour quelque ufage. En continuant cet Extrait du Talc par l’Eau

régale ffaiche
,
aufli longtems que le Talc continue à perdre quelque

chofe de fa couleur ,
ce qui refte à la fin eft tout à fait blanc fans

aucune couleur dorée. Tribenius f a débité bien des merveilles de ce

' Talc doré, mais je lui laifle le foin de les prouver.

VI. Le feu ordinaire montre peu d’efficace fur le Talc, qu’il

ne fait ni crépiter ,
ni fondre

, & qu’il ne réduit en aucune efpéce de

Chaux vive ou de gypfe ; il le rend feulement un peu plus friable &
plus feuille ; le poids , l’éclat & l’unéhiofité en fouffrent fort peu de

diminution. Angélus Sala a meme tenu du Talc pendant quarante

jours dans un fourneau de Verrerie, & l’en a tiré fans aucun chan-

gement. Cependant le feu du Soleil reüni par de grands miroirs

ardens le fondent en une fubftance brune ou cendrée, & vitrefeente,

à ce que témoignent Hoffmann & Neumann. Ainfi quand Morboff

& Boyle racontent, que le Talc en l’efpace d’une heure & à un

feu doux fe réduit en chaux, on peut etre alluré qu’ils n’ont pas eu

de véritable Talc; mais une efpece de pierre fpeculaire, qu’un fem-

blable degré de feu réduit en effet aifément en gypfe. Au refte j’ai

déjà remarqué ci-deffus, que le Talc gris & le noir expofés à un feu

médiocrement ardent dépouillent leur couleur noire & cendrée, de

revêtent les apparences d’or en feuilles.

VII. L’actios
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VII. L’action des Sels rendus fluides au feu eft beaucoup

plus forte fur le Talc, mais il faut un feu allez violent, le feu ordi-

naire de fufion ne produit rien, & c’eft ce qui a fait que plufieurs ont

nié en général que le feu agillc fur ic Talc. Dans le Commère. Litter.

par exemple, on décide la chofe en ces termes : Le Taie ejlfi rebelle au

feu, que lors même qu'on le mêle avec trois ou 'quatre parties de quel-

que fel fufible, il le rend roide if empêche qu'il ne puifje etrefondu.

Il eft aulîi rapporté dans lés Expériences de Neumann

,

que le Ni-

tre, le Borax, l’alcali fixe, de le fel cauftique ont été employés au

même deflêin fins le moindre fuccés. Pour moi, voici les Expé-

riences que j’ai faites fur le Talc de Mofcovie joint à divers fois, en

employant un feu aulîi violent qu’il m’a été pollible. Le Talc

faoulé dans la folution d’alcali cauftique s’eft écoulé au feu d’une

maniéré lâche &. fpongieufe. Le Talc avec la moitié d’alcali purifié

remué au feu conflue allez bien, mais en une matière opaque d’un

noir rougeâtre. Le Talc calciné au fourneau de calcination,& joint

à la moitié d’alcali, s’eft fondu, & il en eft refulté une pierre allez

dure d’un noir brun, qui reçoit le même poli que l’Agathe noire.

Une autre fois la même proportion a conflué en prenant une cou-

leur blanche comme l’ulbatrc. La Couleur dépend fouvent de la

pureté du creufet, de de ce qu’il ne contienne rien de ferrugineux.

Le Talc pouvant donc aquerir de la fluidité avec une fl petite quantité

de fel alcali, je ne vois pas qu’on puilfe le mettre parmi lesefpeces

d’argille durcie, ou de Marne, comme le penfe Mr. Henckel: * car * De orig. la-

il n’aquicrt pas une plus grande dureté au feu. Les Expériences fui-
p,d

* p ' 6j '

vantes montrent plutôt, que le Talc eft une efpcce de Terre vitri-

fiable fortement melée avec la terre gypfeufe. Kunckel a déjà re-

maraué ;
* nue te Talc combiné avec le fel de Tartre if avec la * In arte vi-

“ 1 v r .

trur- P H'.
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Fritte de verre fe fond aisément parmi le verre au fourneau de

verrerie. Mais le Talc avec un poids égal de Foye de fouphre

alcali ne conflue pas en une matière compacte , il s’eleve feu-

lement en ècumant dans le creufet
, & prend une couleur jaune

cendrée ; de forte que ce mélange refifte encore aflez au feu. Le

Talc ne détone point avec le Nitrc, parce qu’il ne contient point

de principe inflammable, mais ils fe vitrifient à la fin enfemble à un

feu violent; comme on l’a aullî remarqué dans les Eplem.Cur. Nat.

où l’on s’exprime ainfi ; Le Talc de Mofcovie £f la Glacics Mariae

étant vitrifiés avec le Nitre
,
montrent une couleur blanche ou cry/lul-

line
,
mais quand on fe fert de la Terre talqueufe de Mifnie, elle donne

une couleur verte. Le Talc avec une portion égale d’Arfenic fixe

conflue fous une couleur approchant de l’albatre. Mais le Talc

avec deux parties de Sel mirubile Glauberi, ne vient pas à liqué-

faction, il fe reünit feulement en une mafle blanche, friable, & jaune

à la furface. Suivant les Expériences de Neumann
,

le Talc avec

deux parties de Borax va à fonds ; mais ma propre expérience m’en-

feigne que le Talc avec un poids égal de Borax calciné, conflue en

une belle mafle tranfparente femblable à la pierre qu’on appelle

diguemarine
,
ou au Chryfolithe. De meme trois parties de Talc

avec deux parties de Borax ont formé une femblable concrétion.

Mais le Talc qu’on appelle Solaire avec une partie égalé de Borax

s’eft fondu en un beau fluide d’un noir de poix, qui feroit peut-etre

utile pour les couleurs du verre. Quatre parties de Talc blanc avec

deux parties de Nitre, une partie de Borax, & une demi-partie d’Ar-

fenic ont conflué en une mafle jaunâtre, mais qui paflè aifement les

bords du creufet. Mais quatre parties de Talc folaire avec deux

parties de nitre, une partie de Borax, & une demi partie d’Arfenic

fe
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fe fondent aflez bien , en une mafle opaque d’un rouge noirâtre.

Enfin le Talc blanc avec un poids égal de Sel Microcofmique fu-

fiblc conflue allez bien, mais la couleur en eft laireufe comme celle

de l’opale.

VIII. On a aufîi employé le Talc pour la diftillation de

quelques Tels. Mr. Marne entr’autres prétend* que tout PElprit or-
*

dinaire de Sel commun eft impur, & qu’on ne peut le regarder

comme véritablement pur, qu’aprés qu’il a été. diftillé avec la Terre

talqueufe. La chofe eft vraye. Si l’on mêle deux parties de Talc

blanc avec une partie de Sel,& qu’on les diftillé enfemble, on obtient

un Efprit de Sel blanc & pur, qui n’eft fouillé d’aucunes parties Mar-

tiales ou vitrioliques, & qui a par conféquent une force finguliere

pour réduire en fluides certaines produ&ions artificielles. Le Caput

mortuum ne fe fond point, & Je peu de fel qu’on en retire crépite en-

core fur les charbons. On pourroit procéder de même fur l’Efprit

acide de Nitre, fi les fraix n’en etoient trop grands. Le Talc qui

refte étant édulcoré peut fervir plufieurs fois. On trouve encore dans

le Commère. Litter. f cette Obfervation fur le mélange du Talc avec fA. 1731. p.J7j.

le nitre. Si l'on mêle du Talc avec 7 parties de nitre, Cf qu'on di-
&

Jlille le tout
,

il fe forme un heure femhlable au heure d’Antimoine
,

mais moins huileux. J’ai prefle à un feu de diftillation ouvert une
once de Talc mêlée avec fept onces de Nitre, il en fortit environ

une demi-drachme d’Efprit de Nitre avec des vapeurs-, rougeâtres, il

s’etoit élevé de la retorte une mafle de fel pefant environ trois

drachmes ; ce qui reftoit dans la Retorte etoit verdiltre & rougeâ-

tre du poids d’environ trois onces; ainfi il avoit tranfpiré beaucoup
de matière à travers la retorte. Mais ce fublimé qui fe trouve

dans le cou n’eft point l’efpcce de beure avec laquelle on peut

K 2 prépa-
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préparer le Bezoard minerai , comme on le conjecture dans l'en-

droit qui vient d’etre cité j
beaucoup moins eil-cc une véritable huile

de Talc, ou la partie arfenicale du Talc, luivant qu’on l'affirme au

même lieu ,
mais c’eft le pur Nitre devé & ramailé dans cet en-

droit par la violence du feu ; de maniéré que tout ce prétendu

lècret fe réduit à rien.

IX. A l’egard du mélange du Talc avec les Verres, il en

refaite les Phénomènes fuivans. Trois parties de Talc avec une par-

tie de verre cryltallin demeurent friables & poreufes à un feu mé-

diocre
, mais en l’augmentant il en naît une matière allez ferme

d'une couleur brune ; cependant la malle ne conflue pas parfaite-

ment, à moins qu’on n’augmente la proportion du verre. On pro-

cédé de meme fur le Verre de Saturne, & encore plus vite fur le

Minium
, dont une petite portion fait peu d’effet fur le Talc, mais

qui étant pris en quantité égalé fe rçünit promtement en un verre

d'un beau jaune, & rclîemble à l’amhre jaune opaque. De meme le

Talc folaire avec une portion égalé de Minium lé fond en une malle

noire allez compacte, poreufe cependant par ci par la, 6c à la furface

de laquelle fe montrent quelques petits grains métalliques. De plus

en prenant deux parties de Minium avec une -partie de Taie blanc, la

vitrification reülïit d’autant mieux, fous la forme d’ambre jaune allez

tranfparent & d’un poids confiderable, & cette matière étincelle con-

tre l’acier ; mais à moins que le creufet ne foit d’une bonne grandeur,

elle en pallê aifément les bords.

X. Il faut venir à préfentau mélange du Talc avec les Terres,

& d’abord avec les Terres alcalines. Celles-ci avec une quantité égalé

de Talc , ou meme en variant les proportions , ne font paroître au-

cune reaction finguliere, la Chaux refte ordinairement jaune& friable,

& il
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& il n’y a aucun moyen de la mettre en flux. Ce Phéftoméne dé-

couvre la raifon, qui engage quelques perfonnes à mêler le Talc avec

la chaux vive pour faire des Tcftsjw des coupelles ; c’cft parce que

ce mélangé réfifte opiniâtrement à la vitrification. Et meme le Talc,

la craye & le Minium mêlés en portion égalé s'unifient fortement,

mais ils n’arrivent pas a une fluidité parfaite. Que fi à ces mélanges

vous ajoutez feulement un peu de-Borax, alors la Terre alcaline poufle

merveilleufemcnt la réfolution du Talc, & le réduit en une belle

maflé tranfparente. Deux parties de Talc, par exemple, deux parties

de craye & une partie de Borax calciné forment à un feu violent un

beau mélange tranfparent, la couleur en eft verdâtre &a un bel éclat.

Une autre fois il eft arrivé que tout ce mélange s’eft echapé à travers

leCreufet, en ne prenant pourtant que la cinquième partie de Borax

fur quatre parties des Terres fusdites tandis qu’autrement le Borax

avec deux parties de chacune des Terres prifes à part ne produit pas

cet effet. Le même effet s’eft manifefté fans l’addition du Borax ou

d’aucun autre fel par le moyen du feul Spathum fufible, (Flus Spath

)

dont je mêlai trois parties avec quatre parties de craye en poudre, &
joignant enfuite une partie de ce mélangé à deux parties de Talc

blanc pulverife. Ces matières confluèrent parfaitement fous la forme

d’opale d’un blanc verdâtre ; la fuperficie refta pourtant blanchâtre &
moins fondue. J’ai aulfi mêlé quatre parties de Craye & trois parties

de Spathum fufible avec une partie de Talc, & cette proportion s’eft

pareillement changée en une mafiê tranfparente d’un jaune tirant

fur le rouge. Au contraire quatre parties de Craye & trois parties de

Spathum fufible avec une partie de Talc folaire fe font fondues en

une belle matière, mais d’une obfcurité tirant fur le noir.
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XI. Il en est à peu prés de meme des Terres gypfeufes,&

elles ne s’uniflènt pas fort bien avec le Talc. Car en mettant au feu

du Talc mêlé avec une ou deux parties de Terre gypfeufe, il refte

une fubftance friable, qui ne durcie point du tout, ce qui devrait fure-

ment arriver, fi le Talc etoit une efpecc d’argille durcie fous terre.

En ce point la Terre gypfeufe imite auflî la Terre alcaline , c’eft que

(i l’on y ajoute un peu de Borax, il fe fait une réfolution fort grande

du Talc. Deux parties, par exemple, de Talc, deux parties de

Glncies Maries & une partie de Borax calciné fe fondent en une belle

maflè transparente & jaunâtre , comme la Topafe jaune, à la furface

de laquelle il refte pourtant quelque fois une etoile blanchâtre. La

réaélion de ce mélange au feu eft allez fenfiblc, de forte qu'il déborde

aisément, à moins que la grandeur du crcufet ne l’en empêche.

XII. Les Terres argilleufcs ne fc mettent pas en flux avec le

Talc ,
cependant elles fe reüniflent avec lui en une malîè d’une grande

dureté. J’ai mêlé, par exemple, de l’argille blanche avec une por-

tion égale de Talc calciné, & ce mélange s’eft reüni au feu en une

maflè d’une fl grande dureté,qu’elle rendoit des étincelles contre l’acier.

On fait que c’eft par cette raifon qu’on joint le Talc aux Terres limo-

neufes & argilleufcs
,
pour faire des vailîèaux d’une dureté qui réflfte

fortement au feu ; & l’on peut en particulier fe fervir de ces mélanges

pour faire de bons creufets qui foutiennent le verre de Saturne. La

chofe eft aisée furtout dans les endroits où l’on peut avoir le Talc en

abondance & à peu de fraix. On peut y employer diverfes propor-

tions. Prenez, par exemple, de l’argille blanche lavée jointe à une

portion égalé de Talc calciné, & réduit en poufliere, & faites de ces

matières en les remuant une maflè
,
propre à des creufets ou à des

foyers, fur laquelle vous pourrez auiîl verfer de la folution d’alun,

ou
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ou du Tel & de la biere. D’autres forment cette compofition
, de

deux parties de Talc avec une partie d’argille , & l’humeétent

de chaux vive ; c’eft ce qu’on appelle la Majfe de Becber
,
& l’on en

fait les creufets pour le verre de Saturne. Que s’il convient

mieux d’avoir des creufets plus compares & moins poreux, alors

on peut y mêler quelque portion de chaux de plomb, de gypfe

ou de verre. A joutez, par exemple, à cinq parties de Talc une partie

de verre pulvérisé, ou bien mêlez deux parties d’argille & une partie

de Talc avec la vintieme partie de verre ; ou enfin une Livre d’argille

avec trois onces de Talc & trois onces de gypfe. Une précaution

qu’il ne faut pas négliger, c’eft que les creufets préparés de la forte

sèchent lentement à l’air, & ne foient pas exposés à l’aétion du foleil ;

s’il fe fait pourtant des fentes en séchant, il faut les prcfi'er fouvent

& foigneufement avec le couteau tandis que la maflè eft encore un
peu molle; & à la fin on pourra les revêter extérieurement de pure

argille delayée. - Il convient aufîi à ces vaifî’eaux d’etre brûlés deux

foisj la première allez doucement, mais la fécondé avec force, fur-

tout fi l’on veut s’en fervir pour travailler fur des fels cauftiques.

Q^e fi l’on n’a defièin de les employer qu’à travailler fur des Terres

feches, on peut les mettre en oeuvre fans préparation par le feu, ils

fe brûleront & fe durciront allez d’eux memes au feu de votre travail.

C’eft a.ulfi avec de femblables mélanges qu’on fait les luts qui fer-

vent à revêtir intérieurement & extérieurement les creufets. Le
Talc, la craye & la cerufe en portions égalés fe pétrifient avec le

blanc d’oeuf en une pâte , dont on enduit les Creufets en dedans,

après quoi le potier les brûle ou leur donne une ardeur modérée.

S’il ne convient pas d’ajouter de la Chaux de plomb, le Talc avec

la craye & le blanc d’oeuf fuflifent. Les fels alcalis ajoutés à ces.

mêlan-
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mélanges y font nüifibles ; car le Talc, l’argille, & le fel alcali pro-*

duifent une malle poreufe , & qui n’eft bonne à rien.

XIII. Le Talc joint aux Terres vitrifiables ne forme aucune

combinaifon remarquable, & la malîè qui en refaite demeure friable.

Mais fi l’on ajoute à cette concrétion quelques malles concrètes

propres à réduire le tout en fluide, cela donne divers produits allez

beaux. Par exemple , deux parties de Talc & deux parties de cail-

loux avec une partie de Verre de cryftal fe réunifient en une malle

opaque à la vérité, mais d’un beau blanc. Le Talc & les cailloux

en portion égale, imbibés avec la folution de fel alcali & mis au feu,

deviennent d’un beau blanc & transparent, étincellent contre

l’acier. Des portions égalés de Talc , de Quartz & de fel alcali , con-

fluent en une malle belle & tranfparente comme la Topaze; leTalc

folaire, le Quartz, & l’Alcali en même proportion fe fondent à la

vérité allez promtement ; mais le produit en eft noir & opaque. Si

l’on met à un feu violent une partie de Talc avec deux parties de

fable blanc & trois parties de Nitre, le tout fe fond fort bien, mais

en tirant fur le verd
;
quelquefois auflî ce mélange blanchit davantage.

En procédant de même fur deux parties de Talc avec une partie de

fable blanc & trois parties de nitre
, la réunion de ces matières forme

l’apparence d’une belle Topaze. Ainfi encore, une partie de Talc

folaire avec deux parties de fable & trois parties de nitre fe fondent

fous une belle forme tranfparente & jaunâtre. Mais deux parties de

Talc folaire, avec une partie de fable & trois parties de nitre, produi-

fent une malle d’un jaune obfcur ,
opaque & poreufe. Il en va de

même avec le Spathum fufible ,
dont une partie avec deux parties de

Talc s’unifient parfaitement fous une forme coulante, & relîêmblent

à la pyrite blanchâtre. Si l’on joint du fel alcali à ce mélange , il eft

à remas-
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à remarquer que fouvent un grain de métal fe manifefte. De meme
le Talc, leSpathum fulible & le Sel alcali en quantités égalés conflüent

promtcment fous la figure de pyrite cendrée,& fourniflent fréquem-

ment des grains métalliques tant au fonds qu’à la furface; le refte

de la maffe a pour l’ordinaire l’apparence d’une Agathe d’un beau

gris, ou blanc cendré; & fi alors la furface eft couverte d’une

cuticule blanche, il n’eft pas aisé d’appercevoir quelque chofe de

métallique. En variant les proportions, & faifant confluer quatre

parties de Talc avec deux parties de Spathum fulible & trois parties

de fel alcalin, vous retirez un produit beaucoup plus transparent,

qui refl’cmble à de l’Agathe verdâtre. Au contraire deux parties

de Talc, quatre parties de Spathum fulible & trois parties d’alkali

prennent une couleur beaucoup plus cendrée & plus opaque que

le mélange précèdent. Le Talc folaire, le Spathum fufible & le

Sel alcali en portions égalés conflüent en une mafl’e noirâtre. C’eft

encore une chofe à examiner, d’où viennent les grains métalli-

ques que nous avons oblervé dans les expériences précédentes
;

fi le Spathum fulible contient de la Terre métallique, dont il Ce

fait réduction par cette voye, ou fi le mélange de quelques terres

engendre ces parties métalliques qu’un feu violent détruit enfuite?

Les Amateurs de la Chyinie pourront approfondir cette Queftion.

J’ai quelquefois employé à la place du fel alcali du flux voir, & Je

produit a été femblable à de I’agathe cendrée tirant fur le noir
;

quelquefois j'ai trouve au fonds un grain de métal , mais dans

d’autres occalions il n’y avoit qu’un petit trou rond vuide au fonds

fous le flux , comme s’il y avoit eu là un grain de métal, qui eut

pénétré les pores du creufet.

Mtruvirts dt l'sictulomt Tarn. II. L XIV. Es-



XIV. Enfin je conduirai par rendre raifon des rapports

du Talc avec quelques Corps métalliques & minéraux, & en par-

t De re me- ticulier avec le Cuivre. Ccefalpin f en a déjà fait mention ; Le Talc

pulvérisé
, dit- il, mêlé avec le Cuivre le blanchit. Aldrovandus

afiure aufli que le Cuivre fe blanchit en le fondant avec le Talc.

(*) Nfitnr- Axtelmeyer (*) & Kclner (f) font dans la meme opinion, lorsqu’ils

^
P ' UI1

' avancent que le Talc de Reicbenftein contient de l'Arfenic. Jepenfe

(f) ™»' Gd,l que Mr. Glafer a adopté ces idées, puisqu’il croit, (ff) que tout
1 *"’ Talc contient tme Terre arjenicale propre à blanchir

,
qu'un certain

(f\Commcrc. alcali unit radicalement avec Pacide. Mais l’expericncc ne confir-

p

f

*7b

‘‘
ITic P°*nc cect:e opinion. Car j’ai cementé au Creufet le Cuivre,

le Talc & le Sel alcali en portions égalés, & les ayant exposé à

un feu violent, je les ai mis en fufion , mais j’en ai retiré le

Cuivre tout pur, & à la furface il y avoir des feories d’un brun

jaunâtre. Une autre fois j’ai procédé de la meme manière fur

deux parties de Cuivre avec une partie de Talc, <Sc une partie de

flux noir, & j’en ai retiré tout de même le Cuivre fans aucun

changement. Mais les chofes vont autrement en joignant plus

d'alcali & de Talc au Cuivre, & en les feulant fondre plufieurs

fois ; cependant tout ce que vous en tirez ne va pas au delà de

ce que produifent le verre ordinaire, les cendres, le fable, Je

quartz
, la pierre ponce & les cailloux

,
joints à l’alcali & au

cuivre, & mis aux memes épreuves. Comme Beccber recom-

mande principalement l’Antimoine & le Bismuth pour la métal-

lifation du Talc
,
& des autres pierres minérales qui font de mê-

me rebelles aux opérations ,
j’ai fait en confequence les eflâis

fuivans. J’ai prefle le Talc & l’Antimoine en poids égal à un

feu violent, mais j’en ai tiré une maflê cendrée, poreufe, qui

lèm-
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fembloit n’avoir point été fondue, & qui n’avoit pas l’éclat ordi-

naire du Régule ,
que la violence du feu avoir entièrement dé-

truit. I.e meme feu a réduit une partie de Talc avec trois par-

ties d’Antimoine cru en une mafiê noire compacte, mais qui re-

fifloit à une fiifion coulante. Mais le Talc calciné avec le Nitre

& le Tartre , édulcoré ,
St fondu avec l’Antimoine à un feu

médiocre', s’eil reproduit fous l’apparence d’une pierre de corne,

& a etincelé contre l’acier. J’ai mêlé auifi une partie de Talc

avec deux paities de Régule d’Antimoine, mais un feu violent

n’en a tiré que des fcorics dures, St un peu de Régule difpcrsé

dans ces feories. a la furface il y avoir une poufîîere a fiez

friable ,
St plus haut on appcrcevoit des Fleurs. J’ai encore

fondu cnfemble deux parties de Talc folaire, autant de Régule

d’Antimoinc, Sc une de flux noir, mais il n’en réfultoit qu’une

mafle noire , friable , & qui n’avoit pas conflüé d’une maniéré

compade. Dans la pensée qu’en prenant une plus grande

quantité de flux noir & de Régule je rcülfirois mieux, j’employai

une autre fois une partie de Talc folaire, deux parties de Ré-

gule d’Antimoine, St deux parties de flux noir, mais dans cette

proportion tout fut brûlé , & il refia une mafle compacte d’un

jaune cendré , St reluifant par tout. Enfin j’ai employé une

partie de Talc avec deux parties de Bismuth, que j’ai fondu en

fuivant la meme méthode ; mais cette coinpofition s’eft auifi brû-

lée entièrement , & a été réduite par la calcination en une

pouffiere d’un blanc cendré, à la furface de la-

quelle paroifloit une couleur

jaune.

L 2 EXAMEN
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Examen Chymiqjje
D’UN SEL D’URINE FORT REMARQUABLE,

QJ-’I CONTIENT l’aCIDE DU PHOSPHORE.

PAR Mr. M A R G G R A F.

Traduit du Latin.

V_ e sel ,
que les Chymiftes appellent Sel fuflble d’uri-

ne, fel du microcofme, & fel natif d’urine, eft le

même dont j’ai rapporté dans nos M/JceUaneaÇ*) une

circonftance remarquable, favoir qu’en le mêlant avec un inflammable

fubtil , il donne par la diftillation le Phosphore. C’eft ce qui m’a

fourni l’occafion de foumettre ce fel à une Analyfe Chymique plus

exacte.

II. Mais avant que d’entamer ce fujet, je crois qu’il ne

fera pas fuperflu de décrire d’une maniéré circonftancie'e la prépara-

tion ou la séparation de ce fel, parce que, fl cette séparation n’eft pas

allez exacte, les expériences fuivantes ne fauroient reüflîr.

III. La ai a ti e r e qui fcrt de fujet à la préparation de ce fel,

c’eft l’urine humaine en état de putréfaction. Il eft poflîble à la

vérité de féparer le fel de l’urine encore fraîche, mais la chofe eft

beaucoup plus facile après la putréfaction.

IV. Il s’agit donc de ramafler en grande quantité pen-
dant l’cfpacc de cinq ou flx femaines l’urine d’hommes fains

, & dont

la boiflon ordinaire foit la biere, d’en procurer la putréfâdion par

une chaleur modérée
,

de la faire cuire enfuite peu à peu dans des

vaiftèaux
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vaifieaux de terre, bien entourés de verre, jusqu’à la confiftancc d’un

Syrop liquide. En mettant cette liqueur epailî'e à la cave, ou dans

un autre endroit frais
,

il s’en formera au bout de quatre femaines,

& plutôt encore en hyver, des cryftaux d’une figure tout à fait fingu-

liere, qui ne font pas encore le fel tout pur, mais dont on le tire

par la dépuration, & desquels il faut séparer ce qui refte de liquide.

V. Ces crystaux falins encore impurs doivent être fon-

dus de nouveau dans un verre , en y verfant autant d’eau qu’en de-

mande leur folution, qu’il faut enfuite filtrer aufii chaude qu’il eft

poflïblc, à travers le papier gris, dans un vafe dont l’orifice foit large.

Après cela qu’on remette cette folution dans un endroit frais, & au

bout de peu de jours on retrouvera des cryftaux, mais beaucoup plus

purs que les précédais, qu’il fuit sécher, après les avoir fcparés du li-

quide, à travers un papier gris en plufieurs doubles. Que l’on con-

ferve à part ces cryftaux engendrés les premiers; (§.IV.) èc après en

avoir feparé le liquide, qu’on le fafiè évaporer environ jusqu’à la moi-

tié. En le mettant à la cave il fe cryftallifera derechef un peu du

meme fel ,
mais qui fera plus brun & plus mêlé de fels heterogenes;

c’cft pourquoi il fera néceflàirc de le dépurer aufii à part.

VI. Les moyens fusdits ayant donc déjà dégagé ce fel des

parties les plus grofiieres, il faut réitérer encore deux ou trois fois

l’opération de la folution , delà filtration, &dela cryftallifation, jus-

qu’à ce que ce fel foit devenu parfaitement blanc, & dépoüiilé de

toute odeur. Dans cette operation le fel qui eft requis pour faire les

expériences fuivantes, fecryftallife toujours le premier, & il eft fort

aifé à diftinguer de celui qui paroit enfuite fous la forme de cryftaux

longs & cubiques. En procédant ainfi , cent vint ou cent trente me-

fures d’urine vous rendront peut-être trois ou quatre onces de ce

L 3 fei
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fel très blanc & très pur. Il excite fur la langue une faveur un peu

fraîche, il ne fe réduit point en poufliere à l’air chaud, il ne décrépite

point fur les charbons ardens
, il y ecume plutôt comme le borax &

fe fond; exposé à un feu plus ardent,& que l’on poulie au dernier dc_

gré, il en refaite un corps pellucide & femblable au verre, il ne rede-

vient pas même opaque après le refroidiiîbment , mais il conferve

toujours fa clarté comme un verre blanc & clair, enfin étant difl'ous

dans l'eau, il ne fe remet jamais de lui même en cryftaux falins fecs.

VII. On se sauroit pourtant parvenir de cette manière

à féparcr entièrement de l’urine tout le fel de cette efpece qui s’y

trouve, il en demeure toujours beaucoup, car le liquide feparé des

operations fusdites de la cryftallifation , étant évaporé de nouveau, eft

encore fort propre à la préparation du Phosphore, & parconféquenc

il ne faut point le rejetter entièrement, quoiqu’il ne fourniflè pas une

quantité de Phosphore auifi grande, que celle qu’on en tire, lorsqu’on

y a lailié tout le fel qui y eft mêlé.

Les caillés, qui empêchent l’entiere féparation de ce fel, font

icé de l’extrait onctueux
,
qui empêche la cryftal-

lifation ;

2. & principalement la dilTipation du fel volatil urineux, qui

arrive à ce fel tant dans l’inlpillàtion de l’urine que dans fa dépuration.

Car ce fel
,
privé de fon fel volatil, refafe de prendre une forme féline

feche. Si on le.dilTout fréquemment dans l’eau bouillante, il perd

toujours une partie de fon efprit urineux, (comme l’odeur le prouvé

fufiifammcnt,) & ainfi il ne fe met point en cryftallifation; ce que

l’on peut pourtant corriger en quelque forte, en y ajoutant un peu

* d’efprit volatil de fel armoniac. C’eft pourquoi Mr. Haupt (f) s’y eft

6
' mal pris, autant que j’en puis juger, en examinant tout fon travail,

lors-

probablement,

i. La q
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lorsqu’il a dépuré à un feu violent fon fel encore impur, pour en fe-

parer ce qu’il y a d’huileux. J’en conclus avec certitude qu’au lieu

de notre fel, il en a employé un autre, qu’on peut auflî trouver dans

j’urine, mais qui n’a que très peu de rapports avec le notre. En effet

le lien fe fond à la vérité comme le notre au charbon par le moyen

du chalumeau, & il s’arrondit, il eft auflî clair & tranfparent, mais

après le refroidiflêment il redevient auflî-tot opaque, & il ne poflède

aucune des autres propriétés que nous avons indiquées à la fin du

§. précèdent. Car fi après la fufion on le diflbut de nouveau dans

l’eau, & qu’on l’evapore, jusqu’à ce qu’il s’y forme une pellicule, il fe

met encore en cryftaux; &fi on le mêle avec un inflammable,& qu’on

le diftille
,

il ne donne point le Phosphore , dont la production cil

pourtant le principal caractère de ce fel fi remarquable. Il feroit fu-

perflu de rapporter ici toutes les autres différences qui diftinguent le

fel que Mr. Haupt a nommé [al mira hile perlatum d’avec le nôtre,

d’autant plus que je me propofe d’examiner dans l’occafion ce fel

d’une façon plus particulière, &d’cn dévelopcr les propriétés.

VIII. L e S e l que j’ai décrit §§. 5 . & 6. étant donc bien dépu-

ré & parfaitement blanc, eft un fel moyen, & meme ammoniacal,

mais tout à fait particulier, puisqu’il n’eft point uni étroitement avec

le Ici urineux-, & qu’il s’en fcpare à une médiocre chaleur fans être mis

en feu ,
de maniéré qu’il ne refte que l’acide feul , circonftance que

je n’ai obferve dans aucun autre fel ammoniacal fec. Et cet acide qui

refte, dégagé du fel urineux eft d’une nature fi finguliere, que jusqu’à

préfent je n’ai pu le comparer avec aucun autre.

IX. J’ai pris feize onces de ce fel brifé en menües parcel-

les, je les ai mis dans une retorte de verre, de façon que la moitié à

peu prés de la retorte ctoic remplie, & après avoir bouché exactement

toutes
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toutes les jointures du récipient j’ai diftillé infenfiblement & par de-

grés au feu de fable. D’abord le fel a jette de l’ecume
, enfuite il a

quitté peu à peu fon efprit urineux dans la diftillation, & de cette ma-

niéré, en augmentant le feu , fans aller pourtant jusqu’à la plus forte

chaleur j’ai tiré huit onces d’efprit urineux volatil
,
& environ feizc

grains de fublimé ammoniacal. Cet efprit etoit extrêmement volatil,

& reftêmbloit fort à l’efprit de fel armoniac préparé avec la chaux

vive. Mis au froid, il ne s’y eft formé aucuns cryftaux. II eft refté

dans la retorte huit onces d’un corps poreux & fragile.

X. C’est donc ce réfidu qui contient l’acide, qui ne fe dé-

couvre entièrement qu’aprés avoir réduit cette matière à un feu violent

en une mallé pellucide, blanche, claire & femblable au verre.

J’ai mis les huit onces
,
que nous avons vu §. 9. être reliées

après la diftillation dans un creufet de Helî'e tout neuf & bien net, le

remplillânt jusqu’à la moitié, & je l’ai expofé par degrés à une fi gran-

de chaleur
,
que le tout s’eft fondu en une maftê tranfparente. Du-

rant la fufion cette maftê écumoit, jusqu’à ce qu’à la fin il en réfulta

un corps clair & tranfparent, que je fis couler fur une lame chauffée

de fer bien poli. En le pefant encore chaud, je trouvai le poids de

fept onces & demie, & ainli j’avois perdu une demi once
, qui peut

aifément s’être attachée au creufet. L.e degré de feu que j’ai employé

pour cette expérience eft presque égal à celui par lequel on convertit

le plomb en Litarge.

XI. Cependant il ne faut pas croire, que ce réfidu demeu-

rant au fonds de la retorte, fuivant le §.9. perde quelque chofe de

fon acide dans la fufion. J’ai diftillé une once d’un femblable réfidu,

dans une retorte de terre, à laquelle j’avois adapté & luté un récipi-

ent, en y employant pendant quelques heures le feu le plus violent,

pareil
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pareil à celui dont je me fers pour la préparation du Phôsphore ;

mais, excepté un peu d’humiditc, je n’en ai pu tirer aucun acide, ni

rien de iublimé. Ce qui reftoit etoit fort clair & transparent , &
Payant exactement fcparé de la retorte que j’avois brisée, je le pefai

& j’y trouvai fept drachmes, un fcrupule & quinze grains; Ainfi

il y manquoit vint cinq grains
, que l’on peut aisément compter

pour le peu d’humidité que la difliliation avoir chalîë, & pour ce

qui peut etre relié adhérent à la retorte de terre brilëe.

XII. Il est donc bien évident par tout ce que je viens

- de dire, que ce fcl efl un corps très fixe, qui réfifle à la plus grande

véhémence du feu & dont on ne fauroit feparer ni acide, ni quoi que

ce foit
,

fans l’addition de quelque autre matière. La fuite va

prouver que c’eft un corps faiino-acide.

XIII. Cette matière femblable au verre, qui refie non
feulement dans le creufet, mais auffi dans la retorte, fe dHfout en-

tièrement dans deux ou trois parties d’eau diftillée bien pure, &
fe change en une liqueur claire, tranlparente, un peu épaifte, &qui
ne reflèmble pas mal à l’huile concentrée de vitriol. Cette liqueur

contient les propriétés de tous les Acides, de forte que

1. elle fe met en effervefcence avec l’Alcali volatil, &
2. avec l’Alcali fixe

,
& même qu’elle forme avec l’un & l’autre

des efpeces de fel moyen tout à fait particulières.

3. elle précipite les Corps diflous dans les alcalis, & même,

•
. 4. .elle difTout les Terres alcalines. < -

Toutes ces propriétés paroîtront dans un plus grand jour en

examinant les rapports de ce fel avec les métaux, les fels, les terres,

& les autres corps femblables.

Mentants dt l'Àcudemie Tom. II. M XIV. J’ai
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XIV., J’ai donc mis cette liqueur, ou ce fel diflous, dans

deux ou trois parties d’eau, avec divers métaux dans des vaifleaux de

verre, lui faifant fubir une forte digeftion, & j’ai obfervé les cir-

conftances fuivantes.

j. Ce fel n’a pu difToudre, ni par la digeftion, ni parla coéiion,

l’or en feuilles minces , non pas même après que j’y eus versé une
quantité allez confidcrable d’acide de nitre, pour voir fi ce fel pou-

voit été rapporté à la claflé des fels communs, & fi l’Eau Régale

réfukoit de fon mélange avec J’Efprit de nitre.

2. Il ne ronge point non plus l’argent dans la digeftion 9t

dans la coélion, & ce métal en feuilles minces n’a point été diflous

par la coéiion dans cette liqueur.

3. De fine limaille de cuivre n’a été que fort peu rongée par

ce fel dans la digeftion.

4. Au contraire le fer fe diffout très fortement, & avec une

certaine cffervefcence dans cette liqueur falinc, où il fe change enfin

en une matière trouble, comme limoneufe & tirant fur le bleu.

5. L’etain &
6. le plomb en font fort peu rongés.

7. La raclure de Zinc eft rongée entièrement, & fe change en
Une poufliere blanche, qui étant délayée dans l’eau & filtrée, eft

fortement précipitée par l'huile de Tartre.

8. Le Régulé d’Antimoine pulvérisé eft auffi diflous en partie

par ce fel dans la digeftion, comme le montre à l’oeil la precipa-

tion par l’huile de Tartre.

9. Au contraire cette liqueur acide refufe de toucher au Bis-

muth.

10. Enfin
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io. Enfin elle tire de ce qu’on appelle vulgairement (*) Çg-,

baituni pro carulto
,
calciné, une couleur rouge.

XV. Mais ce sel dans fa forme féche attaque beaucoup

plus vigoureufement les corps métalliques, & les expériences que j’ai

faites là defius ont été accompagnées des circonftances fuivantes, qui

me paroilfent dignes d’attention.

' i. En mettant enfemble en fufion à un feu vehement, dans un
creufet bien formé, deux fcrupules d’or le plus pur, & en poufiiere

très fubtile, avec deux drachmes de ce fel femblable au verre , donc il

a été fait mention §. io. le poids n’a pas été confidérablcment change,

mais les feories ont pris une couleur pourprée.

%. Le meme poids d’argent parfaitement épuré
, & très fubtil,

mêlé avec deux drachmes de ce fel, & traite de la meme maniéré, a

donné des feories toutes particulières, jaunâtres, & médiocrement

opaques; & l’argent a perdu quatre grains de fon poids.

3. En procédant de même fur deux fcrupules du meilleur cui-

vre joints à la quantité fusdite de fol , il en eft refulté des feories ver-

tes, & le cuivre n’a fait perte que de deux grains, quoique les feo-

ries fufiènt forcement teintes. La chofo me paroic bien remarquable,

puisqu’elle donne lieu de préfumer, qu’il s’eft infinité une partie de

ce fel dans le cuivre, qui eft devenu non feulement plus fragile, mais

plus blanc. Et cette blancheur augmente, en fondant encore deux

ou trois fois ce cuivre avec la quantité fusdite de fol.

4. En fondant deux fcrupules de limaille de fer bien pure &
feparée par le moyen de l’Aiman avec la même quantité de fel, j’ai

obferyé les Phénomènes fuivans. Pendant la fufion ce mixte s’elevoit

Mi en

(*) En Allemand Blaitfsrbm-Keboldt. C’cft la mine d’où l’on tire la mariera

• qui teint le verre en bleu.
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en écume , & jettoit continuellement de petits éclairs, qui faifoient

un fpeélacle tout à fait réjouïffant, & qui n’eft autre chofe que lé

Phosphore engendré par la partie inflammable du fer, & par l’acide

de ce fel. Si l’on veut verfer cette maflé, lorsqu’elle eft dans fa plus

grande liquidité, on peut le faire par le haut, & l’on aura par ce mo-

yen une feorie en forme de verre, couverte à fa furface d’une efpece

de feuille métallique,' & qui étant brifée change fa couleur verte en

jaunâtre. Le refte du fer demeure au fonds du creufet, moitié fon-

du, moitié vitrifié, & fpongieux.

5. La fufion de ce fel avec l’etain produit des effets particuliers

& tout à fait remarquables. En fondant dans un creufet recouvert

deux fcrupules d’etain avec deux drachmes de ce fel, il s’en dilTout

une partie confiderable, comme le prouve manifeftement la couleur

blanchâtre des feories. Le poids du régule eft d’une drachme &
deux grains; ainfi il y a eu perte de dixhuit grains. Sa texture toute

particulière, qui eft toute feuïllée, brillante, & quand on la rompt

fcmblablc au Zinc, aulfi bien que fa grande fragilité,montrent d’abord

qu’il y eft arrivé un changement remarquable. Ce Régule, mis fur

des charbons ardens , ou embrasé ,
commence par couler, & en-

fuite s’enflamme comme le Zinc , ou le Phosphore
, ce qui eft bien

digne d’attention
, & fait fuffifamment connoître, que la fubftance in-

flammable de l’étain fe mêle ici comme en un inftant avec l’acide de

ce fel ,
& fait avec lui le Phosphore, qui demeure uni au métal, jus-

qu’à ce qu’il en foit chaifé par un nouvel embrafement. Je- ne fau-

rois décider quel eft le changement réel que les métaux fouffrent dans

ces operations , & fi avec le tems on pourra produire par ce moyen

quelque chofe de plus confiderable ; je laifTe la chofe indécife, «n at-

tendant que des expériences poufrées plus loin & incontefbbles

me
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me mènent à la certitude. Il me futfit pour le prélent d’etre alluré

que ce Tel eft Je feul
,
qui faflè éprouver de pareils changemens aux

corps métalliques. Une chofe encore bien digne de remarque c’cft

que ce régule d’etain peut aifémcnt s’amalgamer avec quatre parties

de Mercure.

• 6 . II y a les mêmes relations entre le plomb & ce Tel. Car

celui-ci dans la quantité fusdite étant fondu avec le plomb forme un

métal qui refTemble au precedent
,
quant à l’inflammation fur les

charbons, excepté qu’il eft encore malléable & qu’il ne s’embrafe pas

avec tant de vehémence. A l’egard du poids, il y avoit perte de feize

grains, puisque je n’en retirai qu’un fcrupule & quatre grains. Les

fcories étoient presque femblables aux précédentes.

7. Le Mercure précipité de fa folution dans l’eau forte' par le

moyen de l’huile de Tartre par défaillance, & bien édulcoré, eft

aulli diflous par ce fel. Car en prenant deux fcrupules du précipité

fusdit melées avec deux drachmes de ce fel,& en les diftîllant d’une

retorte de verre, par un feu augmenté jusqu’à la plus forte chaleur, il

ne s’eft fublimé pas plus de douze grains de Mercure. & ainfi il en

eft reftc un fcrupule & huit grains dans le fel. Auflî l’ayant exacte-

ment pesé, je trouvai deux drachmes- un fcrupule & fcpt à huit grains,

d’une matière blanchâtre & d’un oeil trouble, d’où il eft facile d’in-

ferer qu’elle contenoit du Mercure diflous, lequel ne fauroit demeurer

caché par tout où il eft. Ce fel blanchâtre & trouble étant enfuite

diflous dans l’eau diftillée, laifle aller de lui même au fonds une quan-

tité de pouflïere jaunâtre. Il fumage Une eau claire, dont une feule

goutte versée fur une lame de cuivre poli , la teint fur le champ d’une

couleur blanche. La pouflïere jaunâtre bien édulcorée, deflechée &
enfuite diftillée d’une retorte de verre à un feu violent, laifle paroitre

M 3 de
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de nouveau comme du Mercure vif qui s’echape en forme courante;

Il Jaifle pourtant quelque chofe de femblable au Verre, ce qui vient

peut-ctre du refte de fel
,
qui y eft encore attaché.

8. Deux fcrupules de régule d’Antimoine pulvérisé mis en fu-

fion avec deux drachmes de ce fel, ont perdu huit à neuf grains ; le

régule devient d’un beau brillant, & ftriéi mais les fcories font un

peu opaques.

9. J’ai procédé fur le Bismuth comme fur le régulé d’Anti-

moine, & j’ai obfervé les memes Phénomènes. Il y a huit grains de

perce fur deux fcrupules, & les fcories ont été femblablcs. Pour le

Bismuth en lui -meme, il a fouflert peu de changcmcns.

10. Deux fcrupules de Zinc limés en poulîiere très fubtile, mê-

les au mortier avec deux drachmes de ce fel,&diftillés d’une retorte

de verre , en augmentant le feu jusqu’à la plus forte chaleur, fournis-

fent un fort beau Phofphore
,
qui s’engendre de la partie inflammable

du Zinc, & de l’acide contenu dans notre fel, & cela à un feu très

modique.

Ce qui refte eft gris, un peu fondu par le bas’, & fon poids

n’excede guéres deux drachmes. Si on le fond dans un petit creufet

de Heflè, en forte qu’il coule entièrement, on jouira du fpeélacle le

plus agréable, en voyant une infinité de flammes du Phofphore, fem-

blables à des éclairs, fortir de cette matière, & faire en même tems

une clpece de détonation. Après le refroidilfement on trouve encore

dans le creufet un refidu allez femblable aux fcories grifes du verre.

11. En mêlant au mortier deux fcrupules d’arfenic blanc avec

deux drachmes de ce fel, & les expofant dans une retorte de verre à

un feu véhément, la plus grande partie de l’arfenic fe sépare de cc

mixte, lorsqu’il fc met en feu, mais il en refte pourtant allez pour

augmen-
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augmenter le poids du fcl de huit à dix grains. Ce Tel étant exposé $

Pair devient humide, fort blanc & trouble, en forte qu’il reflêmble

presque à un Arfènic cryftallin, quoiqu’etant refroidi il aquierc une

transparence médiocre.

n. Si l’on diftille deux fcrupules de fouffre pur mêlés avec

deux drachmes de ce fel , en les expofant dans la retorte de verre à

l’aétion delà plus forte chaleur, le fouffre s’élève fans changement

dans le cou de la retorte. Le fel qui refte ne change point non plus,

& fe met en fiifîon claire.

13. Le mélange du cinnabre & de ce fel dans les proportions

tant de fois mentionnées étant diflillé, il n’y paroit aucun changement

remarquable. Car le cinnabre remonte dans fa forme ordinaire, & je

n’ai obfervé aucune altération dans le refte.

14. Une partie de ce fel mélée avec dix parties de la Magnefie

des vitriers, pulvérisée
,
& fondue dans un vaiffeau recouvert, fe chan-

ge en un mixte à demi transparent, & dont quelques parties font

bleüatres; lequel mixte étant exposé à l’air n’attire point l’humidité.

Les cotés du creufet & les bords de cette maiTe revêtent une belle

couleur de pourpre.

XVI. Notre sel mêlé & fondu avec diverfes terres métal-

liques, chaux & Crocus
,

les diifout auffi; Car

1. En fondant dans un vaifîèau recouvert une partie de Chaux

d’Argent précipitée de l’eau forte par le moyen de l’huile de Tartre

par défaillance & bien édulcorée, avec trois parties de ce fel dégagé

de fon fel urineux, il ne s’eft fait réduction que d’une fort petite

quantité ; & les feories paroifTent troubles , blanchâtres, & tirant un

peü fur le verd.
‘

a. La même quantité de précipité jaune d’argent, tiré de l’eau

; . fort®
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forte par le moyen de ce Tel, avant qu’il Toit privé de Ton Tel urineux,

avec la quantité fusdite de notre fel , fondüe dans un vaiflbau recou-

vert, a laifsé pareillement aller un petit grain d’argent; Les fcories

croient d’un blanc bleiiatre, & opaques, ce qui indique qu’il s’y etoit

difîous un peu d’argent.

3. Une partie de cette pouflïere d’argent précipité par l’efprit

volatil de vitriol, préparé en diftillant le vitriol à la maniéré de Stahl

dans une retorte percée; une partie, dis -je, de cette poufïïere bien

édulcorée , & diftiliéc avec trois parties de notre Tel dans une retorte

de verre, en augmentant le feu jusqu’à la plus forte chaleur, confluoit

aisément dans la retorte
,
& formoit une mafîè tout à fait belle à voir,

teinte de couleur de rofe, mais cependant opaque, qui durant la fu-

fion avoit donné à la partie du verre qu’elle avoit touché une belle

couleur d’un rouge changeant en jaune.

Fondant enfuite dans la retorte une partie de cette mafle avec

une partie égalé de la maffe que j’avois faite avec la chaux de Mercure

Voy. §. XV. n. 7. le tout confluoit en un corps transparent & rou-

geâtre, foluble dans l’eau diftillée, & laiflant échaper dans cette folu-

tion un précipité jaunâtre que j’édulcorai , & qui étant enfuite exposé

dans une petite retorte à un feu violent, laifloit de nouveau aller

quelques parties de Mercure qui s’attachoient au cou de la retorte.

Cette petite retorte fut teinte jusqu’au cou d’une couleur jaune cirant

fur le rouge
,
furtout dans l’endroit que le précipité meme avoit tou-

ché. Le refte qui etoit blanc & qui n’etoit point fondu, ne vouloir

pas entièrement couler dans un creufet exposé à un feu violent,

mais il s’y fâifoit pourtant par- ci par- là réduction de quelques
grains d’argent.

4 . Une
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4. Une partie de Crocus de Venus préparé par la fblution &

par l’abftraélion faites par le moyen de l’efprit de fel armoniac, fon*1

due avec trois parties de notre fel, rendoit de belles fcories vertes,

dans lesquelles tout le cuivre etoit diilous.

5. Une partie de Crocus de Mars, préparé par le vinaigre de

vin diftillé par l’abftraétion & la calcination, fondue avec trois parties

de ce fel , donnoit des fcories uniformes d’un brun tirant fur le

noir.

6. La Chaux de Saturne préparée par la calcination & fondue

dans la quantité fusdite avec notre fel dans un vafe recouvert, fournit

un mixte d’un blanc verdâtre. Le verd de cette couleur doit être at-

tribué à quelques particules de cuivre, qui fe trouvent mêlées parmi

le plomb.

7. La chaux pure d’etain préparée parla calcination, mêlée &
traittée de la maniéré fusdite, a donné une malle blanche.

8. La chaux d’Antimoine bien brûlée, ou même celle du ré-

gule d’Antimoine, fondue dans la même proportion avec ce fel, con-

flue pareillement en fcories blanchâtres.

9. La chaux de Bismuth, préparée en la brûlant d’une, manière

douce & lente, & jointe à notre fel dans la quantité exprimée, a

fourni une malle d’un verd tirant fur le jaune.

10. En procédant de même fur ce fel mêlé dans la fusdite

proportion avec le Zinc calciné, ou même avec les fleurs -de Zinc, il

en refaite une malle fort blanche > à demi -opaque, ^.couleur

d’opale. Tous ces mélanges ,
excepté ceux qui fe font avec l’ar-

gent, étant exposés à un air humide, ne fe fondent point, mais de-

meurent fecs.

Mtftuircs it l'AcAdtmie Tôtn. II. N XVII. De
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XVII. De plus ce fel dégagé de fa partie urineufe,m’a fourni,

en le mêlant avec divcrfes terres
,

les obfervations fuivantes.

i. Une partie de craye pure avec trois parties de ce Tel, fon-

due dans un creufet couvert à un feu très violent, a donné un corps

à dcmi-tran{parent, femblable au verre, & auquel l’air ne communi-

quoit aucune humidité.

i. Ayant procédé de même fur une pareille quantité de mar-

bre, réduit en poufiiere tre's fubtfle, mais auparavant calciné, mêlé

avec trois parties de ce fel, le mélange avoir débordé, & s’etoit fi

finement écoulé, que je ne trouvai presque rien qu’un peu de matière

vitrifiée au fonds du creufet.

3. La même quantité d’AIbatre pulvérisé, après avoir été cal-

ciné, fondue à un feu violent dans un vaifi'eau couvert avec la por-

tion ordinaire de ce fel, a formé un mélange, qui s’eft pareillement

écoulé du vafe ,
mais non pas en fi grande abondance que le précè-

dent. Ce qui eft refté dans le creufet, etoit à demi-tranfparent ,
&

demeuroit fec à l’air, comme la préparation faite avec la craye.

4. Une partie de feuilles de talc (*) fondue de la meme ma-

nière avec la quantité fusdite de notre fel
,

s’eft aulïï entièrement

ecoule'e hors du vaiflèau
, & avoit comme enduit d’un verre le fonds

du creufet, moins cependant que dans l’Expcrience rapportée N. 2.

Le produit de celle-ci exposé à l’air n’y devient pas humide.

5. De la craye d’Efpagne bien lavée & réduite en pouffiere*

jointe à notre fel dans la proportion fusdite, & traitte'e de même,

rend une mafle à demi-tranfparente, qui brille quand on la brife, qui

n’eft pas entièrement fondue, & qui paroit en partie fpongieufe.

6. La Topafe de Saxe pulvérisée, & exposée dans la même
proportion avec notre fel au feu de fufion, s’eft changée en une

belle
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belle mafle de couleur d’opale
,

qui n’attire point non plus l’air

humide. '

7. H en eft de même du caillou réduit en poullîére très fubtile,

excepté qu’il prend l’humidité à l’air.

8. L’argille la meilleure & la plus blanche, dont on fe fert pour
làire les porcelaines, mêlée & traittée de même avec notre fel, donne
un mixte pareil à celui qui réfulte de la Craye d’Efpagne dans l’Expo-
rience du N. 5.

9. La Terre alumineufe, feparée de l’alun brûlé, & bien édul-

corée avec trois partiel de fel,fe change en un mixte à demi tranfpa-

renc.

10. Ce Spatlium
, appelle par ceux qui travaillent aire métaux

Flus-Spatb , fondu avec le fel fusdit, offre un mixte femblable à celui

qu’ont fourni la terre d’alun avec le fel.

11. Le Spatbum calcarium travaillé de la même maniéré donne
une mafle egalement blanche & opaque.

12. Cette Terre de chaux
,
qui s’attache aux coquemars dans

lesquels on a fait bouillir pendant longtems de l’eau de fource, donne
avec notre fel un mixte pareil au precedent.

13. Enfin la chaux vire avec le même fel diffère peu des pré-
parations precedentes.

Ces produits étant auflî exposés à l’air n’attirent point l’hu-

midité.

xvm. Il reste à faire connoîtrc les rapports de ce fel

avec les autres fels, & d’abord avec les fels acides, par exemple, avec

l’Huile de Vitriol, l’Efprit de Nitre &. l’Elprit de Sel. J’ai employé
eesdiverfes chofes, toutes bien concentrées, pour diverfes Expé-
riences, dans lesquelles j’ai obfervé les Phénomènes fuivans.

N 2 1. Une
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1. Une demi-once de l’huile de Vicriol la plus blanche étant

diftillée avec une drachme de ce Tel, fe teint d’une couleur brunâtre,

aufli-tot qu’elle entre en effervefcence , enfuite elle devient trouble

& blanche ; mais en augmentant le degré de feu, l’huile de Vitriol eft

montée dans le récipient, & en le poufiânt encore plus loin, ce qui

reftoit dans la rerorte a enfin conflué. Il s’eft attaché au col de la

retorte un peu de fublimé, qui en ayant été détaché, après que le

vaiflbau eut' été rompu, devint humide à l’air, aulîi bien que le fel

reliant qui elt d’une couleur opaque & blanchucre, & qui fe fondit à

la fin entièrement à l’humidité de l’air,

2 . En procédant de meme fur une demi-once d’Efprit denitre

concentré jointe à une drachme de notre fel, dans une retorte, l'Es-

prit de Nitre fe diflilloit dans le récipient
, & il ne fe manifelloit

rien de fublimé, & le fel reliant dans la retorte etoit tranlparent

comme du verre de Borax. Je verfai de cet Efprit qui avoit été di-

flillé fur de l’or en feuille, pour voir fi par hazard cet Efprit feroit

changé en Eau Régale; mais je n’y pus pas découvrir la moindre

trace de fel commun , l’or ne fe laillànt point diflôudre par cet Elprir,

meme dans la codion,

3. Une demi-once d’efprit de le I commun allez concentré étant

traittée de meme avec la quantité fusdite de ce fel, il reftoit un fel

en fufion claire
, & je n’ai point remarqué qu’il fut arrivé aucun

changement, ni dans ce refidu, ni dans l’efprit diftillé. Seulement

il y avoit un peu de fublimé fec à peine remarquable.

XIX. Notre fel a les rapports fuivans avec les fels alcalis

fixes.

En y joignant une portion égale du fel de Tartre le plus pur,

& en diftillant le tout dans une retorte de verre avec un feu augmenté

jusqu’à
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jusqu’à la plus forte chaleur, rien ne montoit dans la diftillatian, &ce
qui reftoit n’etoit pas en fufion claire. Je la fis difioudre dans l’eau

diftillée
, je la filtrai, & l’ayant disposée en quelque forte par l’évapo-

ration à cryftallifer, ce qui demanda de grands foins, il naquit des

cryftaux oblongs, médiocrement alcalins, parce qu’il y a trop d’alcali

dans cette proportion * c’eft pourquoi la nature même de la chofe

demande que ces cryftaux foicnt dégagés & dépurés de l’alcali fuper-

flu par de fréquentes folutions & cryftallifations.

11 fe sépara auftî une terre blanchâtre, qui s’arrête dans le filtre,

& dont deux drachmes du mélange fusdit m’ont fourni fept à huit

grains; apres l’edulcoration & le dcfïechement; cette Terre, com-

me les precedentes, confluoit à la flamme de la chandelle poufcée par

le chalumeau. Les cryftaux nés de ce mélange fe fondoient auflï de

cette maniéré en un corps arrondi
,
qui , tant qu’il etoit embrafé, pa-

roilfoit transparent, mais devenoit enfuite opaque.

XX. Les Observations fuivantes concernent les rap-

ports de ce fel avec les fels moyens.

i. Une partie de Tartre vitriolé le plus pur, exactement mêlée

avec une partie égale de ce fel, & diftillée au feu le plus violent, laifle

echaper quelques goûtes pefantes acides ( ce que ce fel ne fait point

par lui-même ; voy. §. XL) Ces goûtes acides ont une effervescence

fenfible avec l’alcali fixe, & après la cryftallifation elles fourniffent un

fel fort femblable au Tartre vitriolé. Le refte, qui eft fondu & blanc,

étant diffous dans l’eau & filtré, fournit bien quelques cryftaux, mais

fort difficilement, & l’on peut fa^s peine le diffoudre de nouveau dans

une petite quantité d’eau, contre la nature du Tartre vitriolé. Il

paroit donc que le fel moyen, employé dans cette occafion, fouf-

fre un grand changement.

N 3
2 . Le
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2. Le Nitre le plus pur, mêlé avec une partie égale de ce fe],

& diftillé à un feu d’abord doux,& enfuite augmenté jusqu’à la plus

forte chaleur, commence par exhaler des vapeurs rouges, qui indi-

quent, que le fel acide du Nitre fe dégage de fes liens. Ce qui refte

cft couleur de fleur de Pécher, mais il n’elt pas auflî entièrement fon-

du que ce qui naît du mélange avec le Tartre vitriolé, il fe diflout un

peu plus difficilement dans l’eau, & laifle aller un peu de terre au fonds

de cette folution, qui étant disposée à cryftallifer par la filtration &
par une douce évaporation , fe forme en elfet en cryftaux oblongs,

femblables à ceux qui naiffént de notre fel mêlé avec le fel de Tartre

§. XIX. Ces cryflaux jettes fur les charbons ardens, ne détonnent

point,, mais étant expofés à la flamme de la chandelle par le moyen
du chalumeau, ils fe mettent en une malle arrondie, comme le mixte

engendré avec le fel de Tartre. Tant que cette malle eft ardente,

elle a de la transparence, mais elle devient opaque étant réffoidie.

3. Les rapports de notre fel avec le^fel commun rellèmblent

allez aux précédons. En les diftillant dans la proportion fusdite, l’a-

cide du fel fe sépare allez manifeftement. Le réfidu qui eft d’une

couleur blanchâtre fe diflout aifement dans l’eau, en partie il fournit

encore des cryftaux cubiques, & décrépite fur les charbons ardens,

mais en partie il paroit auflî fort changé.

4. Le fel armoniac mêlé dans une proportion égale avec notre

fel, & diftillé, ne fouffre aucune altération.

5. Le Borax fondu & réduit en poudre étant mêlé avec une
portion égale de notre fel , & mis en fiifion dans un creufet re-

couvert , coule en une fiifion fi mince qu’il perce le creufet, au fonds
duquel il ne refte que très peu de matière qui l’incrufte comme
un verre.

XXI. Jb
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XXI. Je passe aux rapports de ce corps falin avec les

{blutions des corps terreftres.

Une mefure, par exemple, d’eau de chaux vive étant mêlée

avec cent goûtes de ce fel diflous dans deux parties d’eau , dans un

verre bien net, & d’un orifice un peu large, & ce mélange étant mis

à une évaporation douce dans un fourneau chaud jusqu’à ce qu’il fe

réduife à environ dix onces, il s’en détache pendant l’évaporation

une grande quantité de terre fine, blanche & legere, qui va au fonds

du vafe. Ayant filtré ce mixte, il s’eft arreté dans le filtre quatre feru-

pules de cette terre, c’eft à dire, apres qu’elle a été édulcorée &des-

fechée. Mife alors au feu de fufion, clic ne fond point, & elle en-

tre en effcrvefcence avec l’Eau forte. Quant à la liqueur, après avoir

été filtrée, lorsque l’évaporation ctoit achevée, elle a laifsé un fel

jaunâtre, ftrié, qui n’attire point l’humidité de l’air,& que je me pro-

pofe d’examiner ultérieurement.

XXII. De plus notre fel changé en une folution claire

avec deux ou trois parties d’eau, précipité les folutions fuivantes

de terres, favoir;

u La folution de cailloux faite dans l’alcali fixe.

2. La folution de fel armoniac fixe, ou la folution de chaux

vive faite dans l’acide du fel. Elle donne un précipité blanc, qui a

une propriété particulière, c’cft qu’étant édulcoré, il demeure en par-

tie d’une confiftence tenace, à peu prés comme de Ja glu.

3. La même chofe arrive, fl l’on fait évaporer la folution de

craye jusqu’à la confiftence du fel, lequel étant enfuite exposé à l’air,

fe change en liqueur. Non feulement cette liqueur de craye fe pré-

cipite en y verfant de ce fel diflous, mais elle laifTe une quantité afi'ez

confiderable de cette matière visqueufe, qui ne fe diflout point de

nouveau.
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nouveau, meme en y jectant plufleurs fois de l’eau bouillante, mais

qui demeure cohérente comme la glu. C’eft une chofe tout à fait

remarquable, qui deux fels, qui fe fondent d’ailleurs aisément tous

deux dans l’eau, produifent un corps de cette ténacité. Ajoutons

qu’en le defséchant, & en Pexpofant à un feu violent, il s’exalte

d’abord merveillcufement, & enfuite il conflue en feories épaiflês

& femblables au verre.

4. Notre fel précipite auflî la folution d’Alun.

XXIII. Les rapports du meme fel réduit à la forme

liquide de la maniéré que nous avons fouvent indiquée ; fes rap-

ports, dis -je, avec diverfes folutions Métalliques fourniflent les'

Obfervations fuivantes.

1. Il ne précipité en aucune maniéré l’or de fa folution dans

l’eau Regale. Au contraire.

2. L’argent difTous dans l’Efprit de Nitre fe précipite en

une pouflîere blanche
,
qui va fouvent au fonds fous la forme d’u-

ne malle tenace & cohérente.

3. L’argent dilfous dans le vinaigre de Vin diftillé n’eft

point précipité par ce fel.

4. A' l’egard du cuivre dilfous dans l’efprit de nitre, il fe pré-

cipite tantôt en pouflîere blanche, le plus fouvent comme une Huile

verte, quelquefois même il ne s’en précipite point du tout, ce qu’il

faut attribuer aux proportions du mélange
, & à la quantité d’eau

qu’on employé. Le meilleur moyen de reüflir ,
c’eft ;de verfer

alternativement goûte a goûte la folution de cuivre & la liqueur

faline , en y ajoutant un peu d’eau diftillée
, de faifant enfuite di-

gérer le tout.

5. La
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5. La folution de Vitriol deVenus fe précipite en une pouflicre

blanche, mais cen’eft qu’aprés la digeftion.

6 . La folution de fer dans l’efprit de nitre eft auffi précipitée

par cette liqueur faline , &une pouffiere blanche fe ralfeoit au fond.

7. La folution de Vitriol de Mars fe précipite aulfi par la meme
liqueur, quoiqu’un peu plus difficilement.

8. Elle précipite pareillement la folution de fer dans l’acide de

fel. Mais ce précipité devient cohérent à la chaleur, & il en réfulte

une malle tenace, qui peut fe dilfoudre de nouveau, en y verfant de

l’eau bouillante.

9. De plus la folution de plomb dans l’acide de nitre eft pré-

cipitée par cette liqueur en une pouffiere blanche, auffi bien que

10. La folution d’Etain dans l’eau Regale ; mais il n’en eft pas de

même de la folution de ce métal dans l’acide vitriolique.

11. La folution de Mercure dans l’efprit de nitre, &
ia. La folution de Bifmuth dans l’eau forte font précipitées par

cette liqueur en une pouffiere blanche.

13. De même la folution de Zinc dans l’Efprit de nitre eft

précipitée ,
non pas à la vérité fur le champ , mais après quelque

tems de repos.

14. Enfin la liqueur faline précipite pareillement le beure

d’Antimoine.

XXIV. Il me paroit encore convenable de faire mention

des changemens que ce fel éprouvé par l’addition d’un inflammable.

J’ai déjà remarqué dés le premier §. de ce Traité, <Sc ailleurs, que

ce fel mêlé avec l’inflammable de la fuye, & diftillé dans un vaifièau

fermé, produifoit le Phofphore. Pour m’ailurer donc d’autant plus

du changement que le fel fouffre dans cette operation, je mis en di-

Mtmeires de l'dcadrmit Tom. II. O ftillation
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ftillation une once de ce fel fcparé de fa partie urineufe, exactement

mêlé avec une demi-once de fuye
, & j’en tiraï de cette maniéré

une drachme du plus beau Phofphore. Je lavai bien dans de l’eau di-

ftillée bouillante le caput mortuum noir qui reftoit, je filtrai la lelfiv»

que j’avois foigneufement recueillie , je ramaflâi encore avec atten-

tion cette terre noire, & l’ayant cdulcorée &deflcchce, j’en trouvai

encore huit fcrupules. Ayant difpofe toute cette lellive à cryftalli-

fer en l’evaporant, elle me produiiit environ fept drachmes de

cryftaux allongés, qui demeurent fecs à l’air, mais qui fe réduifent

en poulfiere à la chaleur. En procédant de nouveau fur ces cryftaux

joints à un inflammable ils ne produifent plus le Phofphore, ni en

fondant l’etain ne le réduifent point en un régule qui ait les pro-

priétés du Phofphore. La flamme de la chandelle pouilee par le cha-

lumeau les fond en une malle arrondie, qui demeure claire, tant

qu’elle eft ardente, mais qui aulîi-tot apres le refroidiflbment devient

opaque & trouble. De plus ce fel difl'ous dans l’eau précipite encore

la folution d’argent, de Mercure, de cuivre & des autres métaux,

aulîî bien que celle de craye, quoiqu’il n’agifle plus aulfi fortement

fur celle-ci, & qu’il ne la réduife pas en un corps tenace, comme
ci-deflus. Il dégage encore aulfi l’acide du nitre & du fel commun,
quoiqu’en petite quantité, ce qu’il faut peut etre attribuer au petit

nombre de parties de l’acide du Phofphore,qui y font encore attachées.

En effet ce qui prouve que la première caufe de ceci doit etre cher-

chée dans cet acide, c’eft qu’en le féparant du Phofphore que l’on

brûle pour cçt effet, & en le mêlant& diftillant avec le nitre ou le

fel commun, l’acide du nitre ou du fel fe l'epare en grande quan-
tité, & le refte demeure teint de couleur de fleur de Pécher.

XXV. Jç
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XXV. Je ne saurois donc déterminer exactement, qu’elle

eft l’origine propre de ce fel. Cependant je ne fin fi quelcun peut

regarder comme une erreur l’opinion où je fuis, que ce fel, & fur-

tout' l’acide qui y eft attaché
, fe trouve mêlé à quelques uns des

végétaux, qui compofent les alimens & les boifTons des hommes,

& qu’il parte de là dans le corps humain : Car j’ai remarqué que

l’urine d’Eté , faifon où les hommes mangent beaucoup plus de vé-

gétaux, fournit toujours une plus grande quantité de ce fel, que

l’urine d’hyver. J’ai déjà obfervé dans les Mifceüanea Berolinenfîa

que la femence de Roquette, de Creflôn, de Moutarde, &même le

blé, lorsqu’on les brûle à un feu violent, produifent à la fin, quand

le feu eft poufié au plus haut degré, le Phofphorc. Il faut donc que

cet acide y foit mêlé, & il l’eft fans doute dans plufieurs autres vé-

gétaux qui produiraient le même-effet, & dont, comme je viens de

le dire, les hommes mangent beaucoup plus en Eté qu’en Hyver. Je

n’ai donc aucun doute fur la vérité de mon opinion, & j’y perfé-

vererai jusqu’ à ce que des expériences inconteftables

me fâffent voir le contraire.

O i Expo-
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Exposition Anatomique
DE

L’ORIGINE ET DE LA FORMATION
du Ganglion.

par Mr. ELLE R.

omme la recherche de la firudure du Corps

humain, nous donne une Idée jufte de Tes fondions

dans l’etat de fanté; ainfi par la même recherche quç

nous enfeigne l’Anatomie,on découvre fouv-entla véritable caufe d’une

maladie, qu’on ne fauroit bien expliquer, ni par confcquent y ap-

porter des remedes convenables que moyennant cette enquête exade.

Le Ganglion ou cette petite tumeur dure, qui fe montre

fouvent, furtout fur le dos de la main, nous peut convaincre de la

vérité de ce que je viens d’avancer.

Hippocrate donne le nom de yayyKiwiïéov à cette tu-

meur (*) & Ce/fe (f) avec tous les Auteurs .anciens & modernes l’ap-

pellent Ganglion.

Tous ceux qui en parlent rangent le Ganglion parmi les

tumeurs enkiflées
,
ou qui font enfermées dans un petit fac ou mem-

brane qui les environne, comme font les Atheromes, les Steatomes

& les Melicerides
,
qui contiennent tous une matière gâtee ou cor-

rompue
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rompue feparée de la msffe du fang. Je pardonne cette bevuë aux

anciens comme ignorans pour la plupart dans la ftrudurc du Corps

humain ; mais il eft étonnant que les modernes qui ont poulie les re-

cherches Anatomiques dans les plus petits recoins de notre corps,

donnent encore dans la même erreur.

Il y a déjà plufieurs années que je commençai à révoquer en

doute les fentimens que les Auteurs nous enfeignent fur la nature de

cette tumeur.L’exftirpation qu’un Chirurgien de la Campagne entreprit

fur un ChafTeur, qui etoit incommodé d’un Ganglion allez gros au

Carpe, me détermina à faire des recherches plus exactes fur l’origine

& fur la caufe de cette tumeur. Car, quoique le Chirurgien n’eut

fait autre chofe que de feparer un peu la peau extérieure pour fendre

la tumeur en haut feulement & pour faire écouler par là le contenu

dufac, ce dont il s’etoit alfcz bien acquitté , il s’enfuivit neanmoins

le deuxieme jour après, des accidens fort douloureux qui firent bien

fouffrir le malade. Car, nonobftant les précautions qu’il avoit pris

par dés remedes topiques, une endure confiderable de la main, jointe

à une fievre inflammatoire avec une conftricbon (pasmodique des

tendons dans l’avantbras , ne difeontinuerent que le 10' jour après

l’operation , & la cicatrice traina beaucoup de femaines avant que de

fe fermer entièrement.

Tous ces fymptomes me firent faire cette réflexion : Puis-

que les autres tumeurs enkiftées cy deflus nommées, ne montrent

aucun de ces fâcheux accidens quand on les déracine par l’opération

avec les précautions requifes, il faut que les Ganglions foient d’une

autre nature, & que leur origine foie dilferente de celle des tumeurs

enkiftccs.

O 3 Je
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Je trouvai dans la fuite l’occafion, de difféquer avec toute

l’attention poffible un Ganglion dans une perfonne tout récemment

decedée
; je répétai quelque tems après la même chofe une fécondé

fois avec la même exaélitude, & je m’aperçus après la feparation de

la peau extérieure que la tumeur fpherique
, couverte d’une membra-

ne allez forte, fe»rétrecilîbic vers fa bafe & formoit une efpece'de

Col, qui tenoit allez fort avec un des tendons des Mufcles extenfeurs

des doigts. L’ayant ouvert, je trouvai une matière allez femblable à

la gelée de corne de cerf, mais un peu plus epaifle. En examinant la

racine, je rencontrai les fibres du tendon dans leur état naturel,

bien rangées & aucunement alte'rées par le fac ou par la matière qu’il

contenoit. Je ne pus jamais découvrir la moindre marque de cor-

ruption dans la dite matière du Sac, il ctoit d’un mélangé & d’une

confiftance tout à fait uniforme
,

claire & transparente
, fans odeur

& fans acreté au goût. Tout cela m’etonna d’autant plus que je ne

pouvois le concilier avec la caufe de ces fymptomes violens que je

- rencontrais de la même façon dans une autre perlonne à qui on avoir

fait l’extirpation de la même manière & avec les mêmes précautions.

Je tachai aulfi de faire évaporer l’humidité de la matière contenue

dans le Ganglion, & je ne trouvai autre chofe que ce qui arrive quand

on échauffe le blanc d’un Oeuf fur un feu proportionné.

Toutes ces circonflances me déterminèrent à chercher

l’origine & la véritable caufe de ces phénomènes dans la ftruélure du

tendon même, où je trouvai une connexion fi étroite avec le Gang-

lion. Mais fa ftru&ure & fà confiftence naturelle, nullement chan-

gées à l’endroit de la cohéfion avec la tumeur, me firent rencontrer

beaucoup de difficultés d’abord; jusqu’à ce qu’il me fouvint d’avoir

trouve
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trouvé toujours, dans la difleftion des Cadavres, une efpece d©
gaine ou fourreau membraneux dans lequel les tendons fe gliflent.

Ceux qj;i connoiflênt feulement un peu la ftru&ure du

Corps humain , n’ignorent pas ce que c’eft qu’un tendon ; Les

Mufcles, comme organes du mouvement, font compofés de fibres

charnues qui forment avec les vaiffeaux fanguins & les Nerfs le

Corps du Mufcle. Vers les deux bouts du Mufcle, ces fibres s’unis-

fant plus etroitement deviennent blanchâtres & luifantes,& forment

une membrane forte & mince appellée communément /4poneuro(c
,

ou s’amaflent en un cordon épais & fibreux qu’on nomme Tendon.

Chaque fibre mufculaire dans le Corps du Mufcle eft enveloppée

d’une membrane très deliée ou d’un tiflu caverneux extrêmement fin,

qui eft l’ifluë de la tunique adipeufe
, ou membrane cellulaire, qui

fe rencontre partout au defi'ous de la peau extérieure ,
comme aufiï

aux endroits, où la nature a formé des fibres mufculaires. Toutes

ces pellicules membraneufes, ayant abandonne les fibres mufculaires

à l’endroit où le tendon commence à fe former, y compofent

ce tiflu circulaire, cet étui ou cette gaine, qui accompagne le ten-

don par tout
, & qui , à fon infertion ou attache à l’os, fe perd

dans les ligamens des articulations. Mais cette gaine feroit plus

embaraflinte qu’utile aux tendons, fi elle n’etoit en même teins

l’organe de fecretion d’une humidité extrêmement molle
, tendre,

& visquetife, qui enduit par tout les fibres tendineufes auflî bien que

les parois, ou la furface intérieure de la dite gaine, ce qui les rend

fort gliflans l’un contre l’autre, & facilite extrêmement le mouve-
ment rapide du tendon.

Il paroit que les Anatomiftes en general ont négligé la

recherche de cette gaine ou enveloppe du tendon, & qu’ils n'ont

pas
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pas remarqué Ton origine ni Ton ufage. Cette inadvertence eft

proprement la caufe qu’on n’a pas pris garde non plus à la for-

mation de la tumeur en queftion , ou de notre Ganglion. Suppo-

fons à cette heure qu’un tendon fouffre quelque force de dehors,

comme des coups , des comprenions violentes
, des extenfions

outre inefure, des contufions ou des meurtriHures, des efforts en le-

vant ou pouffant quelque corps pefant, &c. deforte que cette enve-

loppe ou gaine lé déchiré un peu ou s’entrouvre par des violences

pareilles, il s’enfuivra abfolument, que cette humidité, que l’enve-

loppe du tendon feparc & garde dans l'on creux, s’echape infenfible-

ment par cette ouverture
, & ne trouvant point d’efpace pour fe

dérober, elle eft contrainte de fe nicher dans la tunique adipeufe de

la peau, d’etendre la cellule la plus voifine de cette membrane, & à

mcfure que la colle&ion de la dite liqueur augmente, avec le tems

les veficules les plus proches s’effacent, & forment par une efpece de

cicatrice, ou concrétion, une membrane affez foite en forme d’un

fac qui renferme l’humidité vifqueufe échappée par l’ouverture de

la gaine du tendon, dont la partie la plus fubtile fe glifle dans les

pores des vaiflèaux voifins , & épaiflit le refte fous la confidence

d’une humeur epaifiè & vifqueufe , telle que je l’ai rencontrée dans

la difléélion de plufieurs Ganglions.

Si la force de lalefion externe n’eftpas affez grande pour

que la gaine fe puiffé ouvrir entièrement, & qu’il refte quelques la-

melles entières de la membrane qui la compofent, cet endroit com-

me le plus foible doit ceder à la preffion de la liqueur qui s’amafle,

& doit former par confequent un fac, ou une tumeur femblable à

la precedente, laquelle on pourroit nommer /4nevrisme de la gaine

du tendon. •

Cettb
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Cette véritable Théorie de l’exiftence & de la forma-

tion du Ganglion, fe confirme encore par la méthode dont on fe

fert plutôt pour faire difparoitre pour quelque teins cette enflure,

que pour la guérir radicalement. On frappe la tumeur avec un mar-

teau à coups réitérés jusqu’à ce que l’envelope ou le fac fe crevé ;

alors l’humeur épanchée s’infinuë à l’entour dans les cellules de la

tunique adipeufe, & comme la caufe de l’accroiflèment de la tumeur

fubfïïte encore après cette operation, le Ganglion fc forme de nou-

veau de la meme maniéré que j’ai dit auparavant.

Il paroit peut-être extraordinaire, & même paradoxe, que

cette petite ouverture ne fe ferme pas fi tôt à l’imitation des autres

playes de nôtre corps ,
mais la dilTîculté de la réunion necefl’aire le

montre d’abord, lorsqu’on c.onfidere que les mufcles & tendons de

la main où cet accident exifte, fout presque dans une agitation per-

pétuelle, ce qui empêche conftamment la confolidation, furtout dans

les membranes & dans les autres parties de nôtre corps dont les

vailîeaux ne charrient pas un fang rouge.

Les acciden’s fâcheux que j’ai vu arriver une couple de

jours après l’extirpation de ccs tumeurs ne doivent: point furprendre,

quand on fait réflexion fur la fenfibilité & la delicateil'e de tendons.

Le pus ou matière qui fe forme une couple de jours après l’operation

dans la playe ne peut produire d’autres effets par fou piccotement

que des conftruéüons fpasmodiques dans ces parties nerveufes, & par

confcquent une comprclTion des vailîeaux fanguins, un empêche-

ment dans la circulation du fang ; ce qui caufe enflure, inflammation,

fievre & tout ce qui en dépend.

Le deVelo pe me nt convainquant de l’origine & de la

formation du Ganglion nous explique aulîi la nature & l’exiflencc

MémoireJ de l'jtc/idemie Ttm. II. P d UU
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d’un autre accident qui arrive fouvent aux tendons des Mufcles fle-

çhiflêurs des doigts dans la paume de la main, nommé Crispatura

t^ndinis
,
ou entortillement d’un tendon. Ce fymptome arrive après

des efforts très violens qui caufent une inflammation du tendon & de

là gaine. Par cette circonftance la fecretion de la liqueur vifqueufe

eft interrompue, & celle qui exifte actuellement, dcffechée, d’ou

s’enfuit une concrétion du tendon avec fa gaine, fon accourciffement

& fa dureté.

Cette démonstration explique auflî ce qui arrive aux

tendons des extrémités après de frequens accès de Goutte. La ma-
tière goutteufe déchargée à ces endroits y caufe au commencement
une fecretion plus copieufe des humeurs dans les gaines des tendons,

puis la chaleur de l’inflammation les deflèche. Cette aCïion reïtere'e

forme des noeuds, ou la Goutte nouée. La matière dure & feche

que j’y ai trouvé eft entièrement femblable à cette liqueur vifqueufe

du Ganglion deffechée aù feu, ou au blanc d’OeuÇ quand on le

deffeche de la meme façon.

MEMOIRES
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Recherches Physiques
SUR LA CAUSE DE LA QUEUE DES COMETES,

DE LA LUMIERE BOREALE, ET DE LA LUMIERE
ZODIACALE,

par M r. EULER*

Traduit dh Latia,

y a beaucoup d'affinité entre les queues des Comè-
tes & la Lumière Borcale. En effet la qucüe d’une

Comète doit offrir à un fpeélateur placé fur fa furface

dans l’hemisphere oppofé au foleil, un Phénomène presque fembla-

ble à celui de la Lumière Boreale fur la Terre ; avec cette différence

que la Lumière de la queiie des Coinetes efl perpétuelle, beaucoup

plus forte, & environne ces Corps de coûtes parts, au lieu que la

Lumière Borcale ne paroit qu’en certains teins, & pour l’ordinaire

dans une certaine région feulement du Ciel. Depuis lorsque le Ciel

brille à nos yeux de l’eclat d’une forte lumière Boreale, on ne fau-

loit douter, que la Terre ne paroiife comme ornée d’une petite

queüe du coté Septentrional , aux fpectateurs qui font placés hors

d’elle
,
par exemple , dans la Lune. Ainfi quoiqu’outre cette dire-

ction, il y ait encore plufieurs autres différences, qui diftinguent

l’Aurore Boreale des Queücs des Cometes ,
il refte pourtant une

refTemblance fi confiderable entre ces deux Phénomènes
,
que nous

fournies tout à fait fondés à dériver leur origine de la même caufe ;

P } d#



m ns as

de forte que fi l’on fait bien la véritable caufe de l’un , on ne fauroit

être dans l’ignorance à l’égard de l’autre. Il eft confiant que le

célébré Mr. de Mairan ,
qui prétend avoir trouvé la caufe de la Lu-

mière Boréale dans la Lumière Zodiacale
, fe propofe d’expliquer

aufli les quciies des Cometes par le meme principe. Mais comme

pluficurs Cometes parodient avec des queues
, avant que d’avoir at-

teint la Lumière Zodiacale
,

il en naît une objeclion importante contre

cette explication même de l’Aurore Boreale ; & cette difficulté jointe

à pluficurs autres
,
qu’on peut former contre cette Hypothefe, d’ail-

leurs extrêmement ingénieufe, lui ôte beaucoup de fa vraifemblance.

Je me pevfuade d’étre en état d’affigner une caufe qui puiife fatisfaire

à l’explication de l’un & de l’autre de ces deux Phénomènes, & qui

foit en même tems fi bien liée avec les autres vérités fondamentales

de la Phyfiquc, qu’il ne fera presque plus permis de la révoquer en

doute.

II. On se sert ordinairement de pluficurs Argumens pour

prouver que les quciies des Cometes
, aufli bien que l’Aurore Boreale,

ne font pas de purs phantomes & des illufions de la vüe, comme

l’Arc en Ciel , les Halos &c. mais qu’il exifte effectivement dans les

endroits où on les apperçoic des Corpuscules, d’où part cette Lu-

mière :
quoiqu’on convienne que plufieurs Phénomènes parti-

culiers de l’Aurore Boreale fe produifent par la réflexion & par la

réfraélion des rayons. Etant donc certain que dans les régions où

exiflent les Cometes, & dans le voifinage de la Terre, où les Auro-

res Boréales parodient de tems en tems, il y a des Corpuscules

propres à la repréfentation de ces Phénomènes
,

il naît de là une
double Queftion ; lavoir, quels font ces Corpuscules ? & d’où ils ont
été apportés dans ces régions ? Mr. de Mairan y répond, en difant

que
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nue ces Corpufcoles viennent de l’Atmofphére Solaire, où H place

la Lumière Zodiacale, & font tranfportés de cette Atmosphère dans

les endroits, où Ils produifent les Phenomenes fusdits.
_

Ce fenti-

ment eft fujet à bien des difficultés, puisqu’on ne fauroit compren-

dre, comment cette Atmosphère Solaire peut s’étendre a une fi

grande dillance de folcil, pourquoi elle ne s’étend auffi qu’autour de

l’Equateur du Soleil ,
& comment plufieurs Cometes ont des queues,

quoiqu’elles n’atteignent jamais cette Atmosphcre.il eft donc beaucoup

plus probable que la Lumière Zodiacale meme procédé d’une pareille

caufe que les Queues des Cometes & l’Aurore Boréale ,
en force que

les particules qui forment la Lumière Zodiacale émanent du Soleil,de

la meme maniéré que les particules, auxquelles nous attribuons les

Queües des Cometes & la Lumière Boreale, procèdent de ces Corps

mêmes. F.n effet le Soleil eft environné autour de fou Equateur

d’une lumière qui s’étend à une diftance prodigieufe, & qu’011 ap-

pelle Zodiacale ,
les Cometes ont une lumière fous l'apparence de

Queue dans la région à peu prés oppofée au Soleil
,
& la Terre paroit

quelquefois revetüe d’une lumière qui fe manifefte au Septentrion.

Quelque différence qu’il y ait à divers égards entre ces Phénomènes,

elle n’eft pourtant pas telle qu’ils ne puiffent etre produits par la

même caufe. Car la diverfîté des Corps du Soleil, de la Terre & des

Cometes peut tellement modifier l’aétion d’une même caufe, qu’il

paroiffe en refulter des effets extrêmement diffemblables. C’eft pour-

quoi je 11e balance point à déduire ces trois Phénomènes de la même

caufe.

III. Et d’abord pour ce qui regarde la nature des Corpus-

cules qui nous repréfentent ces Phénomènes, il faut, puisqu’ils font

vifibles & qu’ils nous envoyent des rayons, qu’ils foient lumineux, ou

du
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du moins éclairés. Mais, quoique la Lumière Zodiacale, comme
venant du Soleil

,
femblc prouver que ces particules ont une lumière

propre, on ne fauroit d’un autre cote fuppofer rien d’embrafé ou

d’ardent dans les Queües des Comètes
,
puisque les Cometes elles

memes font des Corps opaques , &que, ce nonobftant, elles jettent

plus de lumière que leurs queües. Mais comme les Planètes & les

autres Corps opaques, qui font à une grande diftance de nous, pa-

rodient ,
lorsque le Soleil les éclaire

,
briller d’une lumière à peu prés

égale à celle des Etoiles fixes, qui font des Corps naturellement lu-

mineux, il femble futîifanr pour expliquer les Phénomènes des Queües

des Cometes, de la Lumière Zodiacale, & de l’Aurore Boreale, de

fuppofer qu’il y a dans ces endroits là des particules opaques, qui

reçoivent la lumière du Soleil. Ce n’eft pas que je vouluiîè dé-

pouiller entièrement ces particules de toute lumière propre, puisqu’il

peut arriver, malgré leur opacité naturelle, qu’en pafiint d’une At-

mofphére plus épaifle dans un air plus libre
, leur état d’equilibre

change de maniéré à leur faire aquerir les vibrations requifes pour

former des rayons lumineux. 11 fe peut meme que ces particules,

détachées de l’Atmofphére par une caufe que j’indiquerai dans la fuite,

foient d’une nature ignée, & qu’elles s’embrafent facilement d’elles

mêmes. De plus, comme les Etoiles font pour l’ordinaire vifibles à

travers ces Phénomènes, il faut que la matière formée de l’afi'emblage

de ces particules foit très rare, mille fois plus & au delà que le nuage

le plus délié. Car un nuage qui eft tranlparent de prés, perd, dés

qu’il s’éloigne toute fa pellucidité, parce que les Corps placés à cer-

tains intervalles les uns des autres
,
paroiflènt au Spectateur d’autant

plus prés entr’eux
,
que leur eloignement eft grand. Si donc les

Queües desCometes confervent leur tranfparence à une aufiï enorme

diftance*
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diftance, il faut néceflairement que les particules dont elles font com!-

•pofées , foient à de très grands intervalles les unes des autres. C’eft

de là que Newton a tiré cette conclulion fort vraifemblablc, que toute

la matière qui forme la plus longue queüe d’une Comete, étant com-

primée, ne rempliroit peut-etre pas i’efpace d’un pouce cubique.

IV. Pour expliquer ces phénomènes, je dis que les ra-

yons du Soleil peuvent chafler des Atmofphéres des Planètes les par-

ticules les plus fubtiles, fur lesquelles ils agiflènt. Car fi les rayons

de lumière partoient effectivement du Soleil , comme Newton le

prétend , avec une vîtefl'e aufli grande que l’eft celle que les Obfer-

vations leur attribuent, il n’y auroit aucun lied de douter qu’ils n’enle-

vent avec une extrême force les corpuscules contre lesquels ils heur-

tent. Mais fi l’on établit, au lieu du mouvement véritable des rayons,

une propagation de flots de lumière à travers l’ether, que je crois

avoir démontrée dans ma Théorie de la lumière & des Couleurs ,
de

maniéré que cette propagation de lumière* dans l’ether fe falîè com-

me celle du fon dans l’air, il femble plus difficile d’expliquer, com-

ment de femblables flots peuvent enlever les particules qui voltigent

dans l’Atmosphère. Cependant comme un fon vehement excite non

-feulement un mouvement vibratoire dans les particules de l’air,

mais qu’on obferve encore un mouvement réel dans les petites pous-

fieres très légères qui voltigent dans l’air, on ne fauroit douter que

le mouvement vibratoire caufé par la lumière ne produife un fem-

blable effet. Nous voyons en effet que les rayons du Soleil raflem-

blés par le miroir ardent écartent & dilfipent avec une grande fortie

les plus petits corpufcules qui font placés au foyer ; & de cette

force que l’Experience nous montre dans les rayons reünis, nous

fommes en droit de conclurre, que chaque rayon en a une lèmbl^-

jdtmi/nts de l'Amlcnuc Ttm.IL ble,
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ble, quoique beaucoup moindre. La même conféquence découle

de la nature même des rayons. Car, quoique les particules
,
dont le

mouvement vibratoire fait la lumière ,
ne s’écartent pas fenfiblement

des lieux qu’elles occupent, cependant il y a quelque efpace très

petit dans lequel elles fe meuvent, & ce mouvement fuffit pour

«branler un peu les corpuscules les plus légers, contre lesquels elles

heurtent; lequel ébranlement étant continuellement répété, il faut

qu’ à la fin ces corpufcules s’avancent d’un efpace fenfible. Il eft

évident que cela demande un tems confiderable ; & cela à propor-

tion de l’epaiifeur de ces particules,& de la réfiftance de la pefanteur,

qui peut même être telle qu’elle détruife entièrement cet effet. A
moins donc que ces particules ou petites pouffieres qui voltigent dans

l’Atmofphere de quelque Planete , ne foient de la derniere tenuité,

que leur force de pefanteur nepuiffe etre furmontée, & qu’elles ne

demeurent affez longtems expofées à l’aétion des rayons du Soleil,

il fera difficile qu’elles puiflènt etre çhaffees à une diftance confi-

derable. Toutes ces circonftances doivent etre foigneufement re-

marquées, comme efîèntielles à l’intelligence de l’explication fui-

vante.

V. Ayant donc établi cette force des rayons, jeconfidere-

rai d’abord une Comète, (Fig. I.) dont le noyau ou le véritable Corps

foit fpherique aADBb ,
& environné d’une Atmosphère pareille-

ment fphérique iKHGJFh. Que les rayons du Soleil viennent

du coté EHGJF fuivant les directions parallèles EEE, FFF.
Alors les rayons folaires GGD, qui tombent directement, ou qui

atteignent le Corps de la Comete , en vertu de la force ci defl'us

prouvée^, chaflèront les particules fubtiles, ou les efpeces de petites

pouffieres vers le Corps même de la Comete, & ne les poufferont

par
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par conféquent pas hors de fou Atmosphère. Mais les rayons qui.

ne font que frifer l’Atmofphere de la Comète, comme EEE, FFF,
enlèveront avec eux les particules E & F, fïtuées aux extrémités de
l’Atmofphere, & les emporteront fuivant les directions EE & FF.
Et comme ces particules pefent vers le Corps de la Comete, aufîitot

qu’elles feront chaflees hors de l’Atmofphére, la double force, fa-

Yoir celle de pefanteur
, & celle que leur impriment les rayons du

Soleil, leur fera fuivre les lignes Courbes, Ee, Ff, & elles continue-

ront à s’éloigner ainfï toujours plus de la Comete meme, puisqu’elles

relient perpétuellement expofées à l’aCtion des rayons. Il réfultera

un femblable effet des rayons les plus voifîns de E E , FF, qui

partent bien par l’Atmofphere de la Comete , mais qui ne pénètrent

pas jusqu’au.noyau. Les derniers rayons, qui produiront cet effet,

feront HH a, 1 1 b, qui apres la réfaction qu’ils fouffrent dans leur

partage par l’Atmofphere, touchent le Corps de la Comete dans les

points a & b , & fouffrant alors une nouvelle réfaction , s’en vont

fuivant les directions a b b, bii. Elles emporteront donc avec elles

fuivant ces directions les particules les plus fubtiles de l’Atmofphe'-

re ,
autant néanmoins que leur mouvement ne fera pas empeché &

leur direction rendue courbe par la pefanteur. Mais on s’apperce-

vra principalement de l’effet de la pefanteur, lorsque ces particules

feront une fois pourtees hors de l’Atmosphère, parce que
, tandis

qu’elles y font , leur pefanteur fpecifique presque égale à celle de

l’Atmofphére, fait qu’elles n’y gravitent point. Cette pefanteur ne

courbe pas feulement le mouvement de ces particules fuivant la di-

rection bb f i /, des rayons
,
mais parce qu’elles fe rencontrent ex-

pofees à l’aCtion des rayons E E , F F, & des autres rayons extéri-

eurs qui fuivent la meme direction, leur mouvement fe courbe con-

2 tinuel-
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tmueHement d’autant plus vers ces direélions EE & FF. De-

cette maniéré donc , pendant un efpace de teins fuffifant
,

il fort

une quantité confiderable de ces particules hors de l’Atmosphère de

la Comete
,

qui remplilfent l’efpace EiefhF derrière la Comete,

diamétralement oppofc au Soleil ; & cet efpace à caufe des rayons

divergens ahb^ bit, ne fera pas cylindrique, mais il repréfentera

un Cône divergent. Cependant cette divergence, comme nous^

l’avons déjà remarqué, eft confiderablement reprimée par l’a&ion des

rayons extérieurs. Lors donc que les particules répandues dans cet

efpace nous font vifibles, elles offrent à nos yeux le Phénomène,

que nous avons coutume d’appeller la Queüe d’une Comete.

VI. Il paroit donc par ce que nous venons' de dire, que

Il la Comete etoit en repos & que fon Corps fut rond, fa Queue pa-

roîtroit dans la Région direélement oppofee au Soleil, & qu’elle oc-

cuperoit dans le Ciel un efpace un peu divergent. Pour la longueur

de la Queüe, elle fera plus grande , à proportion que les rayons du

Soleil auront exercé plus longtems leur aébon, ou que la Comete fera

plus voifine du Soleil
,
parce qu’en ce dernier cas la force des rayons

augmente confiderablement. L’eclat de la Queüe fera auffi propor-

tionné à la grandeur de l’Atmosphère de la Comete, & au nombre
des particules qui auront cédé à l’aâion des rayons. Car plus l’At-

mosphère eft vafte, plus il y a de rayons qui peuvent paflèr à travers,

fans toucher le Corps de la Comete. Or les Obfervations témoi-

gnent évidemment, que les Cometes font le plus fouvent environnées

de très amples Atmosphères ; ce qui confirme non feulement beau-

coup l’explication de la Queüe des Cometes que nous donnons ici

mais fert encore à rendre raifon d’un Phénomène non moins remar-
quable. C’eft que quand la Comete eft placée dans une région, où

l’on



l’on ne devroit voir qqe cette partie de fon milieu,-qui eft.oppoféô

Soleil, elle continue cependant à paroître couce luiniiieufe>&, ne. revêt;
(

point les apparences des phafes
,
qu’offrent les Planètes dans de fein-

blables fituations. Or comme on fait qu’à caufe de la réfraction, il y a

.

continuellement plus de la moitié de la Terre qui eft illuminée, &
que d’un autre coté la réfra&ion eft d’autant plus grande qu’une At-

mofphére eft plus vafte &plus épailïè, il eft clair que le foleil doit

illuminer beaucoup au delà de la moitié des Cometes. Ainfi dans

notre figure la portion illuminée eft reprefentée par l’arc a ADB£, qui

eft confiderablement plus grand que la demi-circonférence du Cercle;

& il paroit probable que des portions encore beaucoup plus grandes

des Cometes font illuminées. Et même l’Atmofpére pourroit etre fi

ctendüe, & doüée d’une fi grande force de réfraétion, que toute la

moitié opposée au foleil fut éclairée, de forte que la Comete pa-

roitroit pleine en topte fituation. Mais quand même quelque partie,

comme a b, ne recevroit point de rayons , cependant à caufe de l’ex-

treme convergence des rayons des extrémités a o, b o

,

le cône d’om-

bre placé derrière la Comete devient fi petit, que fi par hazard il eft

tourné vers nous, ce quine peut arriver que rarement, on peut à peine

i’appercevoir. Car ce çone aob étant environné de toutes parts d’u-

ne matière éclairée, les tenebres qui y font renfermées ne fauroient fe

montrer. La partie a b reçoit elle-même quelque clarté de la lu-

mière de PAtmofphére, de forte qu’il n’y a aucun endroit de la ûir-,

face de la Comete, qui foit entièrement deftitué de lumière.

VU. Voyons à préfent quel changement le mouvement de

la Comete peut apporter dans la formation de laqueüe; & d’abord

fuppofons une Comete arretée dans la meme place du Ciel, où elle

n*aic qu’un mouvement -de rotation par lequel elle tourne autour de

3 quelque
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<pte!que Axe. On comprend aifèment, que fi l’Axe, autour

duquel la Comete tourne, eft dirigé vers le foleil, en forte que
la droite D C D reprefente cet Axe , ce mouvement ne fauroit

troubler fenfiblement la génération de la queüe. Car, lorsque

la Comete tourne autour de fon axe DD, les particules E oc F,'

qui font exposée à l’a&ion des rayons, n’y font point fous-

traites par le mouvement gyratoire, mais elles confervent perpétuel-

lement à l’egard des rayons la même fituation que fi ce mouvement

gyratoire n’exiftoit point; d’où s’enfuit que les rayons du foleil pro-

duiront le même effet, & enlèveront avec eux les particules les plus

fubtilcs de PAtmofphére, fuivant la même direction que dans le cas

precedent. Toute la différence qui peut fe rencontrer, c’eft que la

matière, dont la queüe eft formée, aquiereune forte de mouvement
gyratoire, qui en partie fera tout à fait lent, & en partie ne changera

rien à l’afpecft de la queüe. Mais fi l’axe , autour duquel la Comete
tourne eft perpendiculaire à la droite CI tirée au foleil, comme eft

la ligne A B ; en forte que le Soleil foit perpétuellement vifible dans

l’Equateur de cette comete, les particules que les rayons du Soleil

avoient mifes en mouvement fe foustrairont bientôt à caufe du mou-
vement de rotation à l’aétion de ces rayons, & cela d’autant plus

promtement qu’elles feront plus voifines de l’Equateur. A moins

donc que le mouvement de rotation* ne foit extraordinairement

lent, en forte que le tems, pendant lequel ces particules foutien-

nent l’aéUon des rayons, fuffife pour les ecarter à une diftance

afiez confiderable ,
avant qu’elles s’écartent, la formation de la

queüe fera fortement empechée dans cette région. Mais plus nous
approcherons des Pôles de la Comete A & B

,
plus longtcms ces

particules demeureront foumifes à l’a&ion des rayons, tant à caufe

de
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3e la lenteur du mouvement de rotation, que de la grande réfra-

dion des rayons; & ainfî les particules placées aux Pôles mêmes
foutiendront perpétuellement cette a<flion. Dans" ce cas par confé-

quent les rayons du foleil produiront autour des Pôles de la Co-
mète le même effet que s’il n’y avoir point de mouvement de ro-

tation ; mais il fe détachera beaucoup moins de particules des autres

régions de l’Atmofphére, & elles s’écarteront à un beaucoup moin-

dre intervalle; ce qui fera paroitre la queüe de la Comète fort

foible. De ces deux cas qui font les extremes opposés, il cftaisé

de conduire, comment & combien le mouvement de rotation

préjudicie à la formation de la queüe, en fuppofant l’axe incliné

à la droite CI fous un angle oblique quelconque.

VIII. Comme le mouvement gyratoire de la Comete chan-

ge en partie la grandeur, & en partie la figure de la queüe, de

meme fon mouvement vrai dans l’orbite qu’elle décrit autour du

foleil courbe un peu la diredion de la queüe. En effet, foit(fig. 2.)

ABCDE l’orbite de la comete, qui ait fon foyer dans le foleil S.

Si la Comete s’arretoit, fa queüe formée par les rayons du foleil A*
aurait une diredion oppofée à la droite S A. Si nous fuppofons à

préfent que la Comete avance dans fon orbite fuivant AB; pendant

ce tems là de nouvelles particules feront continuellement chaflees

de fon Atmofphére, fuivant la diredion des rayons du Soleil ; la-

quelle changeant continuellement, & l’adion par laquelle ces parti-

cules font chaflees n’etant pas trop rapide, les parties de la queüe les

plus éloignées de la Comete ne fuivront pas aufîi bien fon mouve-

ment que celles qui en font les plus proches. Ainfi dans la lituation

de la Comete B la queüe B b ne fera pas placée fuivant la droite SB
prolongée, mais elle s’en écartera vers a , & fe courbera tant foit peu ;

de
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de manière que fes extrémités a & b fèreüniront, ou du moins ne

feront pas fort éloignées l’une de l’autre. Alors la Comete s’avan-

çant toujours vers c, toute la queüe
,
qui eft continuellement répa-

rée & augmentée par les nouvelles particules qui y font chaflees, fui-

vra à la vérité le mouvement de la Comete, mais de maniéré cepen-

dant que les parties les plus éloignées s’y conformeront moins ; d’où

il arrivera que la queüe de la Comete aura perpétuellement un peu

de courbure, & s’écartera de la direCHon du Soleil SC ou SD ; dé-

clinaifon qui fera d’autant plus grande, que la Comete fera müe avec

plus de rapidité
, & que fon orbite fera plus courbe. Cela eft non

feulement fi conforme aux Loix du mouvement
,
que cette déclinai-

fon & cette courbure de la Queüe pourroit etre exaélement détermi-

née par le calcul
,

fi l’on connoifloit exactement la vîtefife , avec la-

quelle les particules qui forment la queüe font chaflees ; mais encore

toutes les Obfervations confirment la même chofe au fujet de ce

Phénomène. Mais quand la Comete paflè par le Périhélie
, où non

feulement fon mouvement eft le plus rapide, mais où fon orbite à

aulîi le plus de courbure, la direction de la queüe doit alors s’écarter

beaucoup de l’oppofition du Soleil. Il peut même arriver, fi la Co-

mète parcourt avec trop de vitefle cette région, que l’extreme force

des rayons du Soleil engendre une nouvelle queüe, avant que la

première puilfe fuivre ; & dans ce cas la Comete paroitra avoir en

E deux ou plufieurs queües E*, E*' , E**, Ee*. C’eft ce Phé-

nomène meme qui a été obfervé dans la Comete de 1744. à la-

quelle on apperçut plufieurs queües, tant qu’elle fut autour de fon

• Périhélie. Cette Comete fut pendant quelque cems fi voifine du

Soleil, que pendant une partie de ce tems il auroit pu s’engendrer

une nouvelle queüe, quand même elle n’en aurok point eu aupara-

vant;
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vant;- mais comme elle en avoit déjà une, & que cette nouvelle

production fut quelquefois reïterée , la caufe de cette pluralité de

queües qu’on y obferva, eit afTez manifefte.

IX. Jus q_u’a i» r e's e n t nous avons fuppofe le corps de la

Comete parfaitement rond ; mais on comprend aifement que la

formation dela queüe dépend beaucoup de la figure delaCftmete.

Suppofons donc (Fig. 3.) que le corps de la Comete *ADB foit

oblong par rapport au Soleil ; ce qui fait que les rayons tombent

fuivant la direction GC dans la fituation quelconque exprimée par

la figure; car la diverfité de la fituation ne contribué pas peu à la

figure de la queue. Mais, pour ne pas me jetter dans de trop grandes

longueurs, il me fuffira de confiderer une fituation unique, de la-

quelle on purra aifement déduire les variations qui peuvent naître

de toute autre. Et d’abord les rayons extrêmes EE, FF, en rafant

FAtmofphére de la Comete
,
en emportent des particules fuivant la

direction E e, FF, fi l’on a en meme rems egard à la pefanteur.

Confierons enfuire les rayons HH & II, qui étant entrés dans

rAtmofphcre y fouffrent une réfraction, par laquelle ils touchent le

corps même de la Comete en a & b. Donc ces rayons chaflèront

des particules de l’Atmofphére fuivant les directions abb
,
bit, dont

l’Une fera plus , l’autre moins inclinée à la direction G g ; & dans

l’etat que la Figure exprime, la gravité fera encore plus décliner de

la' direction GG les particules ii que les particules b b. Àinfi

quoique la force des rayons externes, donc les particules b b éprou-

vent Tiaétionv foie peut ccre fuflîfante> pour les pouffer fuivant la

direction F F
,

il pourroit cependant arriver que la même force ne

fut pas capable de contraindre les particules ii à garder la dire-

étiori EE. Qaos ce cas ces particules ii formeront Une queue par-

. i
Manoira it l'Acultmit Ta*. II. R ticuüere
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siculiere moindre

,
dont la diredion différera tantôt plus , tantôt

ïnoins,<ie celle de la queüe principale EF*/, fuivant que la fitua-

tion de la figure ovale AB changera par rapport au Soleil. Nous

découvrons par ce moyen la caufe de ces queües fourchues, qui

ont été fouvent obfervées
,
& en particulier dans la Comete de

J’année 1744. à l’egard de laquelle les Obfervations ont fait voir que

fon Corps s’eloignoit extrêmement de la figure fphérique, puisque

fon plus grand axe etoit double de fon moindre. Que s’il arrive une

fi grande déclinaifon aux particules bb
,
que l’aétion des rayons ex-

térieurs ne puiflè les ramener à la direction, alors la queue paroîtra

fendue entrois, ou bien la queüe principale aura deux branches,

.qui feront divergentes départ & d’autre. La même chofe peut

•auflî arriver quand la Comete a une figure fpherique; car fi (Fig.I.)

l’obliquité des rayons b b & ii eft fi grande
, que la direction des

particules qu’ils châtient , ne puiflè etre corrigée par le refte des

rayons
, la queüe aura une forte divergence , tout près du Corps

de la Comete, 6c fuivant la fituation du Spe&ateur, pourra paroître

feparée en trois. Au moins en général la queüe de la Comete
doit montrer auprès du Corps tant foit peu de divergence.

X. Apres avoir ainfi expofe la caufe, qui produit la

queüe des Comètes, & avoir montré qu’elle s’accorde parfaitement

avec tous les Phénomènes, de forte qu’il n’eft presque plus permis

de douter de fa vérité
,
voyons ce que la force des rayons du So-

leil eft capable de produire dans l’Atmofphére des Planètes. Et

d’abord plufieurs s’étonneront peut- etre que les Planètes n’ayent

point de queües , vu que leurs Atmofphéres font conftamment ex-

pofees à l’adion du Soleil, & que les Cometes pour l’ordinaire ne

confervent la leur que pendant un court .efpace d* tems. Mais il

y a
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y a une grande différence entre l’Atmofphére des Cometes & celle

desPlanctes. Les Cometes ont des Atraofphéres très vaftes, donc

le diamètre eft fouvent fix fois, & au delà, plus grand que le diamè-

tre du noyau ou du vrai Corps de la Comete, au lieu qu’au con-

traire les Atmofphéres des Planètes excédent à peine les Corps de

ces Aftres de la centième, ou même de la njillieme partie. Car 1«

plupart des Obfcrvations femblent confirmer que l’Atmofphére do

la Terre ne s’étend presque pas au delà d’un mille d’Allemagne,

quoique fon diamètre ait environ deux mille de ces milles. Dans

les aurres Planètes on remarque à peine la moindre trace d’Ac-

mofphére. Ainfi les Atmofphéres des Planètes étant fi fubtiles &
fi petites qu’on peut les compter pour nulles au prix des Atmofphc-

res des Cometes, il n’eft pas furprenant qu’il ne s’y engendre au-

cune queûe. L’extreme petitefle de l’Atmofphére des Planètes eft

encore caufe,qu’auffi-tot que quelque particule en a été chalfée, lai

pefanteur à caufe du voifinage de la Planete eft allez forte pour lai

ramener. Au contraire dans les Cometes, dont les Atmofphére©

s’étendent fi loin, la pefanteur des particules, lorsqu’elles commen-

cent à s’en détacher, eft déjà fi diminuée qu’elle ne fauroit empê-

cher l’effet des rayons, en fuppofant que la pefanteur vers le'

Corps des Cometes décroit aulfi en raifon doublée des diftances de

leur centre. Ajoutons qu’il palfe fort peu de rayons par les At-:

mofphéres des Planètes, au lieu qu’il y en a beaucoup qui traver-

fent les Atmofphéres des Cometes. Enfin ce qui met le plus d’ob-

ftacle à la génération des queües par rapport aux Planètes, c’èfi?

leur mouvement de rotation, qui empêche que la meme part-icultf

puifîe demeurer affez longtems expofee à l’adion des rayons, à la*-

quelle le mouvement en queftiôn la fondrait auflï tôt. Toutes-cel

R. 2 circon-
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circonftances étant contraires à la produélron des queües, dévoient

nécelîâirement en priver les Planètes ; & c’eft par cet endroit prin-

cipalement qu’elles different des Cometes.

XI; Neanmoins , lorsque les rayons du Soleil paffent par

l’Atmofphére de quelque Planete, la force que nous avons démon-

tré rèlider en eux, ne .doit pas etre cenfée oifivc & fans effet. Si

elle ne fauroit y produire de ces Phénomènes qui s’appcrcoivent de

loin, elle fera peut-etre propre à en faire naître de vifiblcs dans une

plus grande proximité. Voyons de quelle nature ils pourroient

etre. Les particules qui voltigent dans l’air qui nous environne font

foumifes à cette aélion des rayons du Soleil
,
quand nous voyons

cet Aftre à l’Horizon. Au lever du Soleil elles font poulîées vers

l’Occident, & à fon coucher vers l’Orient; & cette impulfîon fe

faifant fuivant la direction des rayons, elles doivent dans l’un &
dans l’autre cas etre chaflêes de l’Atmofphére

, & s’éloigner d’au-

tant plus de la terre, qu’elles auront été plus longtems expofees à

cette aétion des rayons ; mais bientôt, au moins dans nos contrées,

ces particules doivent fe fouftraire à la force qui agit fur elle, à

caufe du mouvement diurne de la Terre
,
& elles retombent dans

l’Atmofphére. Mais quand, vers le lever du Soleil, plufieurs de ces

particules feront chaflécs du coté de l’Occident,& qu’elles s’élèvent

au deffus de la région de l’air épais, elles deviendront vifibles aux

habitans de la Terre, qui font Occidentaux à notre egard, &pour
qui le Soleil n’eft pas encore levé , & elles leur apporteront une

cfpece de point du jour. De meme au coucher du Soleil les par-

ticules feront chaflêes de nôtre air vers les contrées
,
pour les-

quelles le Soleil eft déjà couché, & y produiront le crepufcule.

Je ne crains point même d’affirmer que c’eft là la véritable caufe

du
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du crèpufcule tant du matin que du foir. Car le terme du cre-

pufcule arrivant, lorsque le foleil eft plongé de i8° fous l’horizon,

la réfraélion des rayons ni la hauteur de l’Atmosphère déterminée

par d’autres Phénomènes, ne fauroient expliquer cette clarté, car

il faudrait pour cet effet augmenter la hauteur de l’Atmofphcre

jusqu’à 30 milles
, élévation qui répugne à tout le relie des Phé-

nomènes. Aulieu qu’en admettant l’aélion des rayons du Soleil

qui a déjà été afTcz démontrée par les queües des Cometes, Sc

que la Lumière Boreale prouvera bientôt plus abondamment par

rapport à la Terre, il eft manifefte que cette lumière dans la ré-

gion du Ciel qui cil fîtuce au defliis de nôtre air épais, doit pré-

céder le lever du foleil, & fuivre fon coucher, & qu’à caufe de

fa grande diftance de la terre , elle doit paraître avec afTez de force

pour produire les Phénomènes du Crépuscule. Mais je ne m’arrê-

te pas plus longtems à cet effet, & je paflê à la caufe de l’Aurore

Boreale, qui paroit beaucoup plus cachée.

XII. Tout- ce que nous avons dit jusqu’ici montre évi-

demment que les particules fubtiles font chafsées de l’Atmofphére

d’autant plus loin, que le Soleil demeure plus longtems prés de

l’horizon, c’eft à dire, qu’il s’eleve moins fubitement au deffus, ou

s’enfonce au deffous. Par cette raifon l’effet dont il s’agit doit

etre beaucoup moindre dans les lieux de la Terre fitués prés de

l’Equateur que dans les contrées qui en font plus éloignées. Au-

tour des Pôles donc de la Terre, où le Soleil pendant plufîeurs

jours confécutifs , eft vifible prés de l’horizon, cet effet doit etre

très grand, & chalîèr les particules fubtiles à une grande diftance

de la Terre. Soit, par exemple, (Fig. 4.) AB l’axe de la Terre,

& A & B fes Pôles j dans le tems des Equinoxes, où les rayons du

R 3 Soleil
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Soleil GG tombent perpendiculairement fur l’Equateur D, leSoîeit

fera vifible pendant quelque tems fous les Pôles mêmes à l’Horizon,

ou les raypns du Soleil E E & F F toucheront l’Atmofphére de la

Terre dans les points E&F. Ils en chafferont donc les particules

les plus fubtiles fuivant les directions Ee, F f, & à caufe de la

pefanteur elles s’écarteront tant foit peu vers E E & FF. Les

rayons plus voifins de la Terre produiront un effet femblable, jus-

qu'à ce qu’ils touchent la Terre même dans les points a & b\ tels

font les rayons H H a b b 7 II b ti. Par confequent à l’un & à

l’autre une région fort etenduë au delîïis de l’Atmofphére E * b b^.

& F fiiy fe remplira de ces particules chafsées, qui étant illumi-

nées par le Soleil, feront vifiblcs la nuit affez loin des Pôles, &
nous repréfenteront le Phénomène, que nous appelions Aurore

Boreale. En effet cette clarté du Ciel fe montre d’abord vers les

Pôles , & enfuite elle eft fort fréquente autour des Equinoxes
; cir-

conftances qui conviennent parfaitement à nôtre explication. Cela

n’exclut pourtant pas entièrement les tems plus éloignés des Equi-

noxes ,
puisque le Soleil , lorsqu’il éclaire l’autre Zone froide,

exerce affez longtems fon aétion fur l’Atmofphére, quoique le

mouvement diurne rende cet effet beaucoup moindre. L’expul-

fion des particules hors de l’Atmofphére de la Terre dépend prin-

cipalement de l’etat de l’air dans les Zones froides; car quand le

Gel eft ferain dans ces régions, & que les rayons du Soleil ont

un libre paffage à travers l’Atmofphére, un beaucoup plus grand

nombre de particules font emportées, & à une diftance plus con-

fidcrable de la Terre, que fi le Ciel etoic couvert, & que la.

plupart des rayons fuflënt abforbés par les vapeurs. L’on com-

prend par là que ce Phénomène eft fort variable, & qu’il n’eft-

aftreint
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uftremt à aucunes Loix

,
par lesquelles on puifle affigner fa quan-

tité ou prédire fon apparition.

XII!. Toutes les Obfervations qu’on a faites fur les

Aurores Boréales, nous enfeignent inconteftablement, que la matiè-

re, dont la lumière produit ces Phénomènes, n’exifte point dans

nôtre Atmofphére ; mais qu’elle eft extrêmement éloignée de nous.

Car quoique fa vraye diftance ne puifle par etre déterminée par les

Obfervations, cependant l’eloigncment des lieux, dans lesquels on

voit fouvent le meme Phénomène à la fois, met en droit de con-

rlurre qu’il eft placé à une très grande diftance de la furface de la

-Terre. Mais l’explication que nous donnons ici confirme manifefte-

ment la meme chofe; car les particules les plus fubtiles étant, comme
nous l’avons vu, poufsées à une diftance de la Terre d’environ

-30 milles, dans le tems du point du jour & du crépuscule, quoi-

qu’elles ne demeurent pas à peine exposées une heure à l’acHon des

rayons du Soleil ; il eft aisé de s’appercevoir que dans le voifinage des

Pôles, où cette adlion dure plufleurs jours de fuite, de femblables

particules doivent etre emportées à quelques milliers de milles de la

Terre, enforte que la hauteur de la Colomne illuminée AE;i, ou

BFfi peut quelque fois furpafl'er le diamètre entier de la Terre.

Que fi la chofe arrive, l’Aurore Boreale devient vifible dans les con-

trées de la Terre, qui font de part & d’autre à 60 degrés du Pôle.

Mais comme un auflî grand effet eft très rare à caufe des raifons ci

defliis alléguées, le fpeftacle de l’Aurore Boreale elVpeu familier aux

pais qui /ont à une diftance confiderable des Pôles ; mais dans ceux,

qui en font plus voifins, ce Phénomène doit etre beaucoup plus fré-

quent, puisque les particules y font vifibles, (ans avoir befoin d’etre

poufsées à un trop grand éloignement de la Terre,.& que l’a<ftion du

Soleil



Soleil pendant un jour, ou même pendant quelques heures, eft fuffi-

fante pour les elever à la hauteur néceflàire. C’eft pour cela qu’en

Laponie 6c dans les autres païs de la Zone froide , on voit si fou-

vent des Aurores Boréales
, mais quand elles fe manifeftenc dans nds

contrées, nous pouvons en conclurre avec afl'urance que le Gela été

férein pendant un tems allés conliderable au Pôle, ôc que les rayons

du Soleil ont pu y déployer leur force fans aucun obftacle. Par rap-

port à la fituation de ces Aurores dans le Gel , ce que nous avons

dit montre clairement, que la plus grande force de l’Aurore Boreale,

ou fon milieu, devroit etre vue dans la région opposée au Soleil
, fi la

Terre etoit privée du mouvement diurne. Mais quoique la ma-

tière chaflcc hors de l’Atmofphérc fuive l’imprelfion de ce mouve-

ment diurne, c’elt pourtant avec un peu plus de lenteur, d’où il

arrive que le milieu de chaque Aurore Boreale devance un peu le

lieu oppofé au Soleil ; ce qui s’accorde allez exactement avec les

Obfervations qu’on a faites fur la déclinaifon de ce Phénomène par

rapport au vrai feptentrion.

XIV. Au reste, comme les particules chaflces de l’At-

mofphére de la l'erre
,
dont la lumière produit l’Aurore Boreale,

ne font pas repos, 5c qu’au contraire elles fonc agitées d’un mou-

vement perpétuel, le fpcétacle qui en réfulte n’eft pas tranquille, &
l’on y remarque un ébranlement univerlèl. De plus comme les

rayons qui en viennent jusqu’à nous traverfent l’Atmofphére, où les

particules les plus grolfieres qui .voltigent dans nôtre air leur font

fouffrir plufieurs réfractions 5c refiéxions, il eft manifefte que les ap-

parences des Aurores Boréales doivent etre fujettes à de grands dé-

rangemens. On comprend donc par là la caufe générale de l’extreme

variété qui accompagne ces Phénomènes, quoique nous ne foyions

pas
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pas en état de rendre raifon des fingu'Jarités de chacun d'eux pris à

part. Mais il fe préfente une Objection, qui n’eft pas peu importan-

te. Puisque de pareilles clartés dans le Ciel ne font pas plus pro-

pres au Pôle Septentrional qu’au Pôle Auftral , d’où vient que nous

n’apprenons pas qu’on ait jamais obfervé d’Aurores Aaftrales dans

rHémifpherc Auftral de la Terre ? Je n’aurai pourtant pas de peine

à lever ce doute. Car premièrement, le froid excelfif qui régne

autour du Pôle Auftral, n’a pas encore permis d’en approcher au delà?

du <5o»* degré, & encore ne peut- on parvenir jusqucs là que pres-

que au milieu de l'Eté , où il n’y a point d’Aurores Boréales. Eiï-

ftiitc dans les régions plus diftantes du Pôle Auftral
,
qui font perpé-

tuellement habitées , de femblables Aurores Auftrales deviennent déjtr

beaucoup plus rares, & au cas qu’il en paToiftê quelquefois , peut-

etre ne les remarque- 1- on pas, ou du moins ne nous en communi-

que-t-on pas les Obfervarions. Une autre Objeélion contre cette

Théorie fcmble pouvoir erre tirée du refte des Planètes, autour des-

quelles on ne voit jamais cette lumière vers les Pôles, que les parti-

cules chaflces de leur Atmqfphére devroient y montrer. Mais fi

nous réfléchirons feulement for la diftance, nous la trouverons d’une

telle grandeur, qu’elle ne nous permet pas d’appercevoir une lumière

aufiî foible. La Lune au moins
,
dira-ton

,
qui eft fi voifine de nous,

devroit nous préfenter ce Phénomène, &méme il devroit y être pro-

duit avec beaucoup de plus de force que fur la Terre à caufe de l’ex-

treme lenteur du mouvement de vertige de la Lune. Mais comme

la Lune eft ou entièrement deftituée d’Atmofphére ,. ou du moins

qu’elle n'en a qu’une très mince, il n’eft pas furprenanr que ce Phé-

nomène n’exifte pas autour de la Lune, ou que fa fobtilité le rende

imperceptible à notre vüe.

Mmtrres di l'Jcadtrnic Tom. //. XV. S’il
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XV. S’il y a autour du Soleil de femblables particules, far

lesquelles les rayons puiflcnt exercer leur force, il en devra réfulter

un Phénomène tout à fait confiant, vu que l’aétion des rayons ferait

perpétuelle, 6c fans aucun changement. Or les taches du Soleil, qu’on

remarque etre placées à une dillance aflez confidérable de fa furface,

donnent heu de conclurre que le CoTps du Soleil efl environné d’une

Atmofphére, 6c je ne vois aucun lujet de douter qu’elle ne foie abon-

damment remplie de particules très fubtiies. Mais comme la pefan-

teur efl très grande dans le voifinage du Soleil , 6c qu’elle furpaflè

fans doute de beaucoup la force que les rayons exercent fur ces parti-

cules, leur cxpulfion feroit entièrement arretée pur la, fans le mou-

vement gyratoire du Soleil. C’efl pourquoi prés des pôles du Soleil

les particules ne céderont point ù l’impuWion, parce que la force cen-

trifuge y évanouît entièrement. Mais autour de l’Equateur duj So-

leil, où la force centrifuge efl la plus grande, quoique la force des

rayons foit encore bien moindre que la pefanteur, elle fùffira nean-

moins pour dilater confiderablement la- figure de l’Atmosphère Solai-

re. Car, fans la force des rayons, la pefanteur 6c la force centrifuge

reünics donneroient une figure déterminée 6c confiante à l’Atmo-

fphére du Soleil, 6c cette figure s’eloigneroit d’autant plus de la Sphé-

rique , que la raifon de la force centrifuge à celle de pefanteur feroit

plus grande ; au lieu que cette raifon étant très petite , la figure de

l’Atmofphére feroit la plus prochaine de la fphérique. Mais li l’on

a egard à l’aélion des rayons, dont la force efl contraire à la pefanteur,

& décroît comme elle en raifon doublée des diflances du Soleil, il en

réfulte une diminution de la pefanteur, 6c l’Atmofphére prend la me-

me figure qu’elle auroit > fi la pefanteur etok beaucoup moindre, la

force centrifuge ne fouffrant aucun changement* Tout cela montre

claire-



clairement que l’amplitude de l’Atmofphére doit s’augmenter conC-

dérablement autour de l’Equateur du Soleil ; mais qu’autour des Pô-

les elle doit à peine être plus grande, que fi h force des rayons etoit

nulle. Le Corps du Soleil fera donc environné d’une Atmofphére»

dont la figure fphéroïdique fera fort applatie vers les Pôles, & fort

etendüe autour de l’Equateur; précifemcnt comme M" Cafllni &
de Mairan repréfentent l’Atmofphére Solaire, dans laquelle ils pla-

cent la Lumière Zodiacale. Ainfi il eft extrêmement vraifemblable

que cette Lumière Zodiacale n’eft autre chofe que le Phénomène
offert par la vüe de l’Atmofphére Solaire fort etendué autour de

l’Equateur ; & cela eft egalement confirmé par la figure & par la fitua-

tion de ce Phénomène.

XVI. Mais pour mettre dans un plus grand jour, combien

la diminution de la pefaiiteur peut augmenter l’etendüe de l’Atmo-

fphére Solaire autour de l’Equateur, faifons un calcul fondé fur le*

principes de l’Hydroftatique. Soit donc (Fig. 5.) C le centre du

Soleil, & A B fon axe, autour duquel il tourne environ en 27 jours.

Que EDF reprefente la fe&ion de l’Atmofphére faite par l’Axe

du Soleil, dont nous recherchons la figure ; laquelle étant arriv ée à un

état permanent, il faut néceflairement que la direâion moyenne

des forces par lesquelles chaque particule extreme M eft folücitée,

foit perpendiculaire à la furface de l’Atmofphére M N. Qu’on tire

de M à l’axe CD la normale MP , & qu’on appelle CP — x ;

PM— y, Et CM —V{xx-i-yy) — Z. Que exprime la

pefanteur de la particule M
,
par laquelle elle eft prefiee vers C ; &

que la force des rayons, qui écarte cette même particule du Soleil foit

en forte qu’à préfenc la particule M dans la dircélion M C
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fait follicitée par une force =z
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Enfuite, à caufe du mouve-

ment gyratoire , ia particule M aura une force centrifuge proportion-

x
n elle à fa diftance de l’Axe AB, laquelle foit = — fuivant la dire-

&
-âion ML parallèle à CD, Or la normale MN étant la direction

ff—kk
moyenne des forces MC & ML, il fera CM : CN— •— Mais

S
xdx —f- ydy zdz

d’ouà caufe de PN — CN fera

f-**-..

dx

xdx (ff—kk) dzzdz
,

....

réfulte 2: -y-— dx:dz.— — , ou bien
dx z z g g z z

, ,, , , xx ff—kk
laquelle équation étant integree donne —Zb , Mais fi

^S
a — o, CM deviendra CE, Soit donc CE — b &. C fera

ff-kk _ 2g (ff-kk) (z-b)
—^— , d’où xx — —”—' “• A prêtent pour trouver

ta plus grande amplitude CD r qu’on fafle 2 ~x, & l’on aura

}x 3 ZZ 2 g (ff—kk) (x—b) ; équation cubique, dont la racine x
donnera l’amplitude C D. Mais fi cette équation a une racine affir-

mative, comme cela doit arriver dans le cas actuel, elle aura suffi

jiéceffairement trois racines réelles , & alors il pourroit arriver que
l’Atmofphére fe changeât en Anneau, & environnât le Soleil, com-

me l’Anneau de Saturne entoure cette Planete. Les Obfervations

ne permettent pas de décider, fi la Lumière Zodiacale eft contiguë

*u Soleil, ou placée à quelque diftance de cet Aftre en forme d’an-

neau. C’eft pourquoi il fuffira d’avoir propote ces conjectures

jüsqu’à ce que l’experience permette de déterminer

quelque chofe de plus certain.

Mémoire
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MEMOIRE
SUR L’EFFET DE LA PROPAGATION SUCCESSIVE

DE LA LUMIERE DANS L’APPARITION TANT D£«

PLANETES QJJE DES COMITES.

par Mr. EULER.

Traduit du Lutta.

a lumiere anflT bien que le Ton, né venant point

tout à coup de l’objet lumineux jusqu’à nous, mais

la propagation du rayon de lumiere forti du corps

lumineux fe faifant par intervalles donnés
, & demandant qu’il

s’écoule, pendant qu’elle dure, un certain cfpace de tems, il s’en-

fuit de là que le Corps lumineux ne doit pas nous paroître tou-

jours dans la meme direction où il paroitroit,. fi les rayons de

lumiere parvenoient à nous tout à coup
, & fans aucun retarde-

ment. Par cette raifon la plupart du tems les Corps edeftes ne

feront point effedivement dans les endroits du Gel où nous les

contemplons, & la place de chaque Aftre, après avoir été obfervée,

à befoin d’une corredion qui en détermine le véritable lieu. Ert

effet de la même maniéré que nous ne rapportons point à caufe

de la refradion les Affres aux points du Ciel dans lesquels ils parois-

fent
;
pareillement la propagation fucceflîve de la lumiere demande

une corredion qui détermine le vrai lieu de chaque Aftre dans le

S 3 Ciel.
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<jel. Mr. Braâlcy ayant découvert le premier cette correéHon powr
les Etoiles fixes, Mr. Clairaut a continué de fuivie fes vues avec fa

pénétration ordinaire; & j’ai aulfi propofé , il y a plufieurs années, à

l’Academie de Petersbourg une Diflcrtation fur ce fujet, dans la-

quelle fai déterminé non feulement l’aberration des fieux obfcrvés

des EtoHes fixes, maïs j’ai fait voir encore, comment -k» même cor-

rection peut etre appliquée aux Planètes. J’ai fuppofe dans cette Dif-

fertation que les Planètes fe mouvoient autour du Soleil dans des cer-

cles, & d’un mouvement uniforme, tant .afin de rendre le calcul

moins pénible, que principalement parce que je foupçonnois que

l’excentricité des orbites des Planètes ne caufêroit pas une différence

fenfible. Cependant contre mon attente la correction pour Mercure

5’eft trouvée fi confiderable
,
qu’on ne fauroit douter, que l’excentri-

cité de l’orbite de cette Planete, qui eft très grande, n’y apportât

beaucoup de changement. Ainfi à l’egard des Cometes qui s’appro-

chent beaucoup plus du Soleil que Mercure, cette correction peut de-

venir fi grande ,
qu’à moins que d’y avoir egard , on ne fauroit dé-

terminer par les Obfervations l’orbite véritable de la Comète. C’eft

ce qui m’engage à traitter de nouveau le même fujet dans cette Differ-

tation, & à rechercher tant pour les Planètes, que pour les Cometes
furtout ,

une correction dans laquelle l’excentricité foie comprife.

Car plus les Aftronomes perfectionnent l’Art d’obferver, & font pa-

roitre de fagacité à demêler les moindres inégalités, & plus il eft né-

ceffaire de bien faire connoître toutes les corrections^ donc les Ob-
fervations ont befoin.

II. Pour expofer donc avec plus de clarté cetté aberration de

l’apparition des Aftres caufee par la propagation fucceffive de la Lu-
jniere, il faut confiderer deux lieux de chaque Aûre, dont j’appelle-

rai
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rai l'un le fieu apparent, l’autre le Ireu véritable. Le Heu apparent eft

le point du Ciel où l’on obfèrve l’Aftre actuellement placé, après

avoir fouscrait l’effet de la réfraétion ; le lieu véritable eft le point

du Ciel , où le même Aftre paroitroit, fi les rayons en parvenoienc

jusqu’à nous dans un inftant, & fans aucun retardement. En effet

on voit aifement, que fi les rayons de lumière fe propageoient tout

à coup jusqu’aux plus grandes diftances , l’apparition des Aftres ne

kroit dérangée ni par leur mouvement, ni par celui de la Terre; &
que tout Aftre en tout tems nous fêroit vifible dans le même point

du Ciel, où nous l’aurions vu fi dans ce tem3 là, & l’Aftre, & la Terre,

avoient été en repos. Il eft encore évident, que fi l’Aftrc & la Terre,

etoient dans un repos effectif, avec quelque lenteur que les rayons

de l’Aftre arrivaftent à nous
, l’Aftre feroit toujours vifible au même

endroit qui lui conviendroit, au casque les rayons nous en fuflènt

envoyés avec la plus grande rapidité poffible. Ainfi dans le cas où

l’on conçoit PAftre & la l’erre en repos
, il n’y aura abfolument au-

cune différence entre le lieu apparent de l’Aftre & le véritable. Mais

fi la Terre ,
ou l’Aftre, ou l’un & l’autre fc meuvent, il eft facile de

comprendre que le lieu apparent diffère du véritable d’une maniéré

proportionnée à la raifon qu’il y a entre la vitefle de l’un ou de l’un

& l’autre, & la viteffe de la Jumiere, & fuivant que les direéKon»

dès mouvetnens, tant de ces Corps mêmes que des rayons de lu-

mière, feront plus obliques cntr’elles.

III. L es Obfervations faites fur les Eclipfes des Satellites de
Jupiter ont mis les Aftronomcs en état de conclurre que la yiteffe de*
rayons de lumière eft fi grande, qu’il ne leur faut qu’environ 8 minu-

te^ pour parcourir l’efpace qui fepare le Soleil de la Terre. Ainfi,

en concevant que la Terre décrit autour du Soleil un Cercle, donc

le
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le rayon Toit= c, & qui fois égal à la difiance moyenne de la Terre

au Soleil, les rayons de lumière fe propagent en 8 minutes par Tefpa-

ce Cj & comme leur viceflè eft cenfoe perpétuellement uniforme , el-

les mettront environ 50 minutes à parcourir un efpaee égal à la cir-

conférence de ce Cercle, ou f fy c. Puis donc que la Terre décrit

la circonférence de ce Cercle dans une année de 365 * 6 & # ou

dans un tems de $25968' la vireiTe des rayons de lumière fora à la vi-

tefTe moyenne de la Terre, comme 104(54 à 1. Ainfi enpofant la vi-

tefTe moyenne de la Terre = a
, la viteflè des rayons de lumière

fora — 1041^4 et. Or les Etoiles fixes étant en repos , & les virefîès

des Planètes & des Cometes pouvant etre comptées avec la viceflè

moyenne de la Terre ; cette proportion de la vitefTe delà lumière »

la vîtefle moyenne de la Terre fuffira
,
pour déterminer tontes les

corrections néceffaixes en Aftronomie, entant qu’elles; naiflènt de

oette propagation fuçceffive de la Lumière.

IV. Que la Tetre ou le Spectateur A foie donc mû fûivant la

direction A a avec une vitefTe donnée, qui Toit.— u. Que L’Aftrc

foit es repos en S, d’où les rayons foienc envoyés de tous cotés avec

U vitefTe. fus-exprimée, que nous poferons pour abréger — k, enforte

que k =; 10464 te
, & étant la. vitefTe moyenne de la Terre dans

fon ofbite. Les rayons partis de S frapperont donc l’oeil du fpe-

âaoeur; en A avec cette vitefTe k fuivant la direction SQ_, mais

comme l’oeil lui-meme n’eft pas en repos, mais qu’il avance avec

une viœfle ^z:u foivaut, la direction A a, l’effet dea rayons en fora al-

éj, dtil^ne reptéfeuteront point l’Aftre,. comme- étant placé dans

la dimôiQO A.$> mais dans quçjque autre «firetfion A/ ,, dont il

faudra, juger per.- la. compofitjon du mouvement, comme on le fait

àv de là direction du coup dans, la caUifian des- coq» En
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effet, lorsque le rayon frappe l’oeil fuivant la direction AS,
& que l’oeil avance en même tems fuivant la direction A <7, le mou-

vement de l’oeil étant tranfpoité au rayon dans la direction con-

traire A», le rayon affeCtera l’oeil, comme s’il venoic frapper cet

organe en repos fuivant les directions AS, & Au. Qu’on prenne

donc fuivant les règles connues les droites A2 & A» en raifon

des vîreflès de la lumière & de l’oeil, ou comme k à », en ache-

vant le parallélogramme Aa<rS, la diagonale A <r repréfentera tant

la direction que la vîteffe, avec laquelle les rayons partis de l’Aftre S

agiffent fur la vüe du fpcctatcur en A. Ou bien , ce qui revient au

meme, qu’on prenne fuivant la direction du mouvement du fpecta-

teur Aa la droite A a qui foit à la diftance AS, comme la vîteflè

du fpectateur a à la vîteffe de la lumière k, en conftruifant le paral-

lélogramme AS//?, la diagonale As donnera le lieu vu ou apparent

de l’Aftre. Or la direction A S reprefentera le lieu vrai de l’Altre,

l’angle SA/ fera donc la différence entre le lieu apparent & le vrai.

§. V. Si le lieu vrai de l’Aftre eft donné, ou la direction AS, on

en pourra déduire aifément le lieu apparent ou la direction As. Car

qu'on fuppofe l’angle SA a = p, &qu’on exprime les lignes AS,

An par les valeurs proportionelles k <k u, à caufe du cof. AS / —
— cof p. on aura As ~ V {kk -\-uu~k~ zku cof />) & puisque

As: S s — fin AS/: fin SA/, il en. rcfultera fin SA/ rr

« fin_P o r<A
k ~J

r~ u coÇ P

’ViJ<k-\-UU-\-2ku Cofp)
’ C0 ' r

V(^ 2 -4-« 2 -\-zkuco[p)

& par confequent tang S A/ zr
j

|
u çôf~p*

Vltc^'c ^

étant, comme nous l’avons vu, fort grande par rapport à la vîteffe u,

la tangente de cet angle SA/ deviendra fi petite qu’on pourra la

Mémoires de l'J(«derme Tvm. II. T prendre



prendre avec aflurance pour la mefure de l’angle même ; & par

cette raifon encore la fraction — fournira l’indication la plus

prochaine de la valeur de l’angle SA/. Ainfi en connoiflant le lieu

vrai AS de l’Aftre S on trouvera fon lieu apparent A/, par la

fouftraâion faite à l’angle donné SA* de l’angle SA/, dont la

. „ «fin fi . r ,
..

tangente trouvée eft
— ~

|
u c ~çp •

Au contraire fi le lieu ap-

parent A / de l’Aftre eft donné ,
on déterminera fon lieu vrai de

cette maniéré. Qu’on pofe l'angle connu sAa—q, qui étant

égal à l’angle A/ S donnera AS: fin q

—

S/: fin SA/, d’où ré-

fulte fin SA/ = —
. ^01îc l’ang^c obfervé sAc — q doit

etre augmenté de l’angle SA/, dont le finus eft = —
j
—

,
pour

avoir le vrai lieu AS ,
ou l’Aftre paraîtrait, fi la vîteiTe de la lu-

mière etoit infinie.

VI. La Terre ayant un double mouvement, le diurne &
rannuel, il faudrait par confisquent employer une double correction

pour chercher le vrai lieu de chaque Aftre. Mais puisque la vîteftb

du mouvement diurne,même fous l’equateur, eft presque 60 fois plus

petite que la vîtefle du mouvement annuel, on s’apercevra aifement

que l’aberration
,
qui réfultc du mouvement diurne, fera fi petite qu'il

fera permis de la négliger par raport à l’autre
,

qui vient du mou-
vement annuel, de ne monte que très rarement à une minute : de
forte que la première ne fauroit presque jamais montera une fécon-

de. Or comme dans les obfervarions on néglige les tierces
, cette

correction peut etre omife à bon droit. Ainfi je ne confidererai que
lefeul mouvement annuel de la Terre, & les formules trouvées cî-

defius



defliis fourniront attendent les lieux vrais , tant du Soleil que des

Etoiles fixes. Et d’abord je chercherai la correction pour les Etoiles

fixes placées dans l’Ecliptique , lesquelles n’ayant aucune latitude, &
la propagation fuccelîîve de la lumière ne pouvant leur en donner,

la correction fe rapportera à la feule longitude. Que la Terre fe

meuve dans l’orbite Elliptique AT autour du Soleil placé dans l’un

de fes foyers C, que A foit le périhélie, & T le lieu de la Terre

d’où l’Etoile fixe S placée dans le plan de l’Ecliptique cft obfervée.

Qu’on fjppofc la vîtefle de la Terre en T= u, par laquelle elle

avance fuivant la direction de la tangente T f. Si donc le lieu vrai

T S de l’Etoile fixe eft donné, 6c que l’angle ST/ foit fuppofé— />,

la tangente de l’angle ST/ fera = u fin p
, & amfi il faudra

h u cof p

ajouter cet angle ST/ à la vraye longitude T S de l’Etoile, pour en

tirer la longitude apparente T/. Mais fi c’elt la longitude apparente

T / qui foit donnée, 6c que l’angle /T/ foit fuppofe — q, la cor-

rection ST/ doit etre fouftraitc de la longitude apparente, pour

avoir la longitude vraye TS, 6c on aura fin ST/ rr . Si

donc la Terre décrivoit un cercle autour du Soleil, l’angle CT/
feroit perpétuellement droit, & fa vîtefle u deviendroit — u. Et en

pofant l’angle CTS — r

,

qui réfulte û l’on fouflrait la longitude

de l’Etoile de la longitude du Soleil, l’angle ST/ fera — p — r

— 90 ° 6c par confequent fin p
~ — cof r 6c cof p

—
lin r.

Ce qui donne la tangente de l’angle ST/ =: --- ---- ---
. Mais

^ j— ahn.r

fi y defigne l’angle apparent CT/, c-t trouvera le finus de la corre-

ction ou de l’angle ST / — —
"]r~"

T 2

Fig. IL

VIL Si
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VTI. Si la Terre fc mouvoit donc dans un cercle autour

du Soleil
,

il faudroit corriger de la manier© fuivante les longitudes

obfervécs des Etoiles fixes qui font placées dans l’Ecliptique. Qu’on

fouftraife la longitude obfervée T/ de l’Etoile de la longitude du

Soleil, & que la différence foit fuppofée= r , laquelle étant trouvée,

-a Cof>
& le finus de l’angle ST/ étant rr , il faut fouftraire de la

longitude obfervce T/ l’angle dont le finus eft
— a cof r

ou, ce

acof y
qui revient au meme, y ajouter l’angle dont le finus eft —^— . Il

s s s s

paroit par là que fi l’angle r eft ou o
, ou i

,
ou 2 ,

ou 9 ,
ou

T S

10 ,
ou 11 , la longitude apparente doit augmenter, mais que dans

f s s s s t

les autres figues 3 , 4 , 5, 6,7, 8, elle doit diminuer. Or

cette correélion, puisque nous trouvons k— 10464 et, fera toujours

fort petite, en forte que cet angle peut être cenfe égal au finus me-

me. Comme donc ^7— eft = C° -
,

il faut d’abord fous-
R I 0464

traire du logarithme du cofinus de l’angle r, l 10464 = 4,0196977,

6c l’on aura par ce moyen le logarithme du finus de l’angle cher-

ché, qui étant égal à l’angle meme, fi l’on fouftrait encore 4,6855749,

le nombre qui répond au logarithme reftant donnera la correélion

exprimée en fécondés. Ou bien que du logarithme cof r, on fous-

traife dabord 8, 7052726 , & l’on aura le logarithme du nombre des

fécondés, qui fourniflènt la correélion defirée. Ainfi une Etoile fixe

étant obfervée en conjonéfion avec le Soleil, de maniéré que l’angle

r foit = 0 fa longitude doit augmenter presque de 20". De là il

s’enfuit
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s’enfuit que la longitude obfervce du Soleil fera perpétuellement

moindre que la véritable, & cela de 20", puisque le Soleil doit être

regardé comme une étoile fixe. C’ell: pourquoi fi les Tables Solaires

marquoient le lieu vrai du Soleil , où cet Aftre paroîtroit fi les ra-

yons parvenoient à nous fans retardement, on feroit obligé de

fouftraire conftamment 20" de ce lieu ,
pour remettre la Théorie

d’accord avec les Obfervations. Mais fi l'on obferve une Etoile fixe

en oppofition avec le Soleil, fa longitude doit être diminuée de 20",

& par cette raifon lorsqu’on voit une Etoile fixe en oppofition avec

le Soleil , elle fera encore éloignée de 40" de fa vraye oppofition,

& ce n’eft qu’au bout de quelque tems
,

c’eft à dire, après 16' 14"

qu’elle y parviendra. Mais c’eft dans la conjonction <Sc dans l’op-

polition que l’aberration cft la plus grande , elle devient moindre

dans les autres eloignemens, & évanouît tout à fait dans les quadra-

tures. Ce font donc ces derniers lieux qu’il faut choifir, quand 011

veut rechercher la parallaxe annuelle des Etoiles fixes.

VIII. Les choses iroient ainfi, fi l’orbite de laTerre etok

un cercle parfait , dans le centre duquel le Soleil fut placé
; mais

comme l’ellipfe que la Terre décrit eft un peu excentrique , la cor-

rection qu’on vient de trouver en fouffrira un changement à peine

fenfible. Cependant, afin de trouver la correction pour les Planètes

& pour les Comètes, il eft expédient d’accommoder ici le calcul à

l’orbite elliptique de la Terre. Soit donc A le périhélie, & la di-

ftance A C= a , le demi paramétré de l’orbite — b y l’anomalie

vraye ou l’angle ACT = v , & la diftance de la Terre au Soleil

CT—y , o«aura d’abord y = —-r—r; 1 ou c°f v —
. a-f- (Jt— a) cofv

a
Par confisquent la diftance de l’Aphelie au Soleil, en

T ; pofont
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pofaiît v— igo ° fera
2a— b

; de plus Taxe transverfe

2
- - - , & la diftance des foyers — ~ a ^

; donc la diftance
la— b 2a—

b

moyenne
,

qui cft égale à la moitié de l’axe tranfverfc fera rr

aa
’ c

l
u ‘ “olt Par confc^uenc ctre égalé a la quantité e

, de

force que
aa — c. Si l’on fe propofe donc de chercher la

2a— b

correction pour les habitans des autres Planètes, alors il faudra tirer

les valeurs des Lettres a & b de l’orbite vraye de chacune. Qu’on
pofe de plus l’angle A T C — Q on trouvera par les coniques

a b K

tang = 77

—

TT7~âZ7,-> & ® 1* vïceflè de la Terre dans le lieu T
Vb

u = — or fin 9 - ÿÿ-ÇÏ-_:ay^hy & ai.fi! b

[b— a) y fin v'

cft réputéezz « on aura a .u— ; & par confequenr

aVbc „ „ ^ aV b

y fin $
^ , ,

_ _ r &Vc (2 an — zay-\~bv\
vîtefic de la Terre en T favoir u — —. d_JZ—\±

aV y
*

formule qui exprime également la vîtefic de toute Planète dans cha-

que point defon orbite. A l’egard de la Terre, comme 2 a b

cft
— — cela donnera u — — —Ü . Si l’on pofe donc,

comme auparavant , Peloignement de l’Etoile fixe au Soleil
, ou

l’angle CTS ~r, on aura ST/ zz r — 180 -f- & par
conféqucnt comme le finus de l’angle ST/ a été trouvé rr

afin p~1
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n fin P -, r_ _ — «fin- (r-f-<p) — aVbc fin (r-\-Q)—-

,

.1 fera _ .

j _
—aV bc

ky ^ cof r ^ , & par confequent l’angle

ST/ = — a

ccof r —f-
( b — a)y fin r

.

fin r

)•ky Vu‘
' « b

IX. Pour faciliter encore davantage l’ufige de cette for-

mule, outre la diftance moyenne de la Terre au Soleil c— ,

employons l’excentricité, qui cil la diftance des foyers diviféc par
b— n b—

a

Taxe transverfe = — ; que l’on fuppofe cette fraction — «,
a n

Si l’on aura la diftance du Périhélie au Soleil a— c ( i— »), la di-

ftance de l’aphelie au Soleil ~c (i—{— ») & le demi paramétré

b — c (
i— »«). Par confequent Ci l’on fuppofe la diftance de

FAphelie au Soleil — A, on aura b = d’où il eft facile de

déduire par les tables le demi paramétré b pour chaque Pianete;

(
i — « n

)
c b

De plus y fera — .
-
— -7— — ;—7 7- ; d’ou refaite

1 I-f-» cof v 1—H «cof v

Vbc I 1 « cofv ^ {b

-

a) y fin v. finr » fin u. fin r

y V[l-nn) a b cofy

Par ce moyen on aura le finus de la correélion ou de l’angle ST/

“ kV [i-7i »)~0°*" r ~Jr~ nco^ Sî nous tirons donc

* la droite CO parallèle à T/, l’angle B CO fera ~r—v, & ain/i

r — v defignera la diftance apparente de l’Étoile à l'aphclie de

l’orbite
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l'orbite B, laquelle diftance, comme elle eft connue, foît pofée

ZZ ô, & il en rcfultera fin ST s ZZ ^cofr~\-n cof8^

ou fin ST/ = (cof/+»coffl) où j ^= T
~

J/' c c 1/c
& y-^ ZZ Il y a donc pour orbite de la Terre /y^

—

o, 0000125 & s Z o, 01692 & / « — 8, 228400. Ainfi puisqu’on

doit ajouter au lieu de l’Etoile obfcrvé ‘ dans l’Ecliptique l’angle

dont le finus eft rr
yy^

(cof r -+-»cof 6) lacorreétion fera la plus

grande, fi les deux angles r&.9 evanouïflènt, ou s’ils deviennent tous

deux égaux à deux angles droits. Dans le premier cas l’Etoile fera

obfervce dans l’Aphélie de la Terre placée dans fon Périhélie, & par

confisquent en conjonction avec le Soleil ; dans lequel cas on doic

donc ajouter à la longitude obfervée l’angle dont le finus eft zz:

L1 \7-r~ ,
angle qui eft de 20" $'"

,
au lieu qu’auparavant on

10464 y v

l’avoit trouvé de 19" 43". La différence dans la quantité de la cor-

rection qui procède de l’excentricité de l’orbite de la Terre, 11e

parvenant donc jamais à une fécondé ,
on peut en toute fureté

regarder l’orbite de la Terre comme circulaire ; & parla meme

raifon la correction fournie ci-delîus pour les Etoiles fixes obfervée»

dans l’Ecliptique pourra etre employée fans erreur.

X. La formule trouvée ( cof r -+- n cof S
) met auflï

en état de déterminer quelle aberration les habitans des autres Pla-

nètes & par confisquent ceux des Comètes, doivent remarquer à

caufc
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caufe de la propagation fucceffive de la lumière. Car fi l’on fuppofc

que toute autre Planète du premier ordre ait la diftance moyenne au

Soleil — C, la vîteflè moyenne — A, & le paramétré — ib
,
on

trouvera le finus de l’angle d’aberration— JŸ~jT (^
c°fr-4“ Wco^) •

Or. AVC eft ZT ctVc
,
parce que les vîtefles moyennes font eu

raifon réciproque fousdoublée des diftances moyennes. C’eft pour-

quoi fi c déligne, comme il l’a fait jusqu’à préfent, la diftance mo-

yenne de la Terre au Soleil, qu’on expofe ordinairement dans les

Tables Aftronomiques par 100000, & que le demi paramétré delà

Planète en queftion foit = Æ, & l’excentricité = », le finus de la

correction, qui doit être ajoutée à la longitude de toute Etoile fixe

obfervée dans Je meme plan de l’Orbite de la Planete
, fera

—
y c

Ï0464 V~b
°ù r marque la diftance de l’Etoile

fixe au Soleil , & 9 fa diftance du lieu de l’Aphelie. Il paroit par là

que pour les Planètes fuperieures , dont le dcmi-coté droit b eft

plus grand que celui de la Terre, la correction doit être beaucoup

moindre, & que les Planètes inferieures auront au contraire une

plus grande correction. Mais la plus grande correction fera con-

ftamment, quand, la Planete étant dans fon Périhélie, on obferve

l’Etoile fixe- ou en conjonction, ou en oppofition avec le Soleil.

Dans ces cas donc on aura cof r
~

cof ô — it 1. & le finus de la

( J-—j— v) yc ,

correction fera — IQ^64 ÿi,
*

Soit diftance du périhélie au

Soleil — a y la diftance de l’Aphelie rr A , & la diftance moyenne

A A— C
y
b fera

— -ç & 1-4“»— -çri lesquelles diftances feront

Mtmoiris de l'^cademi* Tom.il. U le



le finus de correction = V Ac
10464 VaC ' Qu’on prenne pour

exemple l’orbite de Mercure, lequel étant dans fon Périhélie
,
& la

longitude de l’Etoile fixe obfervée en conjonction ou en oppofition

avec le Soleil, différera de la vraye d’un angle qu’on détermine ainfl

/ A ~ 4, 669131 la ZZ 4, 4S7704
/ c
—

5, 000000 / C — 4, 587823

l Ac — 9, 669131 9; 075527
la C =Z 9 » 075527

div. par 2 o, 593604

0, 296802
fouftr. 8, 705273

1, 591529

La correction eft donc 59" z'"

XI. A l’egard des Cometes
,
qui s’approchent beaucoup

du Soleil, lorsqu’elles font dans le Périhélie, fi leurs habitans ob-

fervent une Etoile fixe en conjonction ou en oppofition avec le

Soleil ,
l’aberration doit être encore plus grande. Car première-

ment, comme on fuppofè qu’elles décrivent des Paraboles autour

du Soleil ,
n fera — r , ce qui donnera à l’autre facteur 1 n une

plus grande valeur que dans les Planètes. Outre cela le demi -para-

métré b qui devient =22 a, fera fort petit. Ain fi il y aura une très

grande correction, quand la Comète fera au Périhélie, & l’Etoile fixe

y étant obfervée en oppofition ou en conjonction avec le Soleil,

2 3/ c y 2 c
elle fera — ——7—- -,— = —-y-

. Donc dans la Comete
10464 Vsæ 10464 Va

de 1680, cette correction devoit être fort confiderable, puisque de

toutes
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toutes les Cometes
,
c’cft celle qui s’eft le plus approchée du Soleil ;

car la etoit — 2,8172.032, ce qui donne

/ 2 c rz 5, 301030
la — 2, 817203

div. par 2 2, 483827

1, 241914“
8 , 705273

2, 536641

La correclion etoit donc zz 344
11 — 5

J
44

/y
-

Pour la derniere Coinete de 1744. j’ai trouvé la
—

4, 345783 , &
ainfi l’aberration d’une l’Etoile fixe obfervée en conjonélion ou en

oppofition avec le Soleil , de la Comete fituce dans fon Périhélie,

dévoie être 59". Le lieu de la Terre obfervé de cette Comete dans

fon Périhélie devoir donc être dans la meme aberration du lieu vrai,

parce que dans ce tems là le Soleil, la Comete & la Terre etoient pô-

les presque direilement, & ainfi le cas rapporté ci-defl'us avoit lieu.

Mais cette correéïion ne procédé que du mouvement de la Comete,

& fi l’on ajoute au calcul le mouvement de la Terre, cette aberration

devra augmenter ou diminuer de 20", fuivant que le mouvement

de la Terre 5c de la Comète auront la meme direélion, ou une dire-

élion contraire. ' Dans ce cas, comme l’un & l’autre mouvement vu

du Soleil eft direél, il faudrait fouftraire 20", fi les deux mouvemens

etoient dans le même plan ; mais lorsque cela 11’a pas lieu, il y a une

autre route à fuivre pour trouver la correélion qui réfuke des deux

mouvemens, comme je le montrerai dans la fuite.

XII. Je n’ai confidcré jusqu’à préfent que les Etoiles fixes qui

font fituées dans le plan de l’Ecliptique,& j’ai déterminé la différence

entre leurs lieux vrais & leurs lieux apparens; à prefenc je vais recher-

U 2 cher



£}i 156 $
cher la corré&ion des autres Etoiles fixes,qui font placées hors du plan

de l’Ecliptique. Comme non feulement la longitude, mais aaffi la lati-

tude des Etoiles fixes,peut erre altérée par la propagation fucceflîve de

la lumière, il faut examiner chacun de ces changemens à part. Pour

procéder à cet examen je fuppoferai l’Orbite de la Terre circulaire,

parce que j’ai déjà fait voir que fon excentricité ne caufe aucune diffè-

Fig. III. rence fenfible. Soit donc C le Soleil placé au centre de l’orbite de

la Terre, 6c T le lieu de la Terre. Qu’on pofe, comme auparavant

la diftance CT — c, la vîtefT'e de la Terre fuivant ladircéiionT/rr»,

& la vîrefîb de la lumière X-, ou k — 10464 a. Qu’une Etoile

fixe foit hors du plan de l’Ecliptique en S, & que de ce point on faflè

tomber furie plan de l’Ecliptique la perpendiculaire SR; fi la lu-

mière parvenoit à nous en un inftant, la direction de la droite TR
fournirait la longitude vraye de l’Etoile, 6c l’angle STR la

latitude vraye, que je fuppoferai fcptentrionale
,
comme la Figure

la repréfente. Qu’on mène à prefent, fuivant les régies expofees

ci-delTus la droite S/ parallèle à T/, qui foit à TS comme u a k7

la droite T/ fera le lieu apparent de l’Etoile. Qu’on fafic pareil-

lement tomber de s fur le plan de l’Ecliptique la perpendiculaire

j y, 6c l'on aura sr — SR 6c Rr ~ S/. Ainfi la droite T r four-

nira la longitude apparente de l’Etoile , 6c l’angle jTr fa latitude

apparente.

XIII. Cela pofe,difons l’angle CTr=r
,
qui réfulte de l’operation

par laquelle on fouftrait la longitude de l’Etoile obfervée de k longi-

tude du SoleiJ ; 6c fa latitude apparente, ou l’angle jTr — p ; alors

l’angle rTt fera= R r T:= r— 90 0
,
d’où finRrT—— cof r & cof

RrT — fin r. Qu’on fuppofeTS — kz, on aura S/~Rr — az.

De plus que T/ — jy, on aura rs~RS~j fin/, 6cTr—y cof/.

Le



Le triangle TRS donnera TR z ZZ k * z 2—

y

8
fin />*, & par le

triangle RrT on aura TR 2 ZZy 2
cof/> 2 -+-a 2 z 2 — 2 ftyz fmr

co f/r, d’où réfulte(^
2—

a

2
)
zzzz.y 2— 2 dy z Çm r cof/>. Comme donc

r p ^ K rfin Tr R — aicofr
lin K 1 r _ T

-

R _ y
(
p z2_ y2 »

deviendra trop compliquée pour qu’on puifi’e s’en fervir commodé-
ment dans le calcul. C’eft pourquoi fuppofons que ce ne foit pas

le lieu apparent de l’Etoile, qu’on propofe , mais le lieu vrai pour en

déduire l’apparent. Car comme la correction eft très petite, elle ne

variera point, foit qu’on la détermine par le lieu vrai, ou par le lieu

apparent. Ainfi fi nous favons afligner le lieu apparent de l’Etoile

par fon lieu vrai, nous pourrons réciproquement déduire le lieu vrai

du lieu apparent. Et meme cela conviendra mieux aux ufagesA ftro-

nomiques ; car fi l’on fuppofe que les lieux de toutes les Etoiles fixes

font rapportés de la maniéré la plus exaéîe dans les Tables, on pourra

déterminer leurs lieux apparens pour quelque tems que ce foit.

XIV. Le lieu du Soleil étant donc trouvé pour le tems pro-

pofe
,

il n’y a qu’à en fouftraire la longitude vraie de l’Etoile fixe ti-

rée des Tables, 6c fuppofer l’angle reftant CTR=r, l’angle RT/
fera=z r — 90 0

,
6c par confequent fon finus^z — cof r & le cofinus

en fin r. Soit de plus la latitude vraie STR= p,
en pofant TSzzzÆz,

on aur3 Sr=: Rrz=«2, SR Sr~kz fmpSc TR— Æz cofp.

_ _ — a cof r .

Par là on trouve tang RTr = j cof/) _q_ â'fm“‘
MaiS Ü °n

prend r&p du lieu obfervé de l’Etoile, il faut alors ajouter à la

longitude obfervée l’angle, dont la tangente —
U 3

a cof**

k cofp -f- fin y

Enfuite
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Enfuite dans le triangle TRr, on trouve le coté T r — z V (Æ*

cofp
2
-\r 2a£ cof p fin r—j— a a) ce qui fournit la tangente de la

, _ k fin p
l.t.tude.pp.rente,outang.xT

Et pour l’exprimer plus commodément, qu’on réputé l’angle donc

a cof y _ ,

la tangente = ^ coçp |
a~

fin
~^ en trouvée,— (p, en forte que£

foit la différence entre la longitude vraie & la longitude apparente,

k cof r
in (p era y cor />

2 —|— 2 fin r cof p —f- «“)

£ fin /> fin <P«ng'Tr_

, d’où

De cette maniéré donc par la corre-

ction de la longitude (f> déjà conniie on trouve la latitude apparente,

k fin p. fin $
dont la tangente eft

—
a cof r

Mais comme l’angle Ç> eft

très petit, fon finus fera presque égal à la tangente, qui a été trouvée

C°^ 1

; laquelle étant fubftituée au fin <P, on aura
k cofp -H “ fin y

r„ k fin p _
tang rTr —

p afin
~. Or il paroit que ce dénomina-

teur Æ cof p -f- a fin r ne différé pas fenfiblement du précèdent

V (
k 2 cofp

2 —f- 2 <l k fin r cof p —f- aa). A moins doneque

le terme k cofp ne foie très petit, on peut en fureté négliger cette

dillèrence; mais s’il eft presque p~o , ce qui arrive fi l’Etoile eft

très prochaine d’un Pôle de l’Ecliptique, alors cette erreur peut de-

venir fenfible; & c’eft dans ce feul cas qu’il convient de fe fervir de la

formu-
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formule precedente tang/TV—

^ ^ ^

V(Æ 2 cof/>
2—|— 2ul'f\In rcofp —h a a)*

XV. I.’a ppi.ication de ccs formules eft très difficile , fi

l’Etoile eft fort voiffnc du pôle de l’Ecliptique, parce qu’alors fa lon-

gitude & la diftance CTR deviennent incertaines, & au Pôle même

tout à fait nulles. Cependant, fi nous faifons attention à la nature

même de la folution ,
les aberrations de ces Etoiles peuvent ctre

aifêment déterminées. En effet fuppofons que l’Etoile fixe S loit

placée au Pôle meme de l’Ecliptique , la droite ST fera nor-

male au Plan de l’Ecliptique , & T R évanouira ; donc R r

tombera fur T/, & ainfi cette droite Te reprefentera la longitude

apparente de l’Etoile. Pour avoir cette longitude ,
il faut perpétuel-

lement fouftraire de la longitude du Soleil trois lignes ou 90 0
. En-

fuite
,
puisque dans ce cas la tangente de la diftance apparente de

. ce

l’Etoile au Pôle eft exprimée par la fra&ion -j , cette diftance fera

de 20". Par conféqucnt , fi l’Etoile fixe etoit toujours au Pôle de

l’Ecliptique,. elle en paroîtroit conftamment eloigne'e de 20" & ainfi

on la verroit avec une longitude moindre de trois lignes que la lon-

gitude du Soleil. Cette Etoile paroitroit décrire dans l’efpace d’un

an autour du Pôle vrai un cercle , dont le rayon feroit de 20". Pa-

reillement auffi les Etoiles fixes les plus proches du Pôle de 1’ Eclipti-

que paroîtront décrire de femblables cercles autour de leurs lieux

vrais , de maniéré qu’on ne les verra jamais dans leurs lieux vrais.

Ainfi s’il arrivoit qu’on obfervât une Etoile fixe dans le Pôle même

de l’Ecliptique, fon lieu vrai fcroit diftant du Pôle de 20", & fa lon-

gitude vraye fe trouveroit en ajoutant trois lignes à la longitude du

Soleil. Si nous regardons donc à ce mouvement circulaire, par lequel

les



les Etoiles dans la proximité du Pôle de l’Ecliptique paroiffent tour-

ner autour de leurs lieux vrais, on pourra déterminer pour un tems

quelconque le lieu apparent de cltacune d’elles. Mais comme il

n’exifte aucune Etoile remarquable qui foit 11 voifine du Pôle de

l’Ecliptique
,
que le terme k cofp evanouïffe en quelque forte, nous

n’avons pas befoin de cette précaution.

XVI. Je passerai donc aux Etoiles fixes un peu plus di-

ftantes du Pôle de l’Ecliptique, ou dont la latitude p diffère confide-

rablement de 90 ° . Comme en pofant l’angle CTR ~r , qui ré-

fultc lorsqu’on fouftrait la longitude de l’Etoile de la longitude du

Soleil ,
on doit fouftraire de la longitude vraye de l’Etoile l’angle

, ,

a cofr
dont la tangente ~

|
~
Q j-

^

'

|

~
"

a ^
”

>
pour trouver ion lieu appa-

rent ; il fera aifé de rejetter dans le dénominateur le terme a fin r

plutôt que l’autre k cofp , de forte que la tangente de la corredion

ff, cof r
fe trouve

~
~k~côf p~ ’ *ac

l
ue“c expreflîon étant fort petite

pourra être prife pour la corredion même. Réciproquement donc

•fi p defigne la latitude obfervée de l’Etoile, & r l’angle obfervé CTR,

il faudra ajouter à la longitude obfervée de l’Etoile l’angle =z ~
C°^ r

k cof p
pour trouver fa longitude vraye, où la valeur de la fradioii

a I

y eft ~ ' *>our ce reoarc^c 1* variation de la latitude,

fi p eft la latitude vraye, la tangente de la latitude apparente fera -zn

-— . Ainfi fi la latitude apparente eft dite
k cof/> -4- a fin r

rr t

a fi p fi r
wng <p deviendra =z j g

~
, & par confèquent (p

presque
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presque tout à fait Q — — {ip tir. On doit donc fouftraire de la la-

a
titude vraye p l’angle — j

fi p. fi r, pour en tirer la latitude appa-

rente. Il faut procéder de la maniéré fuivantc dans la corredlion

du lieu apparent de chaque Etoile fixe.

Soit au tcms de l'Obfcrvation la longitude du Soleil

longitude de l'Etoile fixe obfervêe
~M

, &fa latitude obfervée~pt

qu on fuppofe L —M~r; la longitude vraye de l'Etoile fera
~

M cof r
&T fa latitude vraie ~ p

fin r. fin p
IO464 co[p

' J r '

10464

XVII. Le lieu apparent de chaque Etoile fixe étant donc

toujours different de fon lieu véritable, ou à l’egard de la longitude,

ou à l’egard de la latitude
, ou à l’un & à l’autre enfemble , on

verra chaque Etoile fixe fe mouvoir dans un petit efpace pendant

l’intervalle d’un an. Pour reprefenter ce mouvement apparent de

chaque Etoile fixe dans le Ciel, confiderons la Terre comme étant en

repos dans le point T, & que le cercle ABCD foit l’Ecliptique,

fuivant laquelle le Soleil femble fc mouvoir, fuivant l’ordre des

lettres A, B, C, D, A. Sur ce cercle ABCD, comme fur une bafe,

que l’on conçoive conftruit l’Hemifphere ,
dont le point le plus

clevé P repréfentera l’un des Pôles de l’Ecliptique ; & qu’à la furface

de cet Hemifphére le point O foit le lieu vrai de quelque Etoile

fixe ;
qu’on tire par ce point du Pôle B l’efpece de Méridien P O B,

le point B fera la longitude vraye de l’Etoile fixe, & l’arc du Méri-

dien B O fa latitude vraye = p. Suppofons à prefent que le Soleil

foit en A , l’angle r fera — — 90 0
, fi l’on conçoit le point B com-

me étant diftant d’un angle droit des deux pqiqts cardinaux A & C.

Mémoires de l'Jendemie Totn. II. X DailS

Fig. IV.
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Dans ce cas donc à caufe de cof r

—
0, la longitude apparente ne

différera pas de la véritable, mais à caufe de lin r
— — 1, il fau-

dra ajouter à la latitude vraye p le petit arc =
,
pour trouver

la latitude apparente. En prenant donc dans le Méridien PB le petit

arc Oa— ~"£~
j
a fera le lieu apparent de l’Etoile, lorsque le So-

10404
leil eft au point A. Mais au bout de fix mois, quand le Soleil

aura atteint C , à caufe de r
~ —|— 90 0

, la longitude apparente de

l’Etoile s’accordera de nouveau avec la vraye, mais il faudra diminuer

la latitude de l’angle — n

^ . Ainff, en prenant le petit arc Oc—
lin p

10464

10464
*

,
l’Etoile paroitra au point c, lorsque le Soleil eft au point C.

Mais ff le Soleil fe trouve au point B, l’Etoile étant parvenue à la

conjonction fuivant la longitude
,
on aura r~o. Donc la latitude

apparente s’accordera dans ce cas avec la vraye ; mais on doit

fouftraire de la longitude vraye l’angle—
cq^ •

En prenant

donc l’arc B /3—
1 q^5^ çoÇ

p

’
en t‘rant k Méridien P /3 , & en y

prenant [ib—BO—P, b fera le lieu apparent de l’Etoile, lorsque

le Soleil eft au point B. De meme en prenant Bü —
~^c^eo(p *

& en tirant le Méridien Pd, lion y prend $d z=:BO — p, d fera

le lieu apparent de l’Etoile lorsque le Soleil eft en D, c’eft à dire,

quand il eft en oppofition avec l’Etoile fuivant la longitude. Ainlî

fi l’on conçoit un cercle moindre mené par les points b , O, d>

duquel cercle la portion bOd pourra etre réputée une ligne droite

•il
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il fera ,

B/3 : O b~ B<LO// ~ 1: cof/>, & par conséquent Ob~
O d— -r~ . Ainfi l’écart de part & d’autre O b & Od vaudra

10404

20", à quoi Pun & l’autre écart aura fuivant la latitude Oa ou Oe la

meme raifon que fin p au finus total. L’Etoile fixe O paroitra donc

•parcourir dans l’efpace d’un an la circonférence de l’Ellipfe abcd,
dont le plus grand Axe bd parallèle au plan de l’Ecliptique fouten-

dra dans le Ciel un petit arc de 40", & le moindre axe fera au plus

grand, comme le finus delà latitude vraye au finus total. Pendant

que le Soleil avance dans l’Ecliptique fuivant l’ordre des lettres

ABCD, l’Etoile fixe O femble décrire la circonférence de l’EHipfe

fuivant l’ordre des lettres a, b-, c, d. Si donc la latitude de l’Etoile

p évanouît, le moindre axe de cette Ellipfe ac évanouira en meme
tems

,
& l’Etoile paroitra s’écarter d’un coté <3c de l’autre de fon lieu

vrai dans l’Ecliptique jusqu’à 20". Plus la latitude de l’Etoile fixe O
devient donc grande

,
plus le moindre axe de l’ellipfe ac s’accroîtra,

jusqu’à ce qu’il devienne égal à l’axe transverfe bd, au cas que l’Etoile

fixe foit placée dans le Pôle de l’Ecliptique P. Ainfi l’on verra dans

ce cas l’Etoile polaire décrire autour de fon lieu vrai un cercle, donc

le rayon foutendra dans le Ciel un arc de 20". Tout cela montre

qu’on ne voit jamais aucune Etoile fixe fituée hors du plan de l’E-

cliptique dans fon lieu vrai ; mais que deux fois par an on voir dans

fon lieu vrai chacune des Etoiles fixes qui font dans le plan de l’E-

cliptique, ce qui arrive quand leur longitude cft diilante de 90 0 de la

longitude du Soleil. Ces feules Etoiles fixes donc , & feulement

dans ces tems ,
font propres à la recherche qu’on voudroit faire

de leur Parallaxe, fans avoir égard à la propagation fucceflivc de la

lumière.

X 2 XVIII. Pour



m 164 m
XVIII. Pour rechercher préfentemçnt ce qui fuie mon

principal objet dans ce Mémoire, favoir les erreurs que la propagation

fucceffive de la lumière répand fur les obfervations qui concernent

les Planètes & les Cometes, je confidererai d’abord la Terre, comme
fi elle etoic en repos, pour découvrir quelle différence le feul mou-

vement de l’Aftre peut produire entre le lieu vrai & le lieu obfervé.

Fig. V. Que la Terre Toit donc en repos en T, & que la Planète ou la Co-

mète fe meuve fuivantla direélion 2 S avec une vîteffê donnée, qui

foit ~u, la vîteffê de la lumière étant comme jusqu’ici —k. Soit

2T le rayon par lequel on voit l’Etoile, il eft néceffàire que l’Etoile

mit été en 2 , lorsque le rayon en eft parti,& par confèquent la droite

T2 donnera le lieu apparent de l'Etoile. Mais comme l’Etoile elle

même fe meut , chaque rayon de lumière fera mu d’un mouvement

compofé, favoir de celui qui lui eft propre , & du mouvement de

l’Etoile, & ainfi la droite 2T fera la diagonale de quelque Parallé-

logramme 2 S T 0 ,
dont les cotés 2 0 & 2 S feront entr’eux

comme la vîteffê de la lumière à la vîteffê de l’Etoile ; & le coté 2 S

étant placé dans la direction du mouvement de l’Etoile, cela déter-

mine en même tems la pofftion de l’autre coté 20. Comme donc

20 eft à 2 S de meme que k à u, le rayon 20 que l’Etoile en-

verroic, fi elle etoit en repos, parviendra à caufe du mouvement de

l’Etoile en T, & frappera l’oeil du fpeclateur. Mais pendant que

ce rayon fe propage de 2 en T , l’Etoile s’avance vers S, & ainfi

lorsque le fpeétateur placé en T voit l’Etoile en 2 , l’Etoile eft

effectivement au point S, & elle y paroîtroit, fi les rayons arrivoien’l

tout d’un coup à nous. Ainfi lorsque la droite T 2 repréfente le

lieu apparent de l’Etoile, le lieu vrai eft exprimé par la droite T S.

A ainfi le lieu vrai différera du lieu apparent de l’ange S T 2,
différence
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différence que Ton infère du triangle 2T S', dans leqdèHa pro-

portion des coté* T S : S 2 eft = k : u\ de pius l’oitite connue

de l’Etoile & fon mouvement donnent l’angle T S2 , lequel étant

u fin (P - .

fuppofe =z <P, on aura rang ST2 r j-_— cof?*
Mais * **

vîtellè du rayon 2 T, qui nous rend l’Etoile vifible ne fera plus k,

elle aura à k la meme raifon, que la diogonale 2 F au coté ST,

d’où la vîteffe du rayon 2T fera zz V (k 2—

2

ku cof <P -|- uü).

XIX. Quand on connoit donc l’orbite de la Planete ou de

laComete & fon mouvement, on peut aflïgner fon lieu vrai S pour

un tems donné, aufîi bien que fa vîtefTè rr #, & fa direction SV,

par où l’on connoîrra l’angle T S2 zz <p. Ces chofes étant trou-

vées qu’on prenne S 2 : TSzz u: k, la tirée T S donnera le

lieu apparent de l’Etoile, qui différera du lieu vrai de l’angle ST 2,

ti {în fP

dont la tangente eft — . Alors on verra pendant cen k — u cof (p

tems là l’Etoile par le rayon 2 T, dont la vîteffe fera ZZ V [k 2 —

2 k u co —|— u u) . Telle feroit donc la maniéré dont l’Etoile

paroîtroit, fi la Terre ctoit immobile en T-r mais fi l’on comprend

aufîi dans le calcul le mouvement de la Terre, la queftion fe réduit

à déterminer le lieu apparent
,
que reprefentera le rayon tombant

fuivant la direéîion 2T avec une vîteffe ~V[k 2— 2kuco{<P-\-uv)

fur l’oeil du fpeélateur mu , ce qui revient au cas que nous avôns

traite ci-deffus. Car foit T / la direction fuivant laquelle la Terré

fe meut , & qu’on fuppofe fa vîtelîè égalé à », en forte que k

foit zz 10464 u. Il faut conformément aux régies que nous avons

fournies tirer la droite 2S parallèle à T/, en forte que 2T
• ‘

* X 3 foit
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foit à SS, corhnle la vîteffe du rayon tombant 2T 'qui eft ZZ

V [k2 — 2 k u cof -4- u u
) à la vîtefle de la Terre ~ ce. Par là

Sx deviendra donc zz a, puisque la droite ST eft reprefentéc par

k & 2T par V {k 7-— zku cof(pH-»«)* Par confisquent fi l’on

fuppofe l’angle Tts zz 0, dont le complément à deux droits difle-

rera de l’angle ST/, qu’on trouve par la Théorie de l’angle STS
qui eft déjà trouvé auparavant , en forte que cet angle g foit connu.

C’cft pourquoi comme TSx eft ZZ 0, la tangente de l’angle 2T/

deviendra “ —
-,

t.—;
; • On peut dé-

V (£
2— 2 ku cof u-\-uu) — a cofv

terminer par cette formule le lieu apparent T / ,
qui réfulte du mou-

vement de l’Etoile & de celui de la Terre. Si ces deux direélions

tombent fur le même plan, qu’on fuppofe l’angle ST/ZZ

que la Théorie fournit, & l’angle STSzco, en forte que tang

a ZZ
' *“—

)

on aura ® zz 180- w & par conféquent fin
k — u cof

$ ZZ fin (
£*-{- w

)
& cof 0 ZZ— cof(£—H w ) . Cette fubftitution étant

,
i

o- fin (£-4-m)
faite,la tangente dcSl '—y^^ Cof<p cofg-f- w)

a fin £ cof to —{— fl cof £ fin (*)

— y (k 2 - 2 ku cofîM—uu) -f- acof^cofw — afin^finw *

parce que la différence entre le lieu vrai TS & le lieu apparent Tx

eft l’angle STx ZZ ST x - w, on trouvera par là l’angle même
u fin

STx. Et comme tang w — cq^ , on aura fin w zz

« fin <P » fciT
— k-ucoÇQ

V{k 2- iku cof^-H»*)
C V(P-^« cof$>-+-*»)

Et
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r .... c_ afin^-finwy^ 2—2kuco[Q±uu)..
Et comme il en refaite rang ST/z= }y.

—

r
—~

L . .
— —f,

on aura, en fabftituant au lieu de lin o> & cof« les valeurs indiquées,-

tang STa = 1?b
k-\-CLC0t£-U C0f(p

*

XX. Supposons à prêtent que la Planète ou la Comete ne

fe meuve pas dans le plan de l’Ecliptique, & qu’ainli les droites S 2
& Tt ne foient pas placées dans le même plan. On trouvera donc

pour le tems propofé la Terre en T, où elle aura un mouvement
fuivant la direction T/ avec une vîtefle ~ a

, h vîtefle de la lu-

mière étant — k — 10464 ce. Qu’au même moment la Planete

ou la Coinete foit au point S dans lequel elle feroit vue en

effet, files rayons venoient à nous fans retardement, de forte que

la droite TS fournirait fon lieu vrai. Qifon faffe tomber du point

S fur le plan de l’Ecliptique la perpendiculaire SR, en tirant la

droite TR , cette droite TR reprefentera la longitude vraye &
gcocentrique de l’Etoile, & l’angle STR fa latitude vraye, qui foit

fup'potee “ p j & ainfi la Théorie fournira tant lapofition de cette

droite TR, que l’angle STR zz: p \ mais en prolongeant en ar-

riéré la direction T/, qu’on fuppofe l’angle RT© zzz q

.

Enfuite

que l’Etoile même fe meuve fuivant la direction S<r avec la vîteffe

— u ; & qu’on prolonge <rS jusqu’à ce qu’elle tombe fur le plan

de l’Ecliptique au point N, en joignant la droite R N, on aura

parla Théorie l’artgle TR N, qui foit — r, & l’angle SNR foit

pofé ~ /, que la Théorie montrera pareillement. La droite ST
étant exprimée par la lettre k , fi l’on prend dans la droite SN
la portion S 2 zz «, le point 2 ferait le lieu apparent de l’Etoile,

Cia Terre ctoit en repos ; mais comme la Terre fe meut, il faut me-
ner

.%VI.
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ner du point 2 la parallèle à la droite T/, 2/na, & l’on aura

le lieu apparent de l’Etoile pour la Terre en mouvement. Si donc

des points 2 & S on fait tomber fur le plan de l’Ecliptique les

perpendiculaires 2P, sr , il y aura sr
— 2 P, & pareillement P rm

2/ = a, d’où en menant T r & T/, la droite Tr donnera la

longitude apparente de l’Etoile, &. l’angle sT

r

la latitude apparen-

te ; en conféquence dequoi fuivant la figure il faudra ajouter à la

longitude vraye de l’Etoile l’angle RTr
,
pour en déduire la longi-

tude apparente Tr.

XXI. Or nous avons déjà S 2 — u, & l’angle SNR= /, R P

ferazn » cof /,&SR— 2P= « fin /. Mais à caufe de ST zz k, &
de l’angle STR — p, SR fera zz k fin p &TR cof />, d’où

réfulte 2 P~ k fin p — u fin /. Tirons à préfent une parallèle à

T/ ,
2/ zz a, Pr fera aulîî ~aScrs~ P2n k fin p — u

fin / ; & comme PT© eftz:f, T or fera aulfi — q 7 fi nous fuppo-

fons que les droites T r & Pr fe coupent réciproquement au point o.

Si nous concevons donc que des points P & r on fafie tomber fur la

droite TR les perpendiculaires P p & rq & on aura, Pp-f-rqiz:
P r fin q, &pq— Pr cofq, où Pp -J- r q

— a. Cinq &pq~ a
cof q. Mais à caufe de l’angle PRT=r & PRrz« cof / nous aurons

Pp—u cof/ fin r, & R/>zz« cof/ cofr,& par conféquentr^— «fin

q-u fin r cof/ & Rq—a cofy-f-tt cofr cof/. C’efl pourquoi
puisque TR — k coCp, on a Tq zz k coCp _ « cof^ u cofr

cof / : Mais la fraction ^ exprime la tangente de l’angle RTr, qui

doit etre ajouté à la longitude vraye de l’Etoile, pour en déduire

fa longitude apparente. Par là donc on trouvera- tang RTr
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afin
(J
— u fin r cof./7——7- 7 r — . De plus on trouvera T/* —* cof/>— a cof/— « cofr cof /

r x ~
VV 2

cof/»
3—2 £acofp cof/—2 £ « cof/> cofr cof/+ a 2+:aa cof/ cof

(
f-f-»') -h « « cof

/

2
) ; d’où à caufe de r s ~ k fin p — u fin /

réfultera la latitude apparente, ou l’angle STr. Carrant jTr
fe Ç ç

^

— qp“ • Mais fi nous fuppofons la correction de la longitude,

ou l’angle RTrrz u, à caufe .de finwzz —— £ ~ f —
11 r cof

'

/,

: .

T r

deviendra tang sTr —
. Et l’angle o> étantCtuq—u fin/ cof /

D

très petit , on peut en fureté fubftituer à fon finus fa tangente

trouvée auparavant ; ce qui étant fait ofi aura tang s Tr -

—

k fil! p — U fin /
. rr-, orr.l-1

7
—

r F T * Solc J'Trzz STR -4- ©
kcofp — o- cofq — u cofr cof/

~

de forte que (p foit ~ sT r — STR, 8z Q fera l’angle qu’il faut

ajouter à la latitude vraye,pouren déduire fa latitude apparente,& l’on

_ «fin/» cof/— » fin/ cof/>-{-« fini cof/ cof/
vera tang <p — 7 y——.~

—

, .•

«—a colp col q—u col p col r cof s—u finp fin /

à la place de quoi on peut employer dans le calcul l’expreffion fui-

trouvi

a u u
vante : tang<p= fin p cofq— -j- fin / cofp+ -j ünp cofr cof /.

De la même maniéré l’angle u qu’il faut ajouter à la longitude vraye

a fin g
k cofp

u

pourra etre defigné par cette expreflion ; tang

u fin r cof/
, expreflion qui n’aura point d’aberration fenfiblc du

Y \ rai,

k cofp
Mtw.virti Je l'.U.idtn.ie T«nt. 11.



m 170 &
vrai , à moins que la latitude p ne fut très prochaine de 90 0

; dans

lequel cas il faut remarquer les mêmes chofes que nous avons en-

feignées ci-defius au fujet des Etoiles fixes qui font tout pics du

Pôle de l’Ecliptique.

XXIL Confiderons préfentement une Planète ou une Comete
dont l’orbite foit connue

, & puisqu’on peut aligner pour un tems

quelconque le point du Ciel ou ces Aftres devroient etre vus, fi la

propagation fucceflîve de la lumière n’apportoit aucun dérangement,

la Thcorie fera connoitre paT ce moyen le vrai lieu Geocentrique.

On déduira auflî delà, conformément aux régies que nous venons de

fournir, le lieu apparent, & ainfi l’on connoitra combien tant la lon-

gitude que la latitude apparente diffèrent de la véritable. Ces diffé-

rences étant nés petites, il eft manifefte, que, bien que l’orbite de
la Comete ou de la PJanete ne foit connu que par approximation, &
qu'ainfi l’on ne puillè pas déterminer exactement le lieu vrai par la

Théorie
, cependant la différence trouvée entre le lieu vrai & le lieu

apparent
, fera ailes prés la même que fi l’orbite etoic connue de la

maniéré la plus exacte. Pourvû donc qu’on ait déterminé à

peu près l’orbite de la Planete ou de la Comete, on pourra
déduire du lieu apparent ’obfervé le lieu vrai, dans lequel l’Aftre fe-

roit vifible
, fi les rayons parvenoient à nous fans aucun retardement,

& l’on corrigera par ce moyen les Obfcrvations. Ainfi au cas que
l’orbite de la Planete ou de la Comete ait été déterminée avant la cor-

rection des lieux apparens , on pourra les déterminer de nouveau
avec plus d’exactitude par les lieux vrais, fi tant eft qu’il nailTe une
différence fenfible ; & cela étant fait

, les obfervations elles-mêmes
pourront etre corrigées avec une entière précifion, fi on le juge né-
celTaire. Ainfi après avoir répété quelques fois l’operation, en cor-

rigeant



rigeant alternativement l’orbite par les Obfervations, & les Obferva-

tions par l’orbite , il en réfultera à la fin une exaélitude parfaite tant

dans l’orbite que dans les Obfervations.

XXIII. Suppofons donc que tant la Terre qu’une Plancte ou

Comcte fe meuve autour du Soleil immobile en G; 6e d’abord que

l’on calcule pour un tems propolè le lieu de la Terre T «Se fa di-

•ftance du Soleil CT. Soit la longitude heliocentriquc du Périhélie

P de l’orbite terreftre — f, la diltance moyenne de la Terre au

Soleil — c, & la vîtefie moyenne :=r a, l’excentricitc = », &
l’anomalie vraye calculée du Périhélie, ou l’angle PCT — v, la

longitude de la Terre fera — f -\- u. Alors la diftance de la

Terre au Soleil CT fera
^—7—--7-: Ou fi l’on

paramétré de l’orbite de la Terre z= b} 5c la diftance CT= on

aura bzz c (1—nn) 5c
y
— - - - — --^r . Par conlequent fi l’an-

fuppofe le demi

glc CT© cft fuppofé— t, on aura fin t — » cofv

V (
1—p- 2 n cofz-’-f—n n) *

« fin v
d’où tanç t

— 1—f-« cofv
5c cof/—

T -f- 2 «cofv -H»»)
’ * n fin v

De plus la vîtefle de la terre fuivanc fa direction T / fera ~
i-hîff cofü-4-»» l7 2 f-y

, ra V — a k . Ces chofes étant de-
I n n y

terminées pour le lieu de la Terre, confiderons l’orbite de la Pla-

nète ou de la Comete, dont l’interfeciion avec l’Ecliptique foit la

droite C N il. Que l’on fuppofe donc la longitude helioccn-

trique du noeud afeendant de l'orbite Çl— H , 6c l’inclinaifon de

Y 2 l'orbite

Fig. VIL



l’orbite à l’Ecliptique zz G. Soit de plus A le perihclie de la Pla-

nète ou de la Corncte , 6c l’anomalie vraye du noeud afeendant

prife du Périhélie ,
ou l’angle A C ZZ T. Qu’alors on fup-

pofe la diftance du Périhélie au Soleil AC~ A, le demi-para-

metre z= B ,
la diftance moyenne au Soleil

,
ou le demi-axe trans-

verfe de l’orbite =z c. Si Pexcentricité
B-A — N, & il feraA~C

(i— N), B:z:C (i— N*) 6c la diflance de l’aphelic au Soleil

zz C (i-f-N). A l’egard du tems propofe, où la Terre eft

trouvée en T
,
que la Planete ou la Comète Toit en S

,
que

fon anomalie vraye ou l’angle A CS foit zz V, 6c fa diftance au

* C (i —N 2
) _ B

Soleil CS Y, on auraY
j —p-N cof V

—
i-f-McofV '

Qu’on mene une tangente de l’orbite en S, qui fe réunifié avec la

ligne des noeuds au point N, & qu’on fuppofe l’angle CSN zzT,6c

I —1— N cof V
, A

on auratangT—

ÿ

, 6c la v icelle de la Planete ou de

, ^ - , , , r , «Vr(aC-Y)
laComete,qma ete auparavant fuppofee= «, fcraz=— y—

"

>

ou bien * = ÿc V =
y g

V (
I —f- 2 N cof V —J— N 2

). Enfurtc foit ACN zz^J,
6c l’angle NC S fera—V— J; d’ou s’enfuit qu’en menant de S fur

la ligne des noeuds CH la perpendiculaire S Q ,
il fera SQ^_ — Y

fin (V— J) 6c C Qjzi Y cof (V — J). Mais SR exprime le

finus de l’inclinaifon G, d’où SR fera zzY fin G fin (V— J), 6c le

finus de la latitude heliocentrique SCR z lin G fin (V — J)
6c tang



&tang NCR, =r cof G cang (V—J). C’eft pourquoi fi l’angle

NCR cft réputé =: R ,
de forte que tang R foit n. cof G tang

(V—J), l’angle H-f-R fera la longitude heliocentrique de la Planète ou

de la Comete : Enfin dans le triangle CS N font donnés les angles

NCS = V— J, CS N = T, & le coté CS= Y; d’où refaite

J)SN zi
Y fm ^ Donc fin S N R = fin G. fin
fin (T-f-V— J)

*

(T -f- V — J) lequel angle SNR étant déjà defigné par la let-

tre s j
nous aurons fin / — fin G fin

(
T -f-V—J )

=:

finG ( cof (V—J) —f— N cof J) . .

-ÿ(T=4-2 N cofvZR^)— • Soit la ktltude hel‘°cemntlue

= P, en forte que fin P = fin G fin (V—J) &nous auronsCR~ Y
Y fin T _ Y (i -4- N cof V)

cofP & CN __ fm — cof (V_J) N. cofJ
7

^ nxT C N fin R
d’où refuite tang CRN CR - CN cof R

fm R finT ou bien tang CRN ==
cof P fin (T-f-V—J) fin T cof R

tang R tang T

tang T cof (V— J) -f- fin(V-J)^) — tang T. •

Mais par les valeurs fuperieures de P & R on trouve

cof P i — fin G 2
(in (V— ,J )

:

cofR cof (V— J)
tang R tang T

tang(V-J) (i-fmG 2 fm(V-j) 2

) —tangT fin G 2
fin (V-J),

Donc tang CRN :

—

Y 3 ou
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ou tang CRN z

cofG tang T
I— fin G 2 fin (V-J) 2 - tang T fin G 2

fin (V-J) cof(V-J) ,

ou tang CRN zm
cofG (i—|— NcofV)

N finJcof(V—J)dNcofG 2 cofJfin(V—J)-finG 2 fi(V-J)cof(V-J)’

Qu’on fuppofe cct angle CRN z: Q_.

XXIV. La longitude & la latitude heliocentrique étant

ainfî trouvées, favoir H H- R & P avec la diftance CSzzzY, déter-

minons le lieu Geocencrique. Puisqu’il y a dans le triangle

TCR
,
CT' zz y ,

CR z= Y cof P, & l’angle TCR ZZ/-+- v—
H—R ,

qui pour abréger Toit fùppofé zz:X, on aura tang CRTzz:

y fin X Y cof P finX

Y cof P-, cofX ’ & ung C T K —
y —Y cof P côTX

'

Qu’on fuppofe ces angles CT R :z: 0 ,
& C RT~ IT

, les angles

qui ecoicnt dans les formules précédentes fe détermineront préfen-

tement ainfî RT0~^ZZ0 — / J
TRN= rZzQjf-II.& on aura

y lin X
Sin ©: fin II —Y cof P: y & TR zz

f

-

n ^ î
d

’où tang p zn

SR. _ Y fin G fin ( V— J) fin n
TR “

y fin X , ou tang p :—

•

finGfin©fin_(V

—

J) M is comme nous avons déjà fin /
—

cof P fin X
finG (cof

(
V7

c

ofT) y/I+2N C0fyLj_N.)
V(i+ 2N cofV-j—N N )

àiU—VB ^ ^ ]

0jyc -

& qu’au lieu de <* on doit mettre V (
I —j— 2 « cof v -f- » n )

,

les
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les formules trouvées ci-dcfliis pourront être déterminées ainü

a fin q u fin r cof/
tang » ^ cofp £ cofp

Oj U U
tang (p — -yfinpcofy— y fucofp-h y fmp cofr cof/ V

La première de ces formules doit etre ajoutée à la longitude vraye,

& l’autre à la latitude vraye, pour en déduire le lieu apparent.

XXV. Tous ces angles fe rencontrent dans le calcul Agro-

nomique, par lequel on a coutume de fupputer par la Théorie le

lieu d’une Planete ou d’une Comete pour un tems donné, excepte

les angles r, r, & la vîtefle u. En effet étant donnés A la diftance

du Périhélie au Soleil , B le demi paramétré, H la longitude helio-

centrique du noeud Cl , J l’anomalie vraye du noeud afeendant calcu-

lée du Périhélie, G l’inclinaifon de l’orbite à l’Ecliptique, & N l’ex-

B-A
centricité de l’orbite

~ —-y— y on trouve pour un tems donné

l’anomalie vraye V, «5c de là l’argument de la latitude V—J, qui

pour abréger foit fuppofé — L. De plus la longitude heliocentri-

que H + R & la latitude heliocentrique — P avec la diftance de la

Planete ou de la Comete au Soleil Y, <& fa diftance raccourcie —
Y cof P — CR. Enfuite du triangle TCR, dans lequel ell donné

l’angle d’echange TCRrrX, on trouvera les angles CTR — Q
& CRT — n, & par la Théorie de la Terre on a l’angle /, puisque

I—1
® COf V ,

tang t = '

g."fa
~p— ’ on Peut rcPutcr droit fans erreur. Alors

q fera & la latitude geocentrique eft —p. Pour ce qui re-

garde la maniéré de trouver les autres angles reftans
,
qu’on cherche

l’angle
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N cofV

l’angle T, en forte que tang T —
» lequel étant

trouve on aura u — a Vc N fin V

Déplus cot Q^_=:

V 13
* cofT

cofPfin(L-bT)

,
& fin / — fin G fin (L-4-T) .

— cot R & tang R zr cofG
(in R (inT

tang L. Enfin on aura r “ f) -f- II, lesquels étant trouvés il fau-

dra ajouter à la longitude vraye l’angle a
,
en forte que tang a» =

a fin? «(inreofr
. . . x , ,

. , ,, . -
; ; r- ; mais on doit ajouter a la latitude vraye 1 angle (p,

kcolp k col p
afin/»cof</ «fin /cof/»

t

«fin/» cofr cof/,
en forte que tang (P z= ^

j
1

j

& par là on aura le lieu apparent. Réciproquement donc, fi de la

longitude obfervcc on fouftrait l’angle a», & de la latitude l’angle <p,

on aura la longitude & la latitude vraye de l’Etoile, quoique fa

Théorie ne foit pas fort exactement connüe. Mais fi la Théorie

etoit entièrement inconniie, alors on aura par l’obfervation l’angle

CT Riz; 0 qui cft produit lorsqu’on fouftrait la longitude du Soleil

de la longitude de l’Etoile, d’où réfulte q~Q-t. Enfuite la lati-

tude obfervée fournit l’angle /», & comme ces angles p Scq différent

peu des vrais, ils peuvent être employés dans ce calcul à leur pla-

ce ; & l’on dégagera par là dans l’une & l’autre formule les premiers

a fin q v
a fin/» cof q

termes &
k

7 ft
ul tirent 'eur ongmc du mouve-

ment de la Terre. Les autres termes de ces expreifions dépendent

de l’orbite de la Planete ou de la Comete , de laquelle on doit dé-

duire les valeurs des Lettres r, / & » ; & pour celles qui reftent p&q,
on peut retenir les valeurs quï ont été recueillies des Obfervations.

XXVI. Si
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XXVI. Si nous voulons fiiivre cette voye pour corriger les

obfervations des Planètes , la petitefiè de leurs inclinaifons & de

leurs excentricités eft telle qu’on peut la négliger ici fans aucune

erreur fenfible. Les latitudes étant très petites n’auront befoin

d’aucune correction; &il ne faudra chercher que celle de la longitu-

de feule. Soie donc la diftance moyenne de la Terre au Soleil

— c t la diftance moyenne de la Planete au Soleil — C, CT
fera — c & C R zz C. Une Obfervation quelconque étant

faite, qu’on fouftraife le lieu du Soleil du lieu de la Planete, 6c

qu’on fuppofe l’angle reftant CTR zz on aura a caufe de l’ex-

centricitc négligée q— ô — 90, & fin q — cof 8 & cofy ZZ fin 0.

Enfuite u fera zz

fin TI — r (in 5

“C

a Vc
: & en pofant l’angle. CRT ZZ fl, on aura

& CRN zz 9° 0
1 d’où 'réfultc r zz

XI _q_ 90 & fin r — cof II
, & / zz 0 : Par conféqucnt tang a> zz

—aœf© — u C0
-
^.

-—
. Il faut donc fouftraire de la longitude

k col/» k cof/;

vraye l’angle zz CC°^0^ FZÏ
C0^n

) Pour trouverla

longitude apparente. Réciproquement à la longitude obfervée doit

Oj / ~y C \

être ajouté l’angle Qcof0-{- ÿç c°rn
_)

pour -trouver

la longitude vraye'; qui fendra de correction pour les lieux obfervés

des Planètes. Je n’ai pas négligé entièrement la latitude dans ce

calcul, parce qu’elle influe fur la correction delà longitude, quoi-

que fonds la çorreétion de la latitude devienne fi petite., qu’elle

Mmoirt! dt l'^eadonn Tem. II. Z lie
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ne mcrite prefque aucune attention dans la pratique. Au reftc

en corrigeant de cette maniéré les Obfervations des Planètes, il

faut fe fouvenir que les lieux obfervés du Soleil doivent toujours

être augmentés de zo" pour déterminer fes lieux vrais. 11 s’enfuivra

de là que fi une Planete fuperieure paroit en conjonction avec le So-

leil , à caufe de 0 zz o & PIzzo, on doit ajouter a la longitude

obfcrvce l’angle ; mais fi la Planète fuperieure

eft en oppofition avec le Soleil , à caufe de 0 ZZ l8o & ürzo,

il faut fouftraire de fa longitude obfervée l’angle
j ^1 -

—J.
A l’egard d’une Planete inferieure

,
dans fa conjonction fuperieure

avec le Soleil, la longitude obfervée doit être augmentée de l’angle

a S V c \
‘H çQÇp "^“ycy 7 1Tla *s ^dns â con

)
onaion inferieure, la lon-

o.
gitude obfervée doit etre diminuée de . .

*col p Vl

XXVII. Pour transporter cette correction aux Co-
mètes, comme leur mouvement eil presque parabolique, N fera

ZZ i. Soit donc B le demi paramétré de la Comete, la longitude

heliocentriquc du noeud Cl— H, fon anomalie vraye ~ J, & l’in-

clinaifon de l’orbite — G, laquelle inclinaifon, li la Comete cft ré-

trograde, doit etre prife plus grande d’un angle droir. Si l’on a

donc trouvé pour un tems donné l’anomalie vraye de la Comete,

„ T ,r B ^ I -f- cof V= v * Y ferâ = & tans T - ~^v—
ZZ y zz cot i V. Donc T zz 90 0- \ V. Mais

alors



179

,
. * _ r

2<tVc i-f-cofV' iaVc r
alors la vitelîb u fera

~-
y ^ > zz -

y
-

g
- COU-V

.

Outre cela en fuppofant l’argument de la latitude V— T zz L , on

aura fin / = fin G fin (L-f- 90— i V) ZZ fin G cof (L— \ V)

zz fin G cof (i V— T). De plus en prenant tang R = cof G
rang L ,

& fin Qjz fin G fi L
,
pour avoir la longitude heliocen-

trique H -h R, & la latitude heliocentrique — P, on aura cot Q
__ cof P cof(j V-J)

fin R cof£ V
cofG cof i V

cot R, ou auflî tang Q^zzzz

fini V- fin G 2
fi L cof i (V-T)

X nz /-+- v— H - R il fera tang 0

En pofant encore

Y cof P fin X
y—Y cof P cof X *

_ _ y fin X c finGfin 0 finL
& tang n _ x ’

& tang P ~
cof P fin X

Ces chofes étant trouvées, q fera zz 0 — /, & r“Q_ -f- II,

par où tant la longitude que la latitude vraye pourront erre re'dui-

tes à l’apparente.

XXVIII. Pour mettre dans un plus grand jour l’ufage

de ces formules, j’ajouterai un exemple pris de la Comète obfervée

au commencement de cette année, & je confidererai fon lieu pour
* h

,

l’année 1744 Février 25 , $ 56, tems moyen de Paris; auquel tems

,
T 0 I II

.
° I "

fa longitude fut trouvée n . 9 . 52 . 46 & fa latitude 14 , 39 . 7—
p. Je vais rechercher combien ce lieu obfervé diffëroit du lieu

f o

vrai. Dans ce tems là la longitude de la terre etoit zz $ , 6 ,

Z z 21 ,
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3/, 37 , & /yzz 4, 99^003. Comme donc au meme tems le pe-

• . . . .

s O I II

rihélic etoit/rz 3 , 8 , 2-8? 45 ,
l’anomalie moyenne de laTerreetoit

V = 58°, 2
'

j

52" & f-h v — 5 ,
6°, 3/, 37". De plus » zz

0 '

c, 01692 , & / zz 89 , 11 , & la viteflè de la terre zzz
2f — y t

fc V- zz 1, 00921 «, lequel nombre doit etre employé au

jieu de « dans les formules precedentes, mais comme il n’en différé

presque point, on peut aulîi fe palier de ce changement. Enfuitc

O I II

l’anomalie vraye de laComete fut dans ce tems la V—— 56 ,44,49 f

car la Comète etoit avant le Périhélie. De là réfulte /Y— 4,457949,
s o / u U

& T zz: 3 , 28 , 22 , 25 , & /— zz: o, 421551. Outre cela
oc

s o 1 n

l’anomalie vraye du noeud afeendant eft J zz 6 , 28 , 34 , 8 .

S O I II
S O I II

Donc L zz 3 , 4 ,
4i > 3 î î V— J zz 4 , 3 , 3 , 28 & / zz

O / * O I O /— 23 , 35 > & R —+ 3 , 6 , 53 ,
6c P= 46 , 58 . Mais à c^ufe

5 o 1 O I

de H zz 1 , 15 , 46 , H -f- R fera zz 4, 22, 39 & X zz 15 , 52 ,

& Qjzz 61 , 20 . Enfin /Y cof P — 4, 292003 zz / CR , &par

confequent 0 ZZ 3 > 21 & Il — 162 , 47 , d'ou réfulte q
~1—

01 o 1 m
o ,

85 , 50 , & rzz 224 ,7 , & par l’obfervation ^ eft zz 14 , 39 .

Tout cela donne « zz 14 , & par cette raifon on doit fouftraire de
//

la longitude apparente 14 , pour en déduire la longitude vraye geo-
* O I II

centrique 11 , 9 , 52 , 32 . A l’egard de la latitude on trouve la

cor-
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correction <p— n,Sc comme on doit l’ajouter à la latitude vraye,

il faudra la foutraire de la latitude apparente 14°, 39 , 7 ,
d’où ré-

.
O I M ’

lultcra la latitude gcoccntnque vraye — 14 > 38 , 55 . En corrigeant

donc de cette maniéré trois obfervations fur une Comete propres à

déterminer fon orbite, & en ajoutant 20 "aux longitudes du Soleil

qui y répondent , on parviendra à déterminer beaucoup plus ex-

actement fon orbite
,
pourvu que les obfervations foient faites avec

tant de foin, que les erreurs qui peuvent s’y glifl'er foient beaucoup

moindres que ccs corrections ; car /î ces obfervations croient fujet-

tes à de plus grandes erreurs, une femblable correction feroit fu-

perflué, & le grand travail qu’elle demande feroit

une peine perdue.

Z 3 RE-
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Recherches
SUR LE CALCUL INTEGRAL

PAR Mr. D’A L E M B E R T.

PREMIERE PARTIE.

De l’intégration des fractions rationelles.

our rouvoiR réduire généralement à la quadrature

de l'hyperbole ou à celle du cercle
,
une fraélion

rationnelle différentielle
, fuivant la méthode de

* Voyez les M, Bcrnouüi * il faut démontrer que tout multinome rationnel 6c

"'d"

1

de 'l’a*
fans divifeur compofé d’une variable x 6c de confiantes, peut tou-

ris. an. 170a. jours fe partager, lorsqu’il elt d’un degré pair, en faéleurs trinômes

xx-\-fx-\-g, xx-\-hx-\-i. &c. dont tous les coefficiens f g,

b, /, 6cc. foient réels. Il eft vifîble que cette difficulté ne tombe que

fur les multinomes qui ne peuvent etre divifés par aucuns binômes

réels, x-\-a, x—|— b 6tc. car on pourra toujours faire évanouir par

la divifion tous les Binômes réels ,
lorsqu’il y en aura

,
6c l’on voit

aifément que les produits de ces binômes donneront des faclcurs

réel s x x —f-fx -4— g.

Mrs. Cottes, Moivre, Herman 5cc. 6c plufieurs autres

n’ont refolu la difficulté dont il s’agit que pour les multinomes
im rn

Ax -f- B corapofés de trois termes feulement. M. Smith,

dans

x
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dans.' le Commentaire qu’il: a inféré à la fin de VHarmonia menfura-
tum, larefolu aulfi pour les mulrinomes du 4' degré feulement, &
il tire fa démouftration de ce que la réduite de ce multinome confi-

deré comme une Equation du 4' degré, a fon dernier terme négatif.

Perfonne, que je fâche n’a été plus loin, fi on en excepte Mr. Euler,

qui dans le Tom.VII. des Mifcellancn Berolinenfiaj fait mention d’un

ouvrage, ou il â démontré en general la propofition dont il eft que-

ftion. Mais il me femble que M. Euler n’a encore rien publié de

fon travail fur ce fujet. Du moins je n’en ay trouvé aucune trace

dans les ouvrages de ce célébré auteur. J’ai donc cru pouvoir expo-

fer ici en peu de mots mes recherches fur cette matière, d’autant

plus qu’elles me fourniront l’occafion de démontrer chemin faifimt

plufieurs propofirions , allez, mal prouvées dans presque tous les li-

vres d’algebre.

II. Propof.I. Soit'T'NL une courle quelconque dont les coordonnées

TP zz z
,
PM zz y ,

D* dans laquelle y zz 0 ou OC lorsque z ZZ 0.
?

Si on prend Z pofitive ou négative
,
mais infiniment petite

,
la valeur

de y en z pourra toujours ctre exprimée par une quantité réelle
,

lors,

que zfera pofitive, : if^lorsque z fera négative
,
par

t
une quantité rcelle

,

ou par une quantité p—HqV— I

,

dans laquelle p if q feront l’un

if l'autre réels.

Car lorsque z eft infiniment petite, on peut avoir la valeur
m r t

àty en z par cette fenêtres convergente y zz a z n -f- b z * —f- cz »

&c. dans laquelle les expofans de z font imaginés aller en augmen-

tant, & dont on peut toujours fuppofer que tous les termes font

réels en fàifant z pofitive ; car puisque la courbe pafie par le point T
ou qu’elle a une afymptote en ce point, (byp.), il s’enfuit qu’on peut

toujours
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toujours fuppofer que les z polîmes tombent du côté de P o'ufont

les ordonnées réelles. i° Orfi tous lestermesde cette feric demeurent

pofitifs en faifant z négative, la valeur de y, repondante à z pofitive
ra

ou négative, pourra être exprimée fimplement par y — u z "
, en

négligeant tous les autres termes qui font nuis par. rapport au ur
y &

en ce cas il répondra une valeur réelle de y , tant à z négative, qu’à
m

z poficive. 2 ° . SI z n devient imaginaire en fartant z négative, ce qui

arrivera fi n eft un nombre pair, & m un nombre impair, alors l’or-

donnée correfpondante à z négative ou poficive pourra encore etre
7)1

exprimée par nz " qui fera réelle, quand z fera pofitive, & qui fe

2 k- m **_ 2 k

changera pour z négative en aV—z — az j * x V—i
m I

a (z 2 V— I )
*

. Or les Gcomctrcs favent* que toute quantité

h

B1/—I peut toujours fe réduire à la forme p —\-qV— I, p & q

étant réels. Donc l’ordonnée imaginaire répondante à z négative

pourra etre exprimée dans ce cas par p-\-qV—l. 3 °. Si quelques

uns des termes de la feric demeurent réels en .faifant z négative , &
tn t

que les autres deviennent imaginaires, on prendray—az * ~\-cz u »

TH

az” reprefentant tous les termes, qui demeurent réels en faifant z

négative, & cz
u
ceux qui deviennent imaginaires. Or la valeur de

t . .

c z - -lorsque z eft négative petit; etre /up,ppfée l, (n.2.
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preced.) e étant réels. Donc lorsque z eft négative, on ay

~
m

az n -h e H- / V- I
,

c . a. d. p -f- q V -
I. Ce F. D.

(Pour ne laift'er aucun fcrupule fur cette demonftration,nous remar-

querons i°. que la valeur de y en z , lorsque 2 eft infiniment petite,

eft une fuite infiniment convergente, dont les termes commencent,

au moins à une certaine diftance du I
er terme, à ne contenir que des

puiftànces polîtives de 2, & font par confequent infiniment petits.

i 0
. que fi on fubftitue à la place de y fa valeur en 2 dans l’Equation

de la courbe, plus la valeur fubftituée de y aura de termes, plus les

puiftànces de z feront hautes dans les termes qui relieront apres

avoir effacé ceux qui fe detruifent, & qu’ainfi le refultat de la fubfti-

tution approchera d’autant plus d’etre nul, qu’on prendra plus de

termes pour la valeur de y. 3
0

. qu’il en fera de meme fi en faifant z

négative dans l’Equation de la courbe ,
on y fubftitue la valeur de y

repondante à 2 négative ; car plus cette valeur fubftituée aura de ter-

mes
,
plus les puiftànces de z ou de — z feront hautes dans les ter-

mes reftans apres la fubftitution. Or fi 011 cherche une quantité
n

A-j-BV-lz: (— a
)
1 m

, on trouvera facilement, & on prouvera

cy après an. n. que A & B font des quantités réelles de l’ordre de

n

z*™ . Donc fi on fubftirue dans ces termes reftans, à la place des

puiflimees de — 2, leurs valeurs A+Bf-I, & qu’on partage le

réfultat en deux quantités feparées, l’une toute réelle, l’autre multi-

pliée par —
1 ,

chacune de ces quantités fera d’autant plus petite,

& approchera d’autant plus de zéro, que l’on prendra plus de ter-

mes pour la valeur de y. Donc la feric infinie; qui reprefente la valeur

de y repondante à — 2 ,
en la vraye valeur de y ,

quoiqu’imagi-

Memoira Ji l'Actdtmit Tom. IJ. A a IVjirC *
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naire ; & il eft vifible que — z étant infiniment petite, non. feule-

ment on peut négliger tous les termes réels de la ferie excepté un

feul, mais qu’on peut aulîî en négliger tous les termes imaginaires
n n -\-f>

excepté un feul. Car foit (

—

z) 2 m zz A -f- BV— i & (— z)
2m ZZ

o —}— b V— i
t a fera infiniment petit par rapport à A 8c b par rap-

port à B. donc &c.

Au r< e s t e il eft très important d'obfcrver à l’occafion de cette

démonftration , que quand z eft infiniment petite, il n’cft pas tou-

jours permis de fupnofer y
—

à une feule puiftance dez, pour dé-

terminer la figure de la courbe a fon origine. Car foit par exemple la-

courbe dont l’Equation eft y— z 2 V z 5
; cette courbe doit

avoir à fon origine la forme reprcfente'e par la fig.j, c’eft adiré qu’elle

doit avoir deux branches convexes du même côté de fon axe, fans

aucunes autres branches réelles ; au lieu que fi on ne prenoit que

y— z 2 pour fon Equation à l’origine, on trouveroit qu’elle reflem-

bleroit à la parabole ordinaire. II eft meme quelquefois neceflàire

d’exprimer la valeur de’jy par 3 termes: par exemple foit y
—

bz -7- z 2 -h V z s
j

la courbe aura à fon origine la forme qui eft

reprefentée dans la fig. 5, au lieu que fi on negligeoit le terme z 2
,

on trouveroit qu’elle auroit à fon origine la forme reprefen-

tée fig. 6 .)

III. Cor. I. Si on rapporte la courbe aux coordonnées AC,

CT, je dis que l’ordonnée imaginaire, répondante à une abfcifTe

pjg jy AQ^, infiniment peu plus grande que AC
,
pourra etre fuppofée

Z~p-\-q V— 1. Car en transportant l’axe TP en AC, on ne

fait qu’augmenter de la quantité confiante & réelle CT, toutes les

ordonnées PM de la courbe, foit réelles, foit imaginaires. Or les

ordon-
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ordonnées imaginaires, qui répondent à TP négative & infin. petite,

peuvent etre fuppofe'es = p -J— q V— I (art. II.). Donc les or-

données imaginaires répondantes à AQJont — CïT-^-p-^-qV— i.

Donc &c.

IV. Cor. II. Donc fi on augmente l’abfcifié AC d’une

quantité finie CQ_, au moins jusqu’à un certain terme, l’ordonnée

correfpondante pourra etre fuppolee ~ p —(— q V—l. Car s’il

n’y avoit aucune valeur finie de C telle que />-{-/> V—l pue

exprimer l’ordonnée correfpondante, cette ordonnée ne pourroit

pas non plus etre exprimée par p-\-q V-I
, C Quêtant infiniment

petite. Ce qui cft contre le Cor. precedent. D'ailleurs il cil viable

parles obfervations qui terminent l’art. 2, que la valeur de y en 2

étant infiniment convergente lorsque 2 cft infiniment petite
, on

peut fuppofer à z une valeur finie , telle que la valeur correfpon-

dante de y foit aulfi exprimée par une ferie très convergente ; de fi

on imagine que cette ferie entière compofce d’une infinité de termes

l'oit fubftituée dans l’Equation de la courbe à la place de y , le réful-

tat de la fubftitution fera infiniment petit ou zéro , foit dans le cas

de z pofitive, foit dans le cas de z négative. Or dans le cas de 2 né-

gative, la ferie qui exprime la valeur de y eft compolee de termes

dont chacun eft A —p- B V—l , A & B marquant des quantités réel-

les. Par conféquent la ferie entière peut être fuppofee —p-\-qV—1.

Il y a donc une valeur finie de — 2, à laquelle il répond une valeur

de .y,
égalé à p—\~q V— b

V. Cor. III. Je dis maintenant que, quelle que foit la quan-

tité finie CQ^donton augmente l’abfcille AC , l’ordonnée imagi-

naire correfpondante pourra toujours être fuppofee égale à p-\-qV—I.

Car fuppofons pour un moment qu’on ne puiftè pas donner une

A a 2 telle
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telle valeur à l’ordonnée, & que CO ou a foit la plus grande valeur

de CQ^j qui donne l’ordonnée corrcfpondante= à />—\-q V — i>

c. à. d. que « ou CO foit la plus grande valeur de CQ^qui donne

p & q réels , il eft évident (art. 2. 3. 4.) qu’en augmentant et d’une

quantité infiniment petite, la valeur correfpondante de p pourra être

fuppofée /-M Y — I, & celle de q~b-

$

V— I, t, *, b, S,

étant réels. Car la valeur réelle de p & de q en a, & en general la

valeur dcpSc de q en CQ_, eft exprimée par deux Equations, qu’on

peut fuppofer etre celles de deux courbes, qui ont CQ^pour abfciflè

commune
, & pour ordonnées p & q, (on aura ces Equations en

fubftituant d'abord p-\-q V — I au lieu de y dans l’Equation de la

courbe, & enfuite égalant feparementà zéro
, la partie toute réelle

de la transformée, & la partie dont les termes contiennent V— 1.

Après avoir divife cette dernière par — 1, on aura deux Equa-
tions où les quantités CQ_> P > fe trouveront melées, même fi

on veut avec leurs différences, ce qui arrivera lorsque la courbe
TM ne fera pas Géométrique ;&on pourra par les méthodes connües,
changer ces Equations en deux autres, donc l’une contienne CQ^
& />, l’autre CQ_» & q , & de plus leurs différences, fi cela eft ne-
ceffaire.) Donc en augmentant ot d’une quantité infiniment petite,&
par confequent auffi (art. 4.) d’une quantité finie, l’ordonnée corre-

fpondante pourra erre fuppofée /—\-i Y—l -f- Y—1) . Y—l—t— & V— 1, c. à. d. qu’elfe pourra etre reprefentée
par une quantité e-+-fV-

1

dans laquelle * & /foient réels.
Donc « n’eft pas la plus petite valeur de CQ^qui donne l’ordonnée

correfpondante ~ i p q Y—l; ce qui eft contre J’hypo-
thefe. Donc &c.

VI. Fro-
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VI. Propof. II. Soit un multinome quelconque X -{-ax —f—
m — a

b x .... -4- fX -f- g ,
tel qu'il riy ait aucune quantité réelle

qui étant fubflituce à la place de x, y faffe évanouir tous les ter-

mes
,
je dis qu'il y aura toujours une quantité p-f-q V—l à fub-

fiituer à la place de x
, & qui rendra ce multinome égal à zéro.

Car i°. on peut toujours changer le dernier terme g, fans

toucher aux autres, en un terme tel, qu’il y aura une quantité réelle,

à fubftituer à la place de x pour faire évanouir tous les termes ; en

effet fubftituons dans le multinome
, à la place de x , une quantité

réelle b , & foit h -{-ah -\-bh . f h ZZ A,

il eft évident que fubftituant b à la place de x dans

m m — i m — 1

x —H a x -\-bx .... -f- fx A, tout fe détruira;

or ce multinome ne différé du propofe que par fon dernier terme.

2°. Soit tirée une droite BAD fur laquelle on prenne depuis Fig. Vïf.

le point A des parties AB & AD qui reprefentent les termes— A
&g, & imaginons qu’au point B on eleve perpendiculairement la

ligne BO qui reprefente la quantité réelle b, & qu’à tous les points

A, C, D, &c. on eleve des lignes,.réelles ou imaginaires, qui re-

prefentent les quantités réelles ou imaginaires dont la fubftitution à

la place de x fait évanouir tous les termes du multinome, en don-

nant fucceffivement à fon dernier terme toutes les valeurs pofflbles

depuis — A B ou — A jusqu’à AC ou g ; il eft évident que les

extrémités O, Qj T. &c. des ordonnées réelles feront à une courbe

O Q__T S , & que l’ordonnée imaginaire répondante à A D pourra

toujours etre fuppofée ZI p q V— I. (art. 5.) Donc &c.

CeQ^F.D.
A a 3 VII. Co-
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Vil. Coroll. I. Donc le mukinome propofé pourra etre

divifé par x—p—q V— I. Car en faifant la divifion il eft toujours

poflîble de parvenir à un refte r dans lequel il n’y ait plus de x ; &
fi on nomme QJe quotient, il eft évident que (x-p-qV-l)x

fera égal & identique au mukinome propofé. Donc fubftituant dans

cette quantité p -f- q V— I au lieu de x , le refultac doit etre ZZ 0.

Donc r~o. Donc la divifion fe fait fans refte.

VIII. Coroll. II. Le même multinome pourra aufîi fe di-

vifcr par x—p-\-q V—l. La difficulté fe réduit à faire voir que fi

p-hq V—l fubftitué à la place de x fait évanouir tous les termes

du multinome, il en fera de même de p q V—l. Pour le démon-

trer je remarque qu’en fubftituant p-hq V—l au lieu de a:, &
faifant le refultac “ 0, on a neceffairement deux Equacions, dont

l’une eft formée des termes tout réels
, & l’autre des termes imagi-

naires qui contiennent V— 1 ;
que dans la partie formée de termes

tout réels , il n’y a que des puift'ances paires de q ;
que dans la partie

formée de termes imaginaires , il n’y a que des puilfances impaires

de q , & que cette partie ou Equation contient q
v— 1 à tous fes

termes. Donc en la divifant par q V— 1 , elle ne contiendra plus

que des puiflances paires de q ainli que l’autre. Donc chacune de

ces Equations 11e fouffrira aucun changement, fi on y fubftituë — q

pour q. Donc fi p+ q V—l fubftitué à la place de x fait éva-

nouir tous les termes du multinome, il en fera de même de

f-q V-I.

IX. Propof. III. Les mimes chofes étant fuppofées que dans Part.

6. je -dis que le multinome pourra toujours fe divifer en faileurs

XX -f-
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xx-f-hx-f-i, xx-f-lx-f-m, Cfc. dont les coefficient faienr

réels.

Car puisque ce multinome peur fe divifer par x—p—qV—i

& x —

p

—1- q V — i (art. 7. & 8.) il pourra aufli fe divifer par

x x — 1 p x —f- p p -f- q q qui eft un fafteur tout réel ; & faifant

fur le quotient qui en proviendra les mêmes raifonnemens qu’on a

faits, art. <5 . 7. 8, furie multinome, on prouvera de même qu’il peut

aufli fe divifer par un faveur trinôme réel, & ainfi de fuite. Donc &c.

Ce Q.J. D

.

R E M A R QJJ E I"'-

X. Il eft à remarquer que dans les demonftrations preceden-

tes
,

011 n’a point fuppole que la racine imaginaire de multinome,

eût ou pût avoir une expreflion imaginaire, avant de la réduire à

P-h q y— 1 î & nos demonftrations n’en
-

font par là que plus ge-

nerales. Mais on pourra toujours avoir les quantités réelles p & q
au moins par une conftruélion géométrique

,
puisque l’on a deux

Equations qui renferment p & q.

D’ailleurs , fans s’embarafler fi le multinome a des racines

imaginaires, on peut fe contenter de le divifer par xx-{~ hx —f-

& fuppofant le refte de la divifion égal à zéro, on aura deux Equa-

tions en b & en /, qui auront toujours au moins plufiçurs racines

réelles.

R E M A R QJJ E II*.

XI. Si on a l’expreflion imaginaire quelconque de la racine

du multinome
, ou en general d’une quantité quelconque, on pourra

toujours trouver une quantité p -f- q V— I à laquelle cette expres-

fion
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fion foit égale
,
& afligner les quantités p & q , ou par la feule divi-

fion des arcs de cercle en parties égales
, ou par cette divifion & par

les logarithmes & la quadrature du cercle, lorsqu’il fe rencontrera

dans l’exprelfion donnée des expofans imaginaires. J’ai démontré

cette proportion dans l’art. 79 de ma diflertation fur les vents ,
à

l’occafion d’un Problème pour la folution duquel elle m’etoit neces-

faire ; j’y ai fait voir 1
0

. que ~j~-
^ y

—
|
= A+ B V— 1

,

a-\~b~V—i

g-\-h V-i

en prenant A & B réels, ce qui eft évident puisque

V-i

g-\~hV— 1

(a —\-b V—l

)

x (g— h V—ï) ag-\-bh bg — ah

V—l) x (g— h V—l

)

aci-\-hh aa-\-hh

V—ï
2 0

. que (
o —J— b V — I ) etoit “ A — B V — I

, en

prenant B & A pour les finus & cofinus d’un angle dont le rayon

— hfa d b— bda

eft V (aa-V-bb)g x e *%(aa-\-b b) & dont la valeur eft b

Log. V (otf-j- bb)^rg f gj ; où l’on remarquera que

a db— bda b

f 7j— eft l’angle dont la tangente eft —
. 3

0
. Par cesJ aa-\-bb a

deux Propofitions il eft facile de réduire toute quantité imagi-

naire a b y. en faifant évanouir fucceflîvement toutes

les exprefllons imaginaires qu’elle renfermera, excepté une feule;

qui doit même s’évanouir fi l’expreflion propolee, qui renferme des

imaginaires, marque cependant une quantité réelle, comme dans le

cas irredudible du y. degré.

Ainfi
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Ainfi par exemple on peut réduire V-QJ» A-f-B V-l,

_L » »

** *p 'P TT
en faifant V-QzzQ. x V-l = (Q V—

I )
;& on verra

(N. 2. art. pref.) que B & A font les finus & cofinus d’1111 angle dont
1

le rayon — VQ P & qui eft à l’angle droit, ou à 5 angles droits,

ou à 9 , ou à 13 &c. comme A- eft à 1.

g
On voit aufli que [a-\-b V — 1) peut etre fuppofé égal à

A-f-B V— I, en prenant B & A pour les finus & cofinus d’un
1

angle dont le rayon ZZ [aa—\~bb) x £ & qui Toit à l’angle dont b

& a font les finus & cofinus, comme g eft à 1. Donc fi g
—

^ , d étant un nombre entier quelconque, il y aura un nombre d

de quantités telles que A -f- B V— 1 ,
qui étant elevées à la puiflàn-

ce d, rendront a -f- b V— 1.

De là on peut conclure en partant, que fi les finus & cofinus

b & a, & le nombre d font tels, que l’angle puiflé fe divifèr géomé-

triquement en d parties égales , on pourra toujours afligner l’ex-

n

preflîon analytique de A & de B. Donc i° fi d~i
,
n étant un

nombre entier pofitif, on pourra afligner la valeur analytique de A
& de B. 2 0

. comme on peut infcrire dans le cercle un Polygone,
n n n

de 2 . 3, 1 . 5 , & 2 . 15 eûtes , il s’enfuit qu’011 pourra tou-

Mttntirts Je l'ÀCAdimie Tom, II. B b jours
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jours aflîgncr la valeur analytique A-f-B Y— I de {n—J— b Y— I)

fi a & b font les cofinus & finus d’un angle =: *

2”. 5
k 700°—'-1 , k étant un nombre entier pofitif auflî bien que n ;ou

i
T

il en fera de meme de (« -\~b V—\)
, fi b tk a font les finus & co-

. ,
b . 360° k . 360°

finus d un angle — ou ; enfin il en fera de

X
TT

même aufîi de [a-\-lY—\)
,

fi b & a font les finus & cofinus

,, ,
k • 360°

d’un angle zz i-— .

Ainsi il est vifible que l’exprcflion (iq

p

3— q\ Y—i)
I

T
(iÿ~ V \--zt P

3 ~ \ 1 y] V—i) qui reprefentc la racine d’une

équation du 3' degré x* - qzzo

,

fera rcdufliblc à une cx-

preffion algébrique réelle, toutes les fois que V [?

—

fera à i q comme le finus d’un angle zz ou ^°-
2 * 2 n

. y

eft au cofinus de ce même angle ; car foit (a—f-Æ Y— j )
1 '

[a— b V-l) l’exprcffion de la racine; la première partie étant
réduite à l’exprefîion algébrique A+ B — 1 , la 2 de k réduira à
l’expreflîon algébrique A— B V—

1 , &Ieur fomme 2A fera toute
réelle.

Donc
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Donc on aura Pexpreflion algébrique réelle de toutes les

racines d’une Equation du y degré x 3 -px-\~q—o, dans laquelle

iV p
3

fera à j q q comme le quarré du finus total eft au quarré du

£.360° k.360 0

cofmusd’un angle zz —-— ou ; & s’il fe trouvoit
2” 2”.

5

quescas, où p & q étant rationels, les racines fulTcnt irrationelles,

on auroit alors la rcfolution de quelques équations , appartenantes

réellement au cas irredudible du y degré, ce que je laide à examiner

à d’autres. Quoiqu’il en foit il eft certain que la méthode, que je

propofe icy, donnera la rcfolution de plulieurs Equations cubiques

dont il pourroit être fort difficile de trouver les racines par les mé-

thodes ordinaires.

IV. Si on a une quantité fous le ligne /, compofée de

tant de variables qu’on voudra, réelles ou imaginaires, elevees à des

puiffances réelles ou imaginaires, on pourra toujours fuppofer cette

quantité égale à p-^-q v'

—

1 > quoiqu’il foit fouvent impoffible de

déterminer la valeur analytique de p & de q. Car la quantité qui eft

fous le ligne /étant une différentielle, on pourra toujours la divifer

en deux parties ou fadeurs , l’un infiniment petit qu’on réduira a

dx-+-dyv— 1, l’autre fini qu’on réduira à r-\-sV—
1,

&leur pro-

duit pourra etre fuppofé zz dp-v- d q v— 1 ; dont l’integrale eft

p+q v— r-

V. Donc une fondion quelconque de tant & de telles

grandeurs imaginaires qu’on voudra, peut toujours etre fuppofee

égale Ip+q V— 1 i p &q étant des quantités réelles.

Bb 2 USAGE
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USAGE DES PROPOSITIONS PRE-
CEDENTES.

XII. Il est facile de voir maintenant que toute fraction

rationnelle différentielle
,
peut toujours fe réduire à la quadrature

d’une des ferions coniques. Donc toutes les différentielles affectées

de radicaux, qu’on peut réduire par transformation à des fractions

rationnelles, font intégrables par la quadrature de quelque fection

conique. Or cette transformation eft poffible dans toutes les diffé-

rentielles fuivantes.

$ m

I
0

. Dans celles qui renferment tant de puiffances x 3 x

&c. qu’on voudra, fans aucun autre radical. Car reduifant tous les
r

expofans fractionnaires au meme dénominateur q, on fera x — «
?

& par confequcntx= u ; & cette transformation fera disparoitre

tous les radicaux.

$ m

II 0 . Si la proposée contenoit Ç\ C-+-gXJ \c-\-gXJ
&c. fans autres radicaux

, on la reduiroit au cas precedent en faifant

b x
:

c-+-gx

III 0 . Si la propose'e ne contient point d’autre radical

que [a-\-bx-\-cxx)*
, m étant un nombre impair, on pourra

la réduire en fraction rationnelle. Car il fera toujours pofîîble de

chan-



197 m
'û bx

changer le radical en V— — —xx- Or il y a plufieurs mo-

yens connus de faire évanouir ce radical par une transformation.

Car fi on a 4- x x
,

il n’y aura qu’à fuppofer le radical = x z ,

C 2. Z —— U %

ce qui donnera x—
^

; & s’il y a

—

xx , on fuppofera

y -h
b

-j
-* *) (/-T-*) x v(g— *) ouv (-/+*) xy (

g-x) ,•

& on fera en fuite le radical égal à (g
— x

)

. z \ d’où l’on tirera

p 2 2 T f±f+x — (g
— x~).zzi & par confequent x~ -—-—— •

zz-\- 1

TJ*

IV 0
. S’il y a dans la propofée (a -\~ bx)

z & (c-j^-fx)
2

fans aurres radicaux, m & « étant des nombres impairs, on la ré-

duira à la precedente en faifint c -+-fx~ z z.

n

V°. Si la propose'e a pour numérateur X.(a-\-bx) 2

m r

&pour dénominateur X 1
. (f+gx)* H- X"(c-\-bx) 2 (X,X '

,

X" j
defignant des fondions rationnelles quelconques de x )

on la réduira à celle du n. 3. en multipliant le haut & le bas par
m r

X' (/+£*) T— X" (c+bx) 2 *

VI°. Si la propose'e a pour numérateur une fondion
n

rationnelle de a-, & pour dénominateur X+X' («+h) * -+
m

X" (f-î-gx') 2 on la réduira à la precedente en multipliant le haut
*» m

& le bas par X-l-X' (a-hbx) 2 — X" (f+gx) 2 •

Bb 3 VII. Si
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VII. Si la propose'e a pour dénominateur

K (e~hfx -\~gxx') 2
_f_ X' {a-\-bx -f- c xx) 2 on la réduira à

m
celle du N. 3. en multipliant le haut & le bas par X (c+fx+gxx) 2

» •

— X' O -4- + f .*•.*•) 2 •

t

J

VIII. Si la propofée contient V(ai
[
.hV(c^.éV{flr&c.^rj~—^ ÏXO

^ étant un nombre entier pofitif ou négatif, a, b, c &c. des con-

fiantes, & m, », /, &c. des nombres entiers politifs ou négatifs, on

pourra faire difparoitre tous les radicaux l’un apres l’autre, en fup-

m n

pofant la quantité V[a—{— b V (c—j— &c. égalé à une quantité (im-

pie t, ce qui donnera une valeur rationnelle de x en z
,
par le mo-

yen de laquelle la différentielle donnée pourra etre changée en

fraélion rationnelle.

REMU QJJ E III.

XIII. Quand le dénominateur de la fraction eft réduit en

divifeurs (impies ou trinômes, il 11’y a plus de difficulté à détermi-

ner les coefficiens des numérateurs des fraélions partielles
, dans les-

quelles on fuppofe fuivant la méthode de M.Bernoulli, que la pro-

pofée eft partagée. M. Maclaurin a donné pour cela des méthodes

fort élégantes dans fon Traite des fluxions art. 778 & fuiv. Il y

examine tous les cas , ceux même qui pourraient fouffrir quelque

difficulté dans la méthode de M. Bernoulli, telle qu’elle eft expoféc

p. 282.
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p.282 des Mem. de d’Acad. de Paris de 1702, c’efl à dire ceux où le

dénominateur a des racines égalés.

R E M A R QJJ E IV.

XIV. On pourroit intégrer les fractions rationnelles par

une autre méthode
,
qui fans être plus difficile dans la pratique que

celle de M. Bernoulli, feroit peut etre en meme tems plus direéte, &
egalement facile foie pour le cas où le dénominateur a des racines

égalés, foit pour le cas où les racines font inégales. Cctce méthode

confifteà divifer d’abord le dénominateur en tous fes fadeurs (Im-

pies réels ou imaginaires, x+ a , x-\-b &c. on luppofera enfuite— 1

x -}-a~ y , &. y~ u , & parce moyen on changera la propofee

en deux autres différentielles qui fe trouveront avoir chacune un de-

grc de moins que la prôpofée à leur dénominateur
,
quand toutes les

racines feront inégalés; & quelque fois au lieu de deux différentielles,

on n’en aura qu’une feule : faifant enfuite fur chacune des deux dif-

ferentiellestransformées, une operation femblable, 011 les abbaiffera

de meme d’un degré ; & par là on prouvera facilement 1
0

. que la

propofée eft intégrable par logarithmes. 2 0
. qu’elle cft redudible

en autant de fradions différentielles logarithmiques ûmples
,

qu’il y
a de racines au dénominateur ; & s’il y a des racines égalés dans le

dénominateur on trouvera facilement qu’il y a toujours alors quelque

partie intégrable dans la; propofée. Ainfi ^ ~
f ^ j

gJ*

(*-H)

_ , fdy [fa—g) du. ,

fe change en - -j- } ^7-7- > deD \-a-\-b 1 l—a u-\-b u
meme

—gu du
fe change en

^
dont il y a une partie intégrable ; &

ces
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ces deux exemples /impies me paroiflènt fuffire pour donner une

idée de la méthode dont il s’agit.

Voilà ce que j’avois à dire icy fur les frayions différentielles

rationnelles, & qu’on peut regarder comme la fuite & le fupple-

ment du travail de Mr*. Bernoulli, Cottes, Maclaurin &c. & de tous

les autres Geometres qui ont jusqu’à prefent examiné cette ma-

tière.

SECONDE PARTIE.
DES DIFFERENTIELLES QJH SE RAPPORTENT à LA

RECTIFICATION DE L’ELLIPSE OU DE
l’hyperbole.

M. Maclaurin eft le premier, que je fâche, qui dans fon

Traité des fluxions ait donné quelques recherches fur les différen-

tielles réductibles à la rectification de l’Ellipfe ou de l’Hyperbole, je

me propofe de continuer icy ces mêmes recherchcs,&de les poufler

plus loin. Mais comme mon travail fuppofe le lien je crois que

pour donner plus de clarté à ce que je diray dans la fuite
,

je dois

commencer par expofer en peu de mots, de quelle manière on peut

réduire à la rectification de ces courbes, les différentielles dont ce

Geometre a parlé, & dont, à proprement parler, il n’a pas même

donné l’Analyfe.

dx V
(
a a

XV. Lemme I*r. Soit

p— 20

2 a
XX

l'Elément

V (aa—xx)

d’une Ellipfe dont eft un des axes, p , le paramétré de cet axe,

1«5 abfçjifes- * étant prifes. depuis le centre : fi l’on fait ~ — f ;

a a



an-\- {g — i) xx—az
; cette différentielle fè changera en

dz V az
T777 ;—;

r . d’ou l’on voit qu’en generalV(\qa H— a) z — zz— qan) ^ 1

d X *
1/Z f— dépend de la rectification d’une Ellipfe dontgV(fz-zz-gg)

eftun des demi - axes, & dont l’autre demi-axe, que j’appelle r y doit

etre tel que fr— rrzzgg ,
d’où il s’enfuit que les deux axes de

f ff"
l’Ellipfc en queftion doivent etre g 6t —H~V(- — g g), & que

les abfciflbs x prifes depuis le centre doivent etre telles que

rz ZZ rr - 1 ) • * x -

XVI. Remarqu e. On doit obferver i ° . que fi ff etoit

4gg la valeur de r feroit imaginaire
, 6c qu’ainfi l’Ellipfe feroit

imaginaire aufii : mais il faut prendre garde qu’alors Vfz—zz—gg

ou
yf gg— Ç— * feroit imaginaire, & que par confe-

quent la différentielle propofee feroit imaginaire , & fans intégrale

réelle, z 0 . Comme ~gg~ ~ ) doit toujours être

réelle, il s’enfuit que V r
) — QÇ — *) ) °u

V Çj
doit etre réelle. Donc fi r<j £ •

r. à. d. fi ^— i eft Une quantité pofftive
,
on aura z > r , & la

"Mémoires de l'XcAdemit Tom. II. C C Vâ-
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râleur gg - I
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de.r.v fera pofitive, donc x fera réelle ; 5: fi on a

rr

f RR
r >. — ; on aura — >. i & z < r. d’où l’on voit que la valeur

de x fera encore réelle. 3
0

. Comme 011 eft libre de prendre

fj

pour r l'une ou l’autre des deux valeurs — -\-V (' g g) ou

f f fF— — V Q— — gg) , on pourroit croire d’abord, qu’il feroit poflïble

de réduire la différentielle propofee à la rectification de deux Ellip-

fes differentes, & qu’ainfi on pourroit trouver un arc d’EUipfe égal

à un arc d’une autre Ellipfe. Mais en y faifant attention, on s’ap-

percevra aifement que ces deux Èllipfes font fcmblables, quoiqu’el-

les avent un axe commun g ; & que g eft le grand axe de l’une

& le petit axe de l’autre. En effet — —f- VÇ gg^ :g~g : —

vCj-ss) •

XVII. Lemme II. Soit
JxV (

P
~Ta

x*-""')
pps > l’EIe-

V (xx-aa)
ment d’une hyperbole dont zn eft le premier axe, & p fon para-
métré

, les abfciffes a- étant prifes depuis le centre ; fi on fait

&
(
(l~\~ 1

)
xx — a a— a -z

, on changera cette diiferen-

dz ~V nz
tielle en — — : . D’où l’on voit queV (”+ «"?«• ï- q aa) 1

dzv z



d2 yz

203

~ -7—

y

dépend de la rectification d’une hyperbole dont
V**—gg±f* J ^

le fécond axe riz 2g , dont le premier axe 2 r eft tel que
rr— gg — ± fr 7 & dont les abfcifi'es x prifes depuis le cenere

a a a z

font égalés à ± Y g ĝ-4-i
rr

dzV z
XVin. Coroll. Donc ,-7— fe rapporte à la rcctifi-IzZ-gg

cation d’une hyperbole equilatere dont 2 2; eft l’axe.

XIX. Remarque. Si l’on vouloit transformer par une metho-

/7t—(—2 b

de femblable à celle de l’art. 17 l’Element dxV y 2 b
x~\~^ bj

V {xx-\-bb)
de l’hyperbole, rapportée à fon fécond axe 2 b, on trouverait la

meme transformée que cv detlùs. Ainfi 011 n’auroit par ce moyen
aucune nouvelle diiï’erentielle réductible à la rectification de l’hy-

perbole.

XX. Probl. I er• Trouver Tintégrale de —
V \bb ± jz- z z

)

bb — b b du
Si on fait z

— —
, on aura la transformée —7 —3—? —- ,u uv u.V [u u+ fu — b b)

*

, n. V{uu±fu-bb) duVu
dont 1 mtcgraJe eft- z h/y û±fuZJF)
Or cette dernière quantité qui eft fous le figue / eft réductible

(art. 17.) à la rectification de l’hyperbole. Donc la différentielle pro-

pose y eft réductible aufii j & l’hyperbole dont il s’agit aura pour

demi-axes b & 4- — -f- V (— b b),
2 \ 4

£
4
Ce 2 XXI.



XXI. Prodl. U. Trouver l'intégrale de
d z

Vz.V(ù 2±fz-Zz)

On transformera cette différentielle en —: 7; —7 .

Vz.V(a-z)
.

ce qui eft toujours poffible puisque b* ± fz— zz a deux

racines rèciies : Puis on firppofera la transformée

d z f ni —1— z z y.

\ V(a-z') .(w-H z) V (a—z). (m-\-z) )
dzY Z

in y z

dz V (ni—J— z)
ou 1/ 1 / / v -| / / \ / La fécondé de

vi Y z. y (a — z) ni y (a— z
) • (m -f~ z

)

ces deux différentielles s’intégre (art. 20.) par la rectification de l’hy-

— dz y z
perbolc , puis qu’elle fe change en 7—, = —

. à l’e-1 r 1 3
ni Y b b -hfz-zz

gard de la W on fera m -+- z — u , & elle £b changera en

du y u —
. qui fe rapporte (art. 15.) à la

m V (a—\—2ni)u — u u— m [a —}— ni)

rectification de l’Ellipfe. Donc la propofee dépend à la fois de la

rectification de l’ellipfc & de celle de l’hyperbole. Si on fait

f 2

h b b
~

A A ,
on trouvera que les demi-axes de l’hyperbole

4

font b & + — +A, & que ceux de l’EUipfe font y2A.^A±—

^

& 2 A.

Les différentielles dont on a parlé dans les art. précédais

,

font, de toutes celles qui contiennent un radical de trois termes, les

feules que M. Mac-laurin ait réduites à la rédification de TEl-

lipfe
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lipfe ou Je l'Hyperbole. Encore n'a-t-il employé pour celte réduction

quune efpece Je fynthefe ,
comme nous l'avons déjà dit

,
fans mon-

trer la route quil a fuivie pour y parvenir.

XXII. Probl. III. Trouver l'intégrale Je yfy z-bb
'+fz) '

b b ,
— « • • •

Soit 2— — , la propoféc fe transformera en , ,
—

n /,

7

7 .

-7

—

1 :

a r r

qui s’intégre par l’art. 20. & qui dépend de la rectification des mêmes

Ellipfe & Hyperbole que la precedente.

d z
XXIII . P R o B L. IV. Trouver l'intégrale de —,——r, >TV~7- \

Vz.V{zz-\-ùù-±Jz)

I tr - Cas. Si z z -h b b -+- fz a deux racines réelles, elles feront ou

z+ w; & 2 + » ou 2 — m & z — 11 ; & on peut toujours

fuppofèr n > m . Soit .v -+- m — u ; la propofee fe changera en

</ u— -—r . ;—1
: . Or comme n (byp.) eft > m ry u .V{u+m).(u +m±n) V '

il s’enfuit que la transformée peut etre reprefentée par

d u

Vu . V (uu± ~k'u~qq) & qU ’

ainfl elIe S
’

inCeSrera Par rarc* 22-

Si au lieu de fuppofèr que les racines font z—m & z— n r

on fuppofe qu’elles foient m— z & «— z , comme on doit le

fuppofèr quand 2 eft •</» & <J», ( n étant toujours plus grand

que m) on fera en ce cas m — 2 — / , & la transformée fera

— dt

Vt. V (m—t) (n-m-j- t)

l’art. 11.

qui fe réduit à la différentielle de

Ce 3 Second



Second cas. Si les racines de zz-hj z-¥bb font imaginai-

res, on commencera par faire évanouir le z*- terme en faifànt

f -Jji
2± T-"’ Pour av°ir

I

a transformée
y(>

_ /
}

.

.

on fuppofera enfuite «H— V{ uu-\-/ia) zi t ce qui donne uzzz

6c la nouvelle transformée fera ——-

2 t y t .V (/ /- aa±ft)
qui s’intégre par le Probl. 3. art. 22.

/ f
Si 2 eft <* — en forte qu’au lieu de 2 — — = u

, il
^ 2 n 2

/
faille faire

— — z — u y alors on aura pour transformée

— du

T77 S-,/, , ,
i & faifant j/( Uu-}-aa) - u ~ t,

V \^~ u
)

V{uu-\-aa) v ' *

an — tt ,
• JtV 2

on aura -—=«,& la transformée fera
y,, y

qui s’intégre par le probl. 3. art. 22.

XXIV. C o r o l l. On trouvera donc que fi z z 4-fz + b b

a fes racines réelles, la différentielle propofée dépend d’une hyper-

bole dont les dembaxes font V (fA— 2 A A) & 2 A, en fuppo-

f 2

faut b b
— AA, & d’une Ellipfe dont les demi -axes font

4

v(a-h{) X (-“-a) = * & A-t-{.

Si
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SI z

z

—fz-h b b a Tes racines réelles, l’hyperbole aura pour

demi- axes V (fA— :AA) & —

—

A, & l’EUipfe aura pour

demi-axes ^(2 AA+ A/) & A 4- ~ *

Enfin fi zzfrfz + b b a (es racines imaginaires , l’hyper-

bole aura pour demi -axes +- ~ -+ b 5c A , 5c l’Ellipfe aura pour

fi
demi -axes ib 5c >'(2 b b+ bf) , en fuppofant — bblZ— AA.

d T*.

XXV. P r 0 b l. V. Trouver l'intégrale de y7 y ^ fz_i, y_ %
'

On remarquera d’abord que la quantité radicale (/z— Irb— 22 )

7
— bb— D’où l’on voit que cette quantité

& par conféquenr aufli la différentielle propofée , feraient imagi-

fi
naires fi -— etoit **bb. Donc pour que le Problème foie pos-

4
fible , il faut que fz— b b — zz ait neeeflairement deux racines

réelles, qu’on pourra fuppofer a— z 5c z— c ; 5t faifant a—z~u ,

on aura pour transformée —
. Or a doit

^
V u.VQa-u').y(ia-u-c')

toujours être fuppofe £> c. En effet a— z 5c z

—

c doivent tou-

jours être fuppofés chacun pofitifs ; car fi l’un des deux etoit néga-

tif, la différentielle feroit imaginaire , contre l’hypothefe , 5c s’ils

etoient cous deux négatifs, il faudrait les changer en z—

a

5c c— z,

qui reviennent au même que z— c & a— 2 , 5c qui n’en diffé-

rent que par le changement des lettres. Donc a> z > c donc

a > r..
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a > c, Donc la transformée pourra être fuppofée égalé à

~ du
qui s’intégre par l’art. 23. ou 24.

y ». y
dzfz

Probl. VI. Trouver Tintégrale de y y- b b ±fz
j tr. Cas. Si zz + fz+bb a fes deux racines réelles, elles feront

necefîinrement ou z-\-n ôc z-\-c ou z a & z -c ou a— z &
c z . Cela pofé on commencera par mettre la différentielle don-

Z d z
née fous cette forme puis faifant

Vz.V(z±^)
.
(z ±_c)

z 4- a — y ,
en prenant c > a , on aura la transformée

dy v'y — a dy
Or

y(y+n)

.

(j-h"± c
)

"’
T
~

yy • (y+*)- (y+*±0
‘

comme c> a (byp-) i il s’enfuit que la propofëe fe réduit à deux

d y V y
différentielles de cette forme &

y Cy y ± n y
~~m mj

- > , dont la première s’intégre pan l’art. 17.

y y. y (y y ± ny- mm)

la zde par l’art. 22.

Si les racines etoient a— z & c— z, & qu’on eût par con-

fequent c > a

,

alors faifant a— z— u , on auroit pour transfor-

du Vu a du
meC V (a-u) (c-a-\-u) Vu. V (a— u ) . [c — a —

u

)

dont la Impartie s’intégre par l’art. 20, la fécondé par l’art. 21.

Second cas. Si zz H- fz — bb a fes deux racines ima-

/
ginaires on fera z + — — u pour avoir la transformée

du



du V(,+ |)
u du — d-u

y {u u a a
ou —

. On fuppo-

‘j V(«-h - ^
. V[uu-\-aa )

fera enfuite u -*r v (u u-\- a a) — y & l’on aura la transformée

dy V a y au dy
y2. y (y y-a a-\-fy)

-r f d y

y 2. yy y V(yy-**+fy)

— —
- , dont la- première partie s’inte-

yz. y y . V(yy-aa+fy) K r

gre par l’art. 17. la 2* par l’art. 20, la 3
0 par l’an. 11.

f \ ; f
Si z eft < — , en forte qu’il faille fuppofer — — z — u,

on aura la transformée

f— — ,du — udu
2 .

'

y
(Jy-

-r-u^. y (
uu-\-aa

)

. On fup-

eta— tt

pofera V (««-+- n a) -u~t \ ce qui donne u ~
.dt yt

^5c la transformée fe changera en y2> y^ tt_ aà _j_

Z*2''

y 2. / Vf. )
y2t. y [tt a a —f- / / )

qui s’intégre par les art. 17. 20. & 22. 1

XXVII. Coroll. Il cft évident par les deux propofitions

précédantes i°. que y 2 \'{fz - f^~2T).
r<iepenfi ,a rcdl"

fication d’une- hyperbole dont les ‘demi - axes font 2 \ ou

Mémoires Je l'Academie Tout. II. D « 2 V
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r

2 V(— — II) & V (f A— 2AA) & de celle d’une Ellipfe qui a

- / • dzV z
pour demi-axes ^ - + A. 2

n
. Que ,

lorsque les racines du dénominateur font réelles
,
dépend d’une hy-

perbole dont les demi-axes font V(f A —

z

À A) & 2 A
, & d’une

/
Ellipfe dont les demi - axes font b & A — •

3
0

.
Que y~

(

Z\ ~yz
~
Ç~fï)

’
^orsc

l
ue ^cs rac ‘nes du dénominateur

font réelles , dépend d’une hyperbole dont les demi-axes font

i
/ (/A — zAA) & —— A & d’une Ellipfe dont les demi-axes

fo/(:AA+/A)&A + f. 4 °. Q

dans le cas où les racines font imaginaires, dépend des memes Ellipfe

dz
& hyperbole que dans la hypothefe,

i/zV z
excepté la différentielle y~^zz fz

j J)

tui déPend de l’EUipfe

feule.

XXVffl. Co r o l l. general. Donc la différentielle

±*
z dz

y'(«+ ^z-}- rzz) *

b, c y étant quelconques
,

pofîtifs ou négatifs, dépend toujoursde

la rectification d’une ou de plufieurs ferions coniques. Ce qu’oq
peut déduire aifement des propofitions precedentes.

XXIX. Probi.
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XXIX. Probl. 7. Trouver Pintégrale de x *

V{a-\-bx-\-cxx) ’

m étant un nombre entier impair, &.a,ù,c, des coeffîciens quelconques*

r
Y

i
0

. Si on prend la différence dc .* 1

x

H- , on trouvera

H-i

qu’elle efl égalé à

r-' ,b \ f . .
m-'

•

/>x //—|— r — -\-bpjx d .v—^— [c—|— cp} x dxy

Y (
a-\-bx -|- exx)

I
-f-F

dx
d’où l’on voit qu’-en general l’intégration de

ÿ~Ça~
)

f -P~\
"

~x’x]

? i‘ — î-4- î
.r .v rf*

dépend de celle de
y{&+ bje+cxx}

> & de cellc dc y^-4^*^ xx)

dx

'X-+-CXX

tant que q n’eft pas — q- 1.

Donc toutes les différentielles
. xq Vx V{a-\-bx-\-cxx)

q étant un nombre entier pofitif, pourront être intégrées, dés qu’on

d x
connoitra l’intégrale des différentielles.

—
/ y y

~~ -

. J* V x '

.

y (
o — b x —1— c x x)

dx

a -j- üx -f- cxx

)

& on remarquera que

dxy x
ne dcpcnd llue dc y^bx-zç.-cxxy

X dx y X
2 0-. On peut aufli faire voir que

b c xx)

dépendDd 2
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dépend de 7

àx

V

x

• J [à -f— k x —
4

& de
d x V x

•Car r-7

dx
dépend de

Y(an\- b x-\-.cx x)

dx V x

V" V U'-\-b XX CXx) "ci,cuuuc V(a^-b*-+rx7)

dx V x. ,
-T J*

c\ oe —
)
^-^-bx-ycA-xy &

VQi-y bx _j- f ^^)
déPend dc

i i
x d X

V {a exx)
8c de

x d x

V (/7 —j— bx-\- exx)
&c. Donc

—1
réciproquement. On peur encore s’en aflurer en fuppofant^zz:» ,

Car la propofee deviendra 77
u

q z Y Qm —H « u q u 2
)

.
du

qui dépend (n. 2. art. près.) de -77—777 :
; 77 & de^ r v r J u Yu. Y \~qu 2

j

du

Vu .V (/»—|—nu-\-qu 2
)

8c de

; c’cft à dire de
V {a~Ybx-\- exx)

Vx .
V (^a—j— bx -f- exx')

+ n_

XXX. Coroll. I. Donc l’intégration de x 2 dx.
v_

(a-\-b.x-\-cx x) 2
,/> étant un nombre entier pofrtif, dépend encore

des deux memes différentielles. Car multipliant la différentielle pro-

pofée par V
( a -j- b x -+- exx')

,

elle deviendra compofee de differen-

±
tes parties de la forme

x

V ( a-j-b* -y exx")
. Donc &c.

xxxr. Co-
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XXXI. C o r o l l. . II. Si on propofe d'intégrer

x dx . x a dx

(tf+ ix+ cxx) %

x
on fuppofera

, p & n étant des nombres entiers politifs,

a —f- b x —f- f x x
— j y ce qui donnera

transformée< 7 +[£]>"
fera compofce de differentes parties dont chacune pourra s’intégrer

feparcmcnt par l’art. 29, & par confequent l’intégration dépendra de

& de a d,re

dx V(a-h bx -h cxx)
de

x ]/x
& de

dx

Vx. y ( a H- bx + cxx)

dx
Donc la propofée dépend (art. 29. & 30.) de yxy^+i,x+cxx~)
& de

Vx
Y (a-hbx + cxx)

~P ”

XXXII. Coroll. III. Si la propofée etoit
x ' x

(a-j-bx +rxx) 7 »

-1
fa-

cile fe changeroit*, en faifant x~u , en
u u ^ u

(/+ gu~*~ bu 2
) *

*

Dd 3 qui
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qui s’intégre par l’arc, preced. (excepté dans le cas de p— 1 que
’

nous examinerons dans l’art, fuivant) . Donc la différentielle dont

du y u du
il s’agit dépend de -rrrr

—— & de
V[f+g*+'llu2 )

c’eft à dire, de
dx

& de

V“-V{f+g“+hu z
)

’

dx

x yx.y(rf+h+ rxx)
uul

' Vx.VQ(i-\-bx-+-cxx) 9

Jx V *
& deou ce qui cft la même chofe

,
de

,
-, r

^ y(d+h + rxx)
dx

y x. v ( <i+ b x -+- c x x )

XXXIII. Coroi-L. IV. Si p— -b i. f. à d. Si la difleren-

tiellc propofée eft
dx. x 3

on fuppoféra

x. (a + Æx-b exx) a

-7—7 ; “ J & l’on aura la transformée+ h+rxx z
a

v - n

.1

M — dz ____ dz. (£-z)

2 C

‘"l-t - (ttJ
]

— b-+- z

2 C 4

— b -h Z

; & multi-

pliant le haut & le bas par
;f

on aura une transformée dont certains termes feront intégrables, &
les autres s’intégreront par les articles prccedens, en fuppofant l’in-

tégration
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. dzV 2. dl.

fegration de
V(-^_ + /*-*'ÿ

& ^ FrFF^TrA
r \2C S c \2C y

c’eft a dire de
V x

V(a+ ^x+ fxx)
& de

Jx
Vx-

V

0*-+-^xH" fXX)

XXXIV. C o r o l l. V. Donc en general .*• * </x

+ p_

(a+h+fxx) a dépend de l’intégration des deux différen-

<fx y x d x
tielles - & rr- > c’eft à direl/(a+ix + fxxj Vx.VQa+bx+cxx)
de la rcétification des feétions coniques. II faut obfcrvcr de plus

que l’intégration de ces deux différentielles ne dépend que de la recti-

fication d’une feule Ellipfe & d’une feule hyperbole, comme ileftaife

de le voir par les articles précédais 15-27. Car 011 trouve, par exem-

d x
pie, que Intégration de

y xTV(/x - bb-xx )
déPerld de Ia

reétification d’une hyperbole , & de plus de la reétification d’une

Ellipfe qui donne l’intégration de y xx
)

•
De même

011 trouve «“ ÿ"$v’f /x +h}

&
ÿ^vc««±/»-

)-*o
dépendent l’une & l’autre de la reétification de la même Ellipfe &
de la même hyperbole i & ainfi des autres.

XXXV. Remarque Ifr< J’ai cru devoir démontrer immédia-

tement cette proportion» fans la déduire, comme j’aurois pu le faire,

de la fropof. VII. du traité de la quadrature des courbes de M.Ne-wron,

parce que je n’aurois pu l’en déduire &ns entrer dans d’affês longs

calculs,
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calculs, la propofition de M. Newton demandant neceflâirement

quelques précautions quand on l’applique à des cas particuliers. Gn
peut même la regarder comme étant en quelque maniéré trop gc-

dx
nerale dans Ton énoncé

;
puisque fuivant cette propofition

yÇaï
—

dx
fcmbleroit devoir dépendre de — qui a pour intégrale

y a — x x)
_ ce qU j donneroit la quadrature du cercle,

x

XXXVI. Remarq.. II. Au refte la différentielle

-4-
*_ f

x 2 dx * (a -+- b x H- c x x) 2 ne dépend pas toujours de la

rectification de l’Ellipfe & de l’Hyperbole, mais quejquefois <l’une

de ces deux courbes feulement ; en effet foit
V 2a

xx-aa)

V (xx — aa)

l’Element d’une hyperbole. Si on fait x-hv(xx— 2*^,

on aura la transformée 777 xV[(z

z

-\-a d)
2 x —|— 1) —^aa zz]

f
2 z z

qui fe change en —-ÿ~ x V[(tfa a). (u-j-a )
2 — faau],

_ . „ . duV(uu-j- 2 ù'ua-y/ro)
en fuppofant zz~au. Dou Ion voitque

f~ÿu
a — 1

dépend de la rectification de l’Hyperbole feule, y etanttzz^-j—- .

XXXVII. Probl. VIII. Trouver l'intégrale de

± JL ± L ,
,

x • 3 dx. (a-+-xx) 2 p&'n exprimant des nommes entiers,

If a étant poftif ou négatif. *

I ®

.

L’in-
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X dX

f «

X dx X y U/-+-A' 2
)

-7-4-2 - ^
I. L intégrale de -r? eft -,—:—7 h l r- y -7 ,

- -77J (Vh^ 2
) (7

-4-0 » ~Cy+i)«
;
V(«/ + * 4

)

*
d’où l’on voit que fi 011 fuppofe q~ —

,
k étant un nombre im-

7

x dx
7H-2

A' </*
pair pofitif ou négatif, dépendront tou-

l±*/
A" <y.r

jours réciproquement l’une de l’autre. Donc T7 7
dépend

y.v y v
toujours de ~^x pj

c’eft à dire de la rectification de l’Hyper-

bole (art. 20.) & quelque fois auffi de celle de PEllipfe.

}_± lf ±
2°. x 2

</.v («IPa-x) * en dépend auflî, puis qu’il n’y

a qu’à multiplier cette différentielle par V(a+xx), pour la changer

2
en une fuite de termes de la forme x

V(a+xx)

dx. x
~i±2f

3
o

. On prouvera de meme que y -

^
J— &

-*±v
//al. x

dx
x C <• + **)* dépendent de Vi..y(„

c’eft à dire (art. 2f. & 23.) de la rectification de l’Ellipfc & de l’Hy-

perbole.

Tfcmoiret de ['dademie Tom. II, E c
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. Si on prend la différence de ,

m & g

( a -t- x x) 2

étant des nombres impairs , 6c tu pofitif ou négatif, on aura

!ü_-i
rn

2

VI

X

dx g* dx

JL — + 1

2 4- * x) 2 2 (* + *.*) 2

. D’où l’on voit que

fintegration de
dx

dépend de celle de

+
_Ü_ —

2

2

x dx

O -h**)
1

JL -

1

('»+ •*x) 2

. „ dx V x
6c qu’ainfï (n. i. 2. 3. art. prec.) eue dépend de =7-7—— -

^ x xj

ou e y x. yty+x*)
JzJL ~f- p

XXXVIII. Coroll Puisque .v 2 dx (a+ x x) 2

dépend (art. 37.) de la rectification des Sections coniques, il s’en-

Jz JL — i ±P+*
fuit, en faifant a •+ xx— uu, que (// + u u) 2 x u

—I ~L
n ~ z

du, en dépend auffi; 6c en üiifant u~y , que (Æh-jj) .4

+ ” -2

dy en dépend encore.

XXXIX. Co-
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XXXIX. P k o b l. IX. Trouver Vintégrale de (ax-J-b) . dx
± JL

z

(f-{- gx H— -hXX ± x 3
) . n exprimant un nombre entier

impair
,
& p un nombre entier poftij quelconque.

Comme / -}— g* -h hxx-± x 3
3 toujours une racine réelle,

foie c +x cette racine; & Toit c±x ~ 2 » faifant ia fubfticu,-

P

tion on aura une transformée de la forme fuivante ( kz 4- b) dz.

-+-q_ zt —
2 2

z £[ jjjz -4- g z 0 fera compofée de differens

termes tous intégrables par l’art. 34.

P

XL. Corollaire. Si on a à intégrer (/ix H- /-) .

4- r_ + Jb

2 * .

(nix-\-k) dx (f -\-gx-± bxx') on pourra en venir a bout

très facilement en faifant »/x + ^Z2. Car alors la propofee fera

chanoce en une transformée dont les dilferens termes s’intégreront

par la rectification des ferions coniques.

^

XLI. Probl. X. Trouver Tintégrale de X dx (H-gx-f-
n

hxx) }
,
n & P Otant des nombres entiers poftifs.

On fuppofera /-H g * + ^ xx zz î 3
,

ce qui donnera

;tl
_:a 4-y(g_+-Æ z 3

) ,
cl, S, S, étant des confiantes, & on aura

une transformée intégrable par l’art. 39-

XLII. Remarque I. Si n—— 1 ou —2, p étant pofi-

Ec 2
tJi>



tif , la différentielle propofée pourra encore s’intégrer par l’art. 39

en faifant la même transformation que dans l’art, precedent.

XLIII. R e m a r II. Si p eft pofitif, & « un nombre ne-

2 n k
gatif tel que i+— ~ ~ 2

1 ^ eCa,lt Un nom^ie ent*er imPa ir>

alors faifant dans la transformée z 3 — u
'2

, on en intégreroit les

differentes parties par les art. 37 & 38 ; & fi k etoit un nombre
pair, la propofée fe réduirait à la quadrature du cercle ou de l’Hy-

perbole.

XL.IV. R eau III. Si g—0 & que n foie ou pofitif ou

ni
,

f—— 1 ou —— 2 , eu que i + — — 3 —
, on pourra toujours

•J

réduire la différentielle propofée au cas de l’an. 39, p étant pofitif

ou négatif.

On verra dans la fuite que étantg~Oj & » & p des nombres
po'îrifs ou négatifs quelconques, la différentielle eft toujours redu-

élib’.e a des arcs de feélions coniques.

XL.V. Cor.I. Si on a à intégrer (ax+ ù) .(f+wx+m)’ dx}

on la réduira à la différentielle de l’art. 4; en faifant ax-\-b~z. •

-PXLVI. Coroll. II. Si on a à intégrer x dx
n

(
f ~f~ Ç x wxx’\ i

. . , , . ,

'

— —
) t p étant > 1 , on réduira cette difîc-

X X r

— I

rentielle à celle de l’art. 41. en faifant x~ u

Z. *

3

XLVII. Coroll. III. Si on a à intégrer x dx(a+ xx)*
&
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.

. . _ _ k I

& qu’on fuppofe* on changera ta différentielle «

3

du . {b 4L uu) 6
. D'où il s’enfuit queê étant un nombre en-

tier pofitif ou négatif, & n un nombre entier impair & pofitif
, la

propofée s’intégre (art. 44.) par la rectification des feétions coni-

ques; & qu’elle -peut meme s’intégrer par cette rectification, » étant

impair & négatif.

P
XLVIII. Probi.. XI. Trouver Tintégrale de x dx.

»

(f -f- gx-ff-hxx) 4
, p étant un nombre entier pofitif

,
if n

pofitif ou négatif.
,

On fera /-f-g x -J- /;xx = * 4 & * 4 zz uu, & on aura

une transformée intégrable par des arcs de fections coniques.

XLIX. Coroll. I. Sig~ 0 l’intégration fera toujours pos-

fible par des arcs de ferions coniques, p & n étant pofitifs ou né-

gatifs.

L. Coroll. II. Donc on connoitra les cas ou pourront

être intégrées par des arcs de feétions coniques, les différentielles,
* W

{ax-\-b) dx (/-t-gx-f-/j xx )
^ & X

—

p

dx
/̂-Hrx-Mxx
^ XX

LL”P .

LI. R fi M A R 0.U e. Si-on veut intégrer x dx. ( a 4- x x).
n

m
ou x dx (/-t-gx 4- bxx) , on pourra en venir à bout par la re-

ctification des feétions coniques , toutes
_

les fois que

—
* fera ~ ±: — — 1. Ce ftui fc démontre comme- dans

l’art. 43-

E e 3 LII. Probl.
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,
-XIL v

Trouver l'intégrale Je

Y (a—
i
— /'x—I

—

r x x —J— rx 3 —f-/x 4
)

hr. Cas. S’il y a des racines réelles dans a-t-lx-h cxx 4-

fX 3 _(-/x 4
) on fuppofera que mx+ ir en foit une , & faifant

M x -f- n — z ,
on aura une transformée de cette forme

kdz ,

—I
i- ; rc & fuppofant enfuite z~u

Y~V ( p-yqz-yrzz-t-sz^. .

r ,
—du

on aura pour nouvelle transformée
# 3 ^ yu ^

qui s’intégre (an. 41.) par des arcs de feétions coniques.

Second Cas. Si a —f— h x -f- rxx -f- e x 3
-f—/

X

4

a fes 4 racines imaginaires, on divifera d’abord cette quantité en fes

deux faveurs trinômes réels £-4- /x-j-Æxx, w—}-»x—j— #*xx, &
dx

on mettrah propofeefous cette forme -
,

—
(ff+/x+ta)y_

7
-
p7
-

On fuppofera

gz -1

Jx

enfuite
g x-|~<î

g + /x+^x
& le dénominateur de la propolèc

devient y, V J a + .) x
+ ± ^

y 4-
ÇiJLj-J^ Enfuite ayant fubftitué pour </x

— —
; ce qui donnera x

~
2 k

fa valeur
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fa valeur en z & en dz on multipliera le haut & le bas par

zéizh + j+ f v (^j1- +çLri^y ')’ & °n aura'

apres avoir fait le calcul & effacé ce qui fe détruit , une transfor-

mée dont une partie fera reduélible en fraélions rationèlles, & donc

l’autre partie fera de cette forme.

qdz— ; 7—— a étant une con-

y,. V ,»«,). v(i^+(Ï^J)
{tante. Or cette différentielle s’intégre par le Probl.p. en faifant

— i

z— u & fe réduit à des arcs de fcclions Coniques.

Il n’y aura de difficulté que dans un feul cas , ce feroit celui

où l’on auroit + ggg—o, & où par conlcquent le dé-

nominateur feroit infini à tous les termes de la transformée. Mais il

faut remarquer qu’alors on auroit S—
fj-
±gV Q~ -f- —

Donc la propofée feroit alors réductible a une fraélion ration-

nelle.

d \
LUE. Cor.I. La différentielle r

[a+h+

c

x x -|- e x 3+/x 4 )

~

2

pourra toujours s’intégrer par des arcs de feéfions coniques, pour

vu que la quantité « + + rxx + rx 3 +/x 4
ait quelques

racines
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racines reelles. Car il:ny-aunr 'qu
1
ù fuppofer mxr\-n-—z &

— 1

u

l-.iv. Corollar. fl. Il en fera de même de

d x ”
•

1 pourvuqu’un des deuxm
22

( e ~h fx-bgxx)

trinômes ait fes racines réelles. On fera voir plus bas, orne cette

diiftremielle cfl inregrable par des arcs de ferions coniques, me-
me lors eue les deux trinômes ont leurs racines imaginaires.

LV. Corollar. III. Si on veut intégrer

r dx -

1

on aura en faifant x~y
Vx, (« +h }

2
C c -'rfx-tgxx) 2

, r — 2 -i- n — 1 m

la transformée ^ -

2
-

dy
-

. D’où l’on voit

(7-4-/y)2 O + ^y + ryjOT
^

que fi l’expofant de y dans le numérateur cft egafà un nombre en-

./lier policif, on pourra toujours, en fuppofant k -b /y~ z

,

S réduire la propose à des arcs de ferions

.. coniques. •

0
«TB

ME-
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Mémoire
SUR LA PLUS GRANDE ÉQUATION

DES PLANETES,

par Mr. EULER.

Trddnit du Lutin,

'Q sLIl év

e que l’on enfeignc en Aftronomic fur l’équation

du centre de chaque Planete , regarde les lieux

heliocentriques
,
où ces Planètes feraient vües par

un Speftateur placé au centre du Soleil. Car quelqu’inégalité qu’il

paroi fie y avoir dans la marche des Planètes pour nous qui habitons la

Terre,& aux yeux desquels elles femblent aller, tantôt plus vîte, tan-

tôt plus lentement, tantôt s’arrêter comme immobiles au même point

du Ciel,tantôt même rebroufl'er chemin,& devenir rétrogrades; cepen-

dant les Agronomes ont remarqué
,
que fi les mouvemens des Pla-

nètes etoient obfervés du Soleil
,
ces inégalités difparoitroient pres-

que entièrement. Un fpeclateur placé dans cet Aftre ne verroit ja-

mais les Planètes immobiles ni rétrogrades
,
mais elles auroient à fes

yeux un cours perpétuel & direft fuivant l’ordre des lignes. Nean-

moins ce mouvement ne ferait pas tout à fait uniforme , mais il y

refteroit quelque inégalité tellement inhérente à la vîte/Iè
,
que la

- Me**irts de l'/icddcntic Tem. II. Ff même
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même Pîanetc feroit obfèrvée allant, quelquefois pîus vîte, quelque-

fois plus lentement ; & c'cft cette inégalité de mouvement que les

Tables Aftronomiques ont coutume de défigner par /’équation du

Centre.

II. Outre cela les Planètes, comme on les voit de la Ter-

re
, en raifon de leur diftance à notre égard , ne femblent presque

fuivre aucune Loi certaine, quoiqu’il foit très difficile de déterminer

leurs diftànces par les feules obfervations. Mais fi l’on rapporte les

mouvemens des Planètes au Soleil
, & qu’on les repréfènte tels

qu’ils paroîtroient au fpeélateur fuppofe dans le Soleil , alors il ne

reftern presque plus d’anomalie dans les diftànces. Car dans chaque

révolution chaque Planète fera une fois dans la plus grande diftance

du Soleil , & une fois dans la plus grande proximité
; lesquels deux

points feront diamétralement oppefes. l’un à l’autre & immuables

dans le Ciel. Alors les intervalles de tems, pendant lesquels Ja Pla-

nète parvient de la diftance la plus grande à la moindre, & retourne

enfuitc à la plus grande, feront conftammcnt égaux enrr’cux. Le

point du Ciel
,
dans lequel la Planète* paroit le plus éloignée du So-

leil, s’appelle fon /Jpbclie
,
& le point oppofe où elle eft le plus

voifine du Soleil, fon Périhélie. Et le tems que la Planète partie de

PAphélie ou du Périhélie, employé à y retourner
,

eft nommé fon

temps périodique.

III. La diversité' des diftànces de chaque Planete au So-

leil conferve un rapport admirable & confiant avec l’inégalité de

fon mouvement, tel qu’il eft vu du Soleil. Car lorsque Ja Planete

eft plus éloignée du Soleil, elle va plus lentement, & quand elle

s’approche davantage de cet Aftre, fa courfè eft plus rapide. Oeft

ce qui a fait découvrir a Kepler cette belle Loi, que Newton a dé-

montrée
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montrée depuis par les Principes de la Méchaniqye,, ç’.eft que, cha-

que Pl.incte dans des tems égaux décrit autour du Soleil
, non des

angles égaux, mais des aires égales. 11 en refaite aulîî avec une évi-

dence inconteftablc que les Planètes font leurs révolutions autour

du Soleil dans des Ellipfès , dans un des foyers desquelles le Soleil

lui même cft placé, & que l’inégalité du mouvement cft tellement

réglée
,
que dans cette ellipfe font conftammçnt décrites en tems

égaux des aires égales, qui font coupées pur des lignes droites tirées

de la Planète au Soleil.

IV. La première chofe qu’on infère de cette régie, c’eft

que plus il y a de diflèrcnce entre la plus grande & la moindre di-

ftance de lu meme Plancte au Soleil, plus fon mouvement vu du Soleil

paroit inégal. Au lieu que fi une Plancte confervoit toujours la

même (Jiftancc à l’egard du Soleil, c’eft à dire, qu’elle fe mut dans

un cercle dont le Soleil fut le centre, alors fon mouvement feroit

fi égal, qu’en tems égaux elle décriroit non feulement des aires éga-

les, mais auifi des angles égaux. Dans ce cas donc on pourrait très

aifement par le moyen de la réglé de trois déterminer Ja relation du

lieu d’une Planete au Soleil pour un tems quelconque. Mais comme

cette condition n’a lieu dans aucune Planete, on a coutume de

concevoir idéalement à chaque Planete une autre Planete qui lui ferve

comme de compagne, & qui fafle fa révolution autour du Soleil dans

le.même tems périodique, mais avec un mouvement uniforme. On

fuppofe de plus que cette Plancte feinte paroit au même point du

.Ciel avec la véritable, lorsque celle-ci cft à 1*Aphélie ou au Périhé-

lie. Apres donc que ces deux Planètes ont pafié par l’aphelie, la Pla-

nete feinte paroitra aller plus vite que la véritable ; or celle cy aug-

mentera infeiifiblemcnt fa vitcflè jusqu’à ce qu’elle aura atteint la

F f z feinte



$ 22$

feinte au Périhélie. Alors elle la furpaflèra en vîteftê
,
& la laiffera

çn arriéré, jusqu’à ce qu’elles fê rejoignent de nouveau à l’Aphé-

lie.. -A l’exception donc de ces deux points , l’Aphelie & le Péri-

hélie
, ces deux Planètes feront perpétuellement feparées l’une

de l’autre ; & la différence entre le lieu de la Planete vraye & celui

de la feinte eft ce qu’on appelle l’equation du centre de la Planete,

ou la Proftapherefc. Comme il eft donc facile d’alligner pour un

tems quelconque. le lieu de la Planète feinte, fi outre cela l’equation,

que les Tables Aftronomiques fourniflènt, eft conniic, oh connoitra

par là le lieu de la vraye Planete.

V. Les Astronomes appellent Anomalie moyenne la diftance

de la Planete feinte à PAphelie, ou l’angle fous lequel cette Planete

dans l’eloignement de l’Aphelie, eft vue du Soleil. On peut la dé-

terminer aifément par le tems qui s’eft écoulé depuis le paffage de

la Planete par PAphelie. L’Anomalie vraye c’eft la diftance dé la

Planete vraye à PAphelie, ou l’angle fous lequel cette Planete dans

l’eioignement de PAphelie eft vue du Soleil. Quand donc la Planete

Voyance de l’Aphelie au Périhélie
,
on trouve l’anomalie vraye en

fouftraifant l’equation du centre de l’anomalie moyenne ; au con-

traire lorsque la Planete retourne du Périhélie à PAphelie
, il faut

ajouter l’equation à l’anomalie moyenne pour avoir l’anoma-

liç vraye. . Alors on peut déterminer par l’anomalie moyenne ou

par la vraye , la véritable diftance de la Planete au Soleil ; & par

confisquent ii l’on détermine le lieu de la Terre vu du Soleil pour le

meme tems, la Trigonométrie fournit le lieu où la Planete vue de la

Terre doit paroître, ou fon lieu Geocentrique.

VI. L’eqj)ation du centre étant donc nulle, lorsque la Pla-

nète fe trouve, ou au Périhélie j on à PAphelie , il faut neceflàire-

ment
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ment que cette équation croHTè

,
lorsquë là Plarlert s’avance en

quittant ces lieux, & qu’enfui ce elle décroiflede nouveau.' Il y
aura donc un lieu où cette équatron fera la plus grande. Il naît de

là plüfieurs queftions très importantes en Agronomie :
première-:'

ment qu’elle eft pour chaque Planete la plus grarlde équation.; &à
quelle anomalie moyenne cette plus grande équation répond ? En-

fuite
, comme la plus grande équation eft déterminée par l’excentri-

cité de l’orbite de la Planete, laquelle eft la fraction qui -a pour numé-

rateur la diftance des foyers de l’ellipfe , & pour dénominateur lé

grand Axe de l’ellipfe ? Et réciproquement il faudra déterminer'

l’excentricité par la plus grande équation. Je vais donc examiner ces

queftions, dont la folutron rigoureufe n’exifte encore nulle part.

VU* Soit donc la moitié de l’axe transverfe de l’orbite dé’

chaque Planete . zz a
,
ce que l’on a coutume d’appeller aulTi en

Aftronomie la diftance moyenne de la Planete au Soleil ; & que l’ex-

centricité ou la diftance des foyers divifee par l’axe transverfe, foie

—

:

n, laquelle évanouît, fi Porbitë de la Planete fe change encercle,

mais croit auflî d’autant plus que cette orbite s’éloigne du cercle.

Et fi cela va à l’infini , en forte que l’orbite devienne une parabole,

alors l’excentricité n deviendra égalé à l’unité , mais dans les hyper-

boles elle furpaflera l’unité. L’axe transverfe étant ~za, la di-

stance des foyers fera zz 2 a », & la diftance de l’un & l’autre foyer

au centre z~ an. Par confequent la diftance de l’Àphelie au Soleil

fera zz: a -4- a « zr a (M-») & la diftance du Périhélie àu Soleil

n — an — a(i— »). Alors le demi -axe conjugué fera zz:

aV{l— nn) & la moitié du paramétré ZZ a (1 — nn).

'VUE Ces choses étant fuppofees, foit pour Tin rems don-

né depuis lé partage de là Phmete pal: l’Aphelié l-anbmalie moyenne
J

‘ F f 3 —
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— x
,
& l’anomalie vraye qui y répond ~ 2 ; l’equation du centre,

comme nous l’avons vu, fera ~x— z. Soit de plus la diftance

de la Planète au Soleil r, pour exprimer le rapport entre l’ano-

malie moyenne & l'anomalie vraye , il faudra appeller au fecours un

nouvel angle teuant une clpece de milieu entre x & z, que Kepler

a nommé l’anomalie excentrique. Soit donc cette anomalie excen-

trique z— y ,
ik que par fon moyen , en fuivant la méthode que j’ai

amplement expoiec ailleurs, on détermine tant l’anomalie moyenne x,

que la véritable z, avec la diftance r , en forte que x foie ~y -p n

fin j J cof 2 = ;
& r ~ a (i -+- n cofy) . Par

_ fmyV(i-nn)
„

conlcqucnt on aura fin z —
i

j

~

cô[y
“ rat1S z ===:

fin y. Y ( i — w « ) .

^ —— y

«—H cof y

d’où par i’anomalic excentrique y, on trouve

l’anomalie moyenne & vraye, & la diftance de la Planète au SoIeiL

Avec ces formules il eft aifé de calculer les Tables Agronomiques

pour le mouvement des Planètes.

IX. Avant qj/e de rechercher la plus grande équation,

il fera à propos de refoudre la queftion iuivante qui peut avoir quel-

que utilité en Aftronomie.

Trouver Tanomalie moyenne & h vraye
,
auxquelles répond la

dijlance de la Planète au Soleil
y

égale à la difiance moyenne a.

Comme ici r doit etre zrz a, il faudra que cofy — o

,

& par

conféquent l’anomalie excentrique y fera~ 90 0
. On tire donc de

là l’anomalie moyenne x — 90 0 -h n. Pour cet effet le finus total

ou le rayon étant fuppofe ici .égal à l’unité , on doit chercher -dans

•
‘ un
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un férablable cercle l’arc zzr », & l’angle qui fe mefure par cct arc,

doit ctre ajouté à 9c 0
. pour trouver l’anomalie moyenne cherchée-

» ou bien
,
comme n eft un*nombre moindre que l’ünké, il faut le

traitter comme finus,& fouftraire 4, 6855749 >
de fën logarithme; le-

nombre qui répond au logarithme qui refie fournira l’angle n expri-

mé en fécondés. Mais Panomalic vraye z qui répond à cette ano-

malie excentrique y
~

90 0 fera tclîc que colz~ », &. -i
~ A

cof — 90 0 - A fin //. Soit m l’angle dont le finus zzz» , & on aura-

2 — 90°-»; & l’equation du centre dans ce cas fera- “ n -4- m
— » -4- A fin ». C’efl pourquoi fi la difhmce de la Plancte au So-

leil r fe trouve égale à la diflance moyenne au Soleil
, ce qui arrive

quand la Planete eft dans l’axe conjugué de l’orbite, alors l’anomalie

moyenne x fera =96° -4- », l’anomalie vraye 3 z= 90 0 -A fin nr
& l’cquation zz: » H- A fin ».

X. J’ai fait précéder ce Problème, parce que dans ce cas

requation- « -+- A fin n ne diffère presque pas fenfiblement de la plus

grande équation, fi l’excentricité « fe trouve fort petite, ce qui arrive

presque dans toutes les Planètes. C’eft dans cette fôurce que j’ai

puifé la folution des Problèmes fur la' plus grande équation que j’ai

joints à la DilTcrtation fur le mouvement des PJanptes & fur l’orbite
-

du Soleil, dans le T.Vn. des Mémoires de l’Acad. de Petersbourg,

Car l’anomalie vraye, comme je l’ai montré dans cet endroit, pou-

vant etre exprimée par une ferie infinie , de la manière fùivante,
•j

j- j

y — fe fin-y -f- -j
nn fin 2 y

— — n3
( fin

3

y -+-3 fin y }-f-

(fin J y -+- 5 fin 3 y-f-

10 fin
y)i



io fin .?) -f- 6
~~ n s

(fin 6 y -f- 6 fin 4 _y -f- IJ fin 2 y) &c*

Si n eft une fraélion fort petite , z fera presque zz y— n fin y ,
<5c

parce que x eft zz -h n fin y , l’equation fera zz 2 n finj, qui fera

par conféquenc la plus grande , fi y eft zz: 90 0
,
dans lequel cas r

devient aufii ,
-comme nous l’avons vu zz a. Cependant cette dé-

termination, fi l’excentricité de la Planete eft un peu confiderable,

comme cela arrive en Mercure, s’éloignera un peu de la vérité, mais

furtout quand il fera queftion de déterminer le teins périodique de

quelque Comete, & de renfermer le mouvement de la Comete dans

des Tables à la façon des Planètes. Car alors cette détermination

s’écartera beaucoup de la vérité ; & la plus grande équation fera

confiderablement éloignée du lieu , où la diftance de la Planete au

Soleil eft égale au demi -axe transverfe.

XI. Pour tous ces cas donc il faut déduire la plus grande

équation par la méthode meme de maximis& minimis, plutôt que de

formules qui ne font vrayes qu’à peu près. Ainfi, comme pour

déterminer l’anomalie moyenne & la vraye, il faut auparavant con-

noitre l’anomalie excentrique, je commencerai par le Problème

fuivant.

Etant donné l*excentricité d'une Flancte n, trouver l'anomalie

excentrique
,

à laquelle répond la plus grande équation.

Puisqu’en fuppofant l’anomalie moyenne z; x, & l’anomalie

vraye zz 2, l’equation du centre eft zz x— z, cette équation de-

viendra la plus grande, lorsque dx— dz féru zz 0, ou dx~ dz.

Or nommant l’anomalie excentrique zz y , nous aurons comme

nous l’avons vu d-deflùs, x ~y + n finy &cof*zr
cof y

\-\-ncofyr
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d’où en differentiant réfulte dx—dy+n dy cofyik— dzfmz=
y ou bien; dz fin , =î _

(i-H-w cofy) 2
.

.
• • •' v/ •. co£y)* ,v

,, • c n V(i—-»») finy - _ • • . ,

Majs un z eit —
ï
~
f yj ~Tÿ~ * & par c9n^ <luent nous aarons

dy V (i— n n) • ^ , ..

i j c
~y~ Comme donc </.v doit etre z= dz

?
on

,
- V ( I— »») •: •

,

aura cette équation i + « col y
— — d-

, & ainlî 14-n
i-h* cof y’

4

cofyr F ( I — n n) & cof> ~ —UJÙ.—L Soit donc

dz

n

y — 90 e

-K— —

X, & il y aura fin X

n

_ l-J (i - n »)

n , ou fin

—
f par 0ù i] paroit qUev(!+V(i-»»)) (i+V(i-»»))

^anomalie excentrique eft un peu plus grande que dans Je cas préce-

tient',“où elle etoic ^ -=r 90 0
. - • . .

XII. Soit donc comme auparavant n — fin m, & on

üura 1/ (r— n- n) cor m , de- à caufe de l’excentricité, fangle m
. . I - V cofm

Jfgsa
;
donné. Donc nous aurons ,fin X — & col X

'*
<

: V(sy cof m — cof m — cof f» 2
) .. . r „ . -— _i—-—- . Mais fi l’excenmcrte v fe

fin

•trouve beaucoup moindre que l’unité, comme cela arrive dans tou-

tes les Plànetes on aura V (r—nn) -H l — — » 2 — —r » 4 —
4-8 -

Mémoires Je VAç.sdem'te Tom. 11. Gg 1 - 3-7



n 6 _
4 8 P

;;B &c‘ ^c Par con^c
l
l1ent l’angle A-, par

M- 7

4 8 12

lequel l’anomalie excentrique y furpafle l’angle droit , s’exprimera

de forte que foit

1 1 ’ - -

4. S-

U

-— n 1 5: c.
4 - 8- 12. 16

& ainfi par l'excentricité donnée on trouve aifément l’angle

A, & par celui-ci l’anomalie excentrique y ZZ90
0
-j- On in-

fère encore de là le colîiius de cet angle A.

49 ,,4
cof K ~ I «

2048n
5

'

— s
65536

XIII. L’anomalie excentrique y , à laquelle répond la

plus grande équation étant prclcntcmcnt trouvée, on pourra déter-

miner par là l’anomalie moyenne & la vraye ; mais il eft expédient

de les chercher chacune à parc.

Etant donnée Vexcentricité n, trouver /'anomalie moyenne, à
laquelle répond la plut grande équation.

L’anomalie excentrique pour ce cas étant y ~ 90° -f- h

I-V(l — un)
x

a caufe de x~y -f- n fin y, on aura& fin A. —
«

x — ÇO° —f- A. -\-n cof A. Mais fi nous voulons exprimer l’ex-

cès de cet angle au dcfiiis de 9c 0 par n, parce que A. eft- — fin \
l q

—j— — fin A.
3 —}— — fin A.

5 —{— &c. on aura
6 40

A ~ l

4
J36J_
40960

« 5
-f- &c.

laquelle



laquelle valeur étant fubftituée à la place de K & de cof K trouvé

ci-deflus, l’anomalie moyenne fera

90° U
4

1383

40960
-4-

Mais fi n 11’eft pas une quantité fi petite que ccs (crics fuient aile/

convergentes, alors il conviendra de fe fervir de l’expreflion pre-

mièrement trouvée x~ 90 -f- K -J— n cof K
,
qui s’accommode

aifément au calcul.

XIV. Avant qjie la plus grande équation puifie être dé-

terminée, il faut auffi rechercher l’anomalie vraye.

Etant donnée /’Excentricité
,
trouver /’anomalie vraye

,
à la-

quelle répond lu plus grande équation.

L’anomalie excentrique pour ce cas cft trouvée y
~ 90° -f-

étant fin K — i-V
(
1— 11 n)

n
Par confequent en fuppofant

l’anomalie vraye — 2 , on aura

cofî= »-+-coQl_
n cof y

n cof y « - fin K

V (i - » ») V ( I-a»)
Lequel cofinus étant affirmatif fait voir que z 90 0

. Soit donc

n— fin K «;/— I-f- V(i— n 2
)z— 90°-^, de il fera fin p — —

y(l —tin) »y(i— «»)

ZZ — — — V (
I — w « )

3
. Et de là par l’excentricité on trou-

vera l’angle p. Mais fi ;/ cft une fraction fort petite, on aura

presque
Cg* J
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v(«-»»)*=.-

4 8Tz'-'
5-

d'où réfultera

fin |t4 =z — »
4

3
/;• /;•

2048
&C.

32 ' 128

Ht l'angle meme y fe déterminera par la formule : y
~

fin y

7- fin y.
3
-f- — fin y

5

6 40

? .

21
3

y zz — « -f- —. « 3
r

4 128

&c. Par confcquent on aura

_I4°9_ &c.

4O96O

XV. Si l’on Poudrait à préfent l’anomalie vraye de l’ano-

inafic moyenne
,

il reliera la plus grande équation elle meme.

Etant donnée l'Excentricité de Eorbite de la Planete
,
trouver

fa plus grande équation.

Comme pour la plus grande équation on a trouvé l’anomalie mo-
yenne

4

n , , ,
... - r » l —VU — nn)x— 90°-f-X -f-n cof\, ayant trouve fin K— -

& qu’on a aulîi trouvé l’anomalie vraye

4
z— 90° — V- , & fin (J- — i V

(
I— n 11 )

3

la plus grande équation fera ~K-\- y. -\-n cof K. Mais fi dans

le cas où n cil une fraélion fort petite , on fouhaite feulement

l'equation la plus grande qui approche le plus du vrai , il réfultera

des formules trouvées ci-delfus :

'

2 7;

II

48

599

5120
a- &c.

Mais
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Mais quand la diftance de la Planete au Soleil eft égale au demi-axe

transverfe
,

alors l'equation eft ZZ » —|— A fin « ZZ 2 n -f-

-p-» 3 1— tJ
s Ainfi la plus grande équation furpaffe

o 4^

celle-ci d’une quantité zz ^ » 3
~f" &c *

4

XVI. Puisque nous avons trouvé 1 -+-» cofy ~V ( I— »»),

la diftance de la Planete au Soleil
, lorsque Ton équation eft la plus

4
grande, fera, r~n V (1—»»)> diftance qui eft toujours moindre

que la moitié de l’axe tranfvcrfe. De là donc on peut aifement dé-

terminer par l’excentricité, tant la plus grande équation, que l’ano-

malie moyenne & la diftance de la Planete au Soleil, à laquelle elle

répond. Mais fi la plus grande équation eft donnée, qui foitrz*»,

& qu’on en veuille réciproquement chercher l’excentricité », le

Problème devient très difficile, & ne peut etre refolu que par ap-

proximation. Car 011 arrive à cette équation wzzK—|-/*-4-»cof>s

par laquelle il faut trouver la valeur de la quantité « ; & il n’y a

point d’autre voye pour y reülTir, qu’en prenant d’abord diverfes

valeurs à la place de », & en deduilànt de là l’équation la plus gran-

de. On découvrira en effet par ce moyen dabord les bornes entre

lesquelles la vraye valeur de n eft renfermée ; & en fuivant la même
route ,

on rendra ces limites toujours plus étroites, jusqu’à ce qu’en-

fin par la régie des interpolations on puilîb en tirer la vraye valeur de

l’excentricité ».

XVII. Mais si l’excentricite' n’cft pas fort grande, de

maniéré que les formules fuperieurcs
,

les plus proches du vrai, puis-

G g 5 fent



fent erre employées fans erreur, alors on pourra trouver directement

l’excentricité par la plus grande équation donnée.

Etant donnée la plus grande équation trouver par fon moyen

rexcentricité de Eorbite de h Plnncte.

Soit la plus grande équation =z: m

,

l’excentricité= », on aura

ni ~ 2 n —f— - «3 -U _2

48

d’où l’on tire par converfion

II
n ni — ni 3 _

599

5120

587
i a

;/•

m

&c.

5 - &c.
768 2 10

. 15

OÙ il faut exprimer la plus grande équation m en parties de rayon,

ce qui fe fait en converti liant l’angle m en fécondés , & en ajoutant

au logarithme du nombre réfultant 4, 6855749 i car on aura a *n fi Ie

logarithme du nombre ni. Mais l’anomalie moyenne x, à laquelle

cette plus grande équation répond fera

5 - 1

x — 90° -j- — 177

8
m 3 _ m s — &c.

2». 3
2^.5

On approchera donc allez exactement de cette anomalie moyenne,

fi à 90 degrés l'on ajoute cinq huitièmes parties de la plus grande

équation.

XVIII. Pour faciliter l’application de ces foiutions au

calcul Aftronomique, prenons pour exemple l’orbite de Mercure,

dont les Tables Agronomiques font l’excentricité rr •

3871

On aura donc

n — 0,20589 ;
lu — 9,3136351.

Si donc la diftance de Mercure au Soleil ell égale à fon demi-axe

tranfvcrfe ,
ou que l’on fille l’anomalie excentrique — 90 0

,

l’ano-
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l’anomalie moyenne x deviendra zz: 90 ° + «. D’où, pour trou-

ver l’angle n.

de /« zz 9, 3136351

il faut foultr. 4, 6855749

•à ce logarithme 4, 6280602

répond ce nombre ~ 42468 n

d’où « zz 11°, 47', 48 "

& ainfi l’anomalie moyenne x ZZ 3', 11°, 47/, 45//. Mais

l’anomalie vraye dans ce cas eft î~ 90° — A fin n. Or A fin

n ZZ il
0

, 52', 54 /;
, d’où « z= 90°- ii °, 52' 54//. Par là

l’equation devient zz 23 0 , 40^ 42", ce qui cft presque deux mi-

nutes au deflous de la plus grande équation.

XIX. Mais tour trouver la plus grande équation
, qu’on

fàiTe le calcul fuivant

/«* 8 ,

» 2 — o,

I— n 2 — o,

6272702

0423906

9576093

— 9, 98USS3

iV(l-nn') — 9, 9952971
4

V (1— nn) — o, 989229

: o, 01077

1

: 8, 0322560

: 9 > 3136351

1 —y (1— nu)

1 (1-y (1 -»»))

fouftr. / «

/ fin X zz: 8, 7186209

Donc X zn 2° 59' 55"

Ainfi



Ainfi l’anomalie excentrique , à laquelle répond la plus grande

équation eft y zi 2
f,i 0

,59
t
, 55 "' De plus pour trouver l’ano-

malie moyenne *

qu’on prenne l cof K ZZ 9, 9994050
1 u — 9 . 3136351

9, 31 30401
fouftr. 4, 6855749

4, 6274652
Donc n cof K ZZ 42409 /y

ou » cof K ZZ 1

1

0
46' 49"

L’anomalie moyenne à laquelle la plus grande équation répond,

étant donc * zz 9°° "
4- A -f- « cofK, on aura x — 3S 14°,

46', 44", à quoi l’on trouve aufli que répond dans les Tables la

plus grande équation. De plus l’anomalie vraye eft — y.

fin p étant zz -— —
, d’où l’on déduit le calcul fuivant

Etant lV{ i-»«) ZZ 9, 9952971
4

fera /V(i -»») 3 — 9 , 9859913
4.

& V(i-«») 3 zz o, 9680356

1— V(i-nv
)
3 — o, 0319643

/ (l- y(i-vn) 3
)
ZZ 8, 5046652

fouftr. I n —
9, '3136351

/ fin ^ ZZ 9, 1910301
Donc |U zz 8°, 55*52"

Ajout. -j— « cof A ZZ 14, 4 6, 44
La plus grande équation zz 2 3°, 42' 36"

laquelle
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laquelle ne différé pas meme d’une fécondé de la plus grande équa-

tion reprcfcntée dans ces Tables, ce qui prouve qu’elles fcnt été

calculées par la Théorie avec la demiere rigueur. Enfin comme le

demi-axe tranfverfe de l’orbite de Mercure eft zz 387*0 — a,

on aura

•

4
/a —

4, 5878232

IV (1 -nu) zz 9, 9952971

Ir zz 4, 5831203

& r fera la diftance de Mercure au Soleil, où fon équation eft la

plus grande.

XX. Mais afin de pouvoir trouver réciproquement l’excentrici-

té par la plus grande équation donnée,comme on ne fauroit y parvenir

que par des interpolations, j’ai cru devoir placer ici la Table fuivante,

dans laquelle on trouve pour chaques centièmes parties de l’unité,qui

conftituënt l’excentricité, tant les plus grandes équations, que les ano-

malies excentriques & moyennes, auxquelles répondent les plus gran-

des équations. La demiere colomne fournit aufii le logarithme de

la diftance de la Planete au Soleil, où fon équation eft la plus gran-

de. En effet en fuppofanc cette diftance zz r

,

& le demi-axe trans-

verfe zz a
,
puisque rzzaV (1 — 0 //)

,

la demiere colomne con-
4

tient les logarithmes de la formule V (i— »»), qui étant ajoutés

aux logarithmes de la diftance moyenne ,
donneront le logarithme

de la diftance cherchée r.

XXI. Avec le secours donc de cette Table, étant don-

née une excentricité quelconque, on trouvera par l’interpolation la

plus grande équation qui lui convient. Ainfi l’excentricité pour

l’orbite de laTerre étant— o , 0169 , on trouve par laTable pour

Mtmuirts de l'Jcddtmit Tom.II. H h l’eX-
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Differ.

l’excentricitc

o, o 100
O, 0200 •

o, 0100

la plus grande équation

i°, 8', 45"
a

, 17, 3i

i
, 8, 46

Il n’y a qu’à fouftrairc à préfcnt l’excentricité o, 0100 de celle qui

cfi propofée o, c;C»p, pour avoir la différence 0,0069, & il en ré-

fultera cette proportion:

ico : i°, S', 46" zz 69 : 47', 26"

En ajourant cct angle trouve 47' 2(5" à la moindre équation, i° ,

8', 45", on aura la plus grande équation de l’orbite de la Terre

= i°, Jtf, H".

De meme l’excentricité de Mars reprefentee dans lcsTables eft

— 0,092998. Qu’on tire donc de cette Table les deux excentri-

cités les pJus proches avec les plus grandes équations.

Dur.

Excentricités

o, 090000
o, 100000

O, OIOOCO

La plus grande équation

10
, 19 ,

22

11 , 28

,

20

1 , 8 ,

58~~

Or l’excentricité propofée furpafiè la moindre o, 090000 de
0,002999, d’où réfuJtera cette proportion

iooco : i°, S 7
,
58" 1= 2998 : 20', 40".

Ajoutez cet angle 20 1

, 40" à l’equation précédente
,

qui eft

& l'on aura la plus grande équation de l’orbite de Mars
zz io°, 40 / 2" qui s'accorde parfaitement avec les Tables.

xxn. Li



XXIT. Le principal ufage de cette Table fera pour dé-

terminer l’excentricité lorsque plus grande équation eft connüe ;

& même fans ce fecours la queltion eft abfolumcnt infoluble. Pour

le prouver par un exemple
,

prenons la plus grande équation de

Mercure, que les Tables marquent 23 ° ,
42' 40". Nous avons

déjà remarqué qu’elle s’accorde parfaitement avec l’excentricité

fournie par les mêmes Tables. Qu_’on prenne donc les deux plus

grandes équations les plus prochaines ;

La plus grande équation.

23
0

,
i', 32"

24 , il
, 19

DifF. 47

L’Excentricité

^ >

o,

20
21

O, 01

En fuite que la moindre équation foit fouftraite de celle qui eft pro-

pose
23 °, 42 ',

23 ', 1 ,

40 ^

32

41 8

& qu’on fafle cette proportion

i°, 9', 47" : 0,01 = 00,41' 8": 0,0058944

ce nombre ajouté à la moindre excentricité o, 20, donnera l’excen-

tricité de l’orbite de Mercure 1= 0,2058944, qui ne diffère pres-

que point de celle qui a été fuppofee
,
quoique nous ayons donné

ici à la plus grande équation 4" de plus. En effet cette addition

de 4" n’augmente que de o, 0000094 le logarithme de l’excentri-

cité, qui etoit auparavant In — 9,3136351.

XXIII. Il faut remarquer ici que les deux parties

K & fi de A» -f- P -f- » cof A. croiiïànt continuellement ,
par

H h 2 l’augmen-
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l’augmentation de la valeur de l’excentricité «,'la troisième n cof\

a une plus grande valeur
;

puisque fa valeur évanouît tant dans le

cas de n zz o que dans celui de n — r. Pour trouver ce maxi-

mum, il faut faire attention à l’cquation différentielle dn cof^ —
4

n d K fin K Or comme fin ^ eft zz -———
, ou « fin

n

\ ZZ i — V (
I — » » ) , on aura dn fin K -j— n d K cof K ZZ

— . Qu_’on fubftituë ici la valeur precedente d K ZZ.

1

V

(
I - n n

)

dn cof K
n fin K

& cela fera
n

fin K
2 y

(
i - n n

)

3

ou

4 4 4

3K (i — »») 3 zz J —

V

(i— »»)

.

Qu’on fuppofe y ( i — n n
)

zz p , & ip 3 deviendra zzi—

p

; laquelle équation étant re-

foluë par approximation , on trouvera l

p

zz y, 77067125 , où

P— o? 5897544 ? d’où provient » zz o, 9375645 , & cette valeur fa

plus grande de n cof K deviendra zz 48°, l8 /
, 10", 40 ///

.

Enfin il eft utile de remarquer ici, que l’excentricité étant

— o, 72388 , la plus grande équation fera

exactement zz 90 0
.

4$3

Excen-
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Excen-

tricité.

n

(Plus .grande

|

équation

^ fi

—1— » col'X

Anomalie
excentrique

r -h a

K

Anomalie
moyenne

9M~A.-f-w cofA

A.-+- n cofA.

Log.dift.auSolei

la-\-l (,-»»)

/ V
( 1
—

n cof A. fi

'

o, oo 0, 0, 0 0, 0, 0 O, O, O O, OOOOOOO p • 0 0 0, 0, 0
0, OI I» 8,45 0, 8,36 0, 42 , 59 9 , 9999 S9 I 0

, 34,23 0
, 25,47

0, 02 2
, 17 , 3 J 0, 17, 12 1 , 25,58 9,9999565 1, 8,46 o, 5 i,34

0,09 3,26,17 0, 25, 48 2, 8, 56 9,9999022 i, 43 , 8 1, 17,22
O, 04 4, 35 , 4 0, 34, 24 2, 51 , 54 9,9998261 2

, 17,30 1,43, 10
o, 05 5 , 43,52 0,43, 1 3 , 34 , 53 9,9997282 2,51,52 2, 8,59
o, 06 6,52,41 0, 51, 38 4 , 17,52 9 , 9996084 3,26,14 2

, 34,49
0

, 07 8, 1,32 1, O, 16 5 , 0, 52 9,9994667 4, 0,36 3, o, 40
o, 08 9,10,26 1, 8, 55 5 , 43,53 9,9993029 4 , 34,57 3 , 26,33
o, 09 10, 19,22 I, 17 , 35 6, 26, 54 9,9991170 5 , 9,19 3 ,

52,28
0, 10 11,28, 20 r, 26, 16 7 , 9,56 9,9989088 5 , 43,40 4, iS,24
0, II 12,37,21 1

, 34,59 7 , 52 , 59 9,9986782, 6, 1 8, 0 4,44,22
0, 12 13,46,26 1

, 43,43 8,36, 3 9,9984252 6,52,20 5,10,23
O, 19 14 , 55,34 1, 52, 2S 9 , 19, 8 9,9981494 7,26,40 5 ,

36,26
O, 14 16, 4,46 2, I, 15 10, 2, 14 9, 9978508 8, 0,59 6, 2,32
O, IJ 17 , 4,

1 2 , 10, 3 10,45, 20 9,9975292 8
, 35,17 6,28,41

O, 16 18,23,21 2, 18,53 II, 28, 28 9,9971843 9 , 9,35 6 , 54,53
O, 17 i 9 » 32,45 2, 27, 45 12

,
U, 37 9,9968160 9 , 43,52 7 ,

21
, 8

0, 18 20,42,15 2, 36, 39 12, 54,48 9,9964240 10,18, 9 7 , 47,27
0, 19 21,51,51 2, 45 , 36 13 , 38 , 1 9,9960080 10,52,25 8, 13,50
O, 20 23 , 1,32 2 , 54, 35 14,21,15 9,9955678 11,26,40 8,40,17
0, 21 24,11,19 3 , 3,37 15 , 4, 3 i 9,9951031 12, 0,54 9, 6,48
0, 22 25,21,12 3 , 12,41 I 5 , 47 , 48 9,9946136 12 , 35 , 7 9 , 33,24
0,23 26,31,13 3 , 21, 49 16,31, 8 9,9942135 13 , 9,19 10, o, 5
0, 24 27, 41,20 3 , 31 , 0 17 , 14, 30 9,9935588 13 , 43,30 10,26,50
o, 25 28 , 51 , 3513 , 40, 14 1 7, w, 54 9,9929928 14, 17,40 10, 53,41

Hh j
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n

-4- P

H— «cofK • \
*

0, 25 28,51,35 3, 40, 14

0, 26 30, i,57 3, 49, 3i

0, 27 31,12/28 3,58, 52

0, 28 32,23, 7 4, 8, 16

0, 29 33,33,57 4, 17,45

0, 30 34,44,57 4, 27, 18

0, 31 35,56, 6 4,36, 55

0, 32 37, 7,24 4, 46, 36

0, 33 38,18,55 4, 56, 22

0, 34 39,30,37 5, 6, 13

0, 35 40,42,30 5, 16, 9

0, 36 41,54,35 5, 26, 10

0, 37 43, 6,53 5, 36, 17

0, 38 44,19,25 5, 46, 30

0, 39 45,32, 12 5, 56, 50

0, 40 46,45,13 6, 7, 16

0, 4 1 47,58,28 6, 177 48

0, 42 49,12, 0 6,28, 28

0, 43 50,25,49 6, 39, 15

0, 44 51,39,55 6, 50, 10

0, 45 52,54,19 7, 1, 12

0, 46 54, 9, 0 7, 12, 23

0, 47 55,24, 2 7, 23, 43

0, 48 56,39,26 7, 35, 13

0, 49 57,55,10 7, 46, 52

0, 50 59,U,I5 7,58, 40

K+ t? cofK

17, 57, 54

18,41, 20

19 » 24, 49
20, 8 , 19

20, 51,53
2i,35, 30

22, 19, 9
23, 2,51

23, 46, 36

24, 30, 24

25, 14» 16

25, 58, n
26, 42, 10

27, 26, 13

28, io, 20

28, 54» 31

29, 38 , 46

30, 23, 69

31,
“T ^ I
/ > 3 1

/V (
I-/;*/)

31,52, I

32, 36, 3 5

33,21, 14

34, 6, O

34, 50,53

35, 35, 51

36,20,54 9,96S7653

9,9929928
9,9924006
9,9917816

9, 99^356
9,9904620
9,9897603
9,9890301
9,9882707
9,9874816
9,9866622
9,9858118

9,9849297
9, 9S40153
9,9830677
9,9820861

9, 9810698
6,9800178

9,9789291
9,9778027
9,9766376
9,9754327
9,9741866
9,9728983
9,9715663
9,9701891

» cof ^

14.17.40

K4, 5 1,49

15.25.57

16, o, 3

16,34, 8

17, 8,12

17.42.14
18.16.15

18. 50.14

19,24,11

19,58, 7

20,32, 1

21, 5,53

21,39,43
22,13,30

22.47.15

23.20.58

23,54,38
24.28. 16

25, 1,5*

25,35,22

26, 8,51

26.42.17

27.15.40

27.48.59

10.53.41

11,20,37

11,47,40
12,14,48

12,42, 4
13, 9,27
13,36,56

H, 4,33
14,32,19

15, 0,12
15,2-8,14

15,56,24

16,24,43
16,53,12
17,21,52

17.50.42
18. 19.42
18,48,54

19. 18.18

>9,47,54
20.17.43

20,47,45

21,18, 2

21,48,33

22.19.19

28,22, 14 22,50,21

n
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»

o, 52
0> 53
o, 54
o, 55

©, 56
o, 57
o, 5'8

O, 59
G, 60
o, 61

\ —1— fi

-H? cof\

o, 5059,11,15
O, 51 60, 27,44

61,44,36
6 3 ,

i,56

64.19.41
65 , 37,52
66,56,3c

68 . 15.42

69 , 35,25
70. 55. 43

72,16,32

73 , 37,58
o, 62 75 ,'o, 4
o, 6*76,22,51
o, 6477, 46,18

>9 , 10,28

80,35,30

O, 65
o, 66

0,67 82, 1,18

0,68 83 , 27,53

0,6984,55,28
0,7086,24, 2

o, 7 ï 87, 53,37
o, 72 89,24,21
<3,73 90,56,15
<* 7492,29,23
o,75 94 , 3,53

7 , 58, 40

8, 10, 39
8, 22, 49
8, 35 ,

12

8, 37, 47
8, 50, 34

9 , 13,33

9, 26, 49
9, 40, 18

9 , 54,
2

10, 8, 2

10, 22
,
20

10, 36 , 58

10,51, 55
11, 7, H
11,22, 49
11, 38 , 5 *

11, 55 ,
16

12 , 12
,

6

12, 29 , 25

12, 47, 13

13 , 5 , 32

13, 24, 26

13 , 43 , 56

14, 4, 5

I4> 24, 55

M-» cofK

36, 20, 54
37, 6, 4
37 , 51 ,

21

38, 36 , 47
39, 12, 20

39 , 58 ,
o

40, 53,47
41, 39, 46

42, 25, 52

43, 12, 6

43 , 58 ,
30

44 , 45 , 5

45,.

3

1
, 5

3

46, 18, 52

47, 6, 2

47 , 53,25
48,41, 2

49 ,
28,53

50, 16, 57
51 , 5,19
51 , 53 , 57
52 , 42,53
53 , 32 , 9

54, 21,45

55 , 11, 42
56

,
2

9,9687653
9,9672932
9,9657712
9,9641973
9,9625696
9,9608860
9,9591443

9 , 957342o

9,9554766
9)9535452
9,9515450

9.9494726
9,9473246

9, 9450973
9, 9427866
9,9403880

» cof K

28,22, 14
28

, 55,25

29.28.32
30 , 1,35

30 . 34.33

31, 7,26

P

22.50.21

23,21,40

23 , 53,15

24,25, 9
24 . 57.21

25,29,52

31,40,14126, 2,43

32, 12,57,26,55,56

32,45, 34
|

27 , 9,33
33.18, 4 27,43 , 37
33.50.28128.18, 2

34,
22

, 45128 , 52,53

34 ) 54,55 29,2s, r 1

35 , 26,57

35 , 58,51

36 , 30,36

9)9378967 37 ,
2,11

9,9353076 37 , 33,37
38, 4,51

38 , 35,54

39, 6,44
39 , 37,21

40 , 7,43
40, 37,49
41 , 7,37

4 1
» 37, 8

9,9326148
9,9298121
9,9268925
9,9238485
9,9206716
9i9i73525
9,9138806

3 9,9102445

30, 3,59
30,40,16

3 i,i 7, 3

31 , 54,28
32,32,25

33 , 10,56

33 , 50, 9
34 , 30, 5

35 , 10,44

35 , 52,12

36,34,30
37 , 17,41

3.8, 1,50

«
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n

o. 75
0.76

0.77
o-78
o. 79
0.80
0.81

0.82

0.83

o. 84
o. 85

0.86
o. 87
0.88

o- 89
0.90
0.91

0.92

o 93

K -4- fi

-(- u cof K X K-hucotK IV [1-7172) n cof K

94 - 3*53

95 * 39*51

97 * 17 * 19

98.56.26

14 - 24-55
14. 46. 32

15 * 8.57
15 * 32 * 15

56. 2. 3

56. 52. 50
57 * 44 - 2

58 . 35 * 41

9.9102445
9.9064310
9.9024253
9.8982107

41

-

37 * 8

42. 6.18

42

-

35 * 5

43 * 3-26

38 . I.50

38.47. 1

39 * 33*17

40.20.45
100.37*21

102.20. 17
104. 5 23

105. 52.41

107.42.42

109.45.27
UI. 3 I -31

1 13 - 31*59
1 15 * 34 * 16

117-42- 10

119 - 55*28
122. 14 47
124.41.47
127. 15. 18

130. 0.21

0.94 132.59-48

0.95 136.13*59

0.96 139*50.41

0.97144- 1-57

0.98 149 * 8.43

0.99 156.10. 30

1. 00 180 0.0

15 * 56 . 31 59 * 27
16. 21. 53 60. 20
16. 48. 26 61. 14.

17. 16. 16 62. 8

17.45.3363. 2.

18. 16. 27 63. 5 8.
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Observations Météorologiques
Faites à Tu dingue pendant l’annee' 174$.

PAR Ma. G. W. KRAFFT.

TrAdnil du iMi».

ussitot qjje j’ai pu fixer ici mon établifiement,

je me fuis foigneufement appliqué à trouver des

inftrumens exaéts , & à choifir des lieux conve-

nables pour continuer les Obfcrvations Météorologiques, que j’ai

faites à l’Academie Impériale de St. Petersbourg, pendant une lon-

gue fuite d’années & avec un travail pénible. On trouve ces Ob-
fervations dans les Tomes IX & fuiv. des Mémoires de cette Acade-

mie., & je me flatte d’y avoir propofé quelques découvertes allez

interefiàntes , dont je fuis redevable à mon induftrie & à mon alfi-

duité. Dans les Obfervations prefentes faites à Tubingue /^e me
lers comme dans les précédentes d’un Baromètre fimple, bien con-

finait , & placé dans une chambre qu’on chauffe à peine un peu

pendant l’hyver. Ce Baromètre eft divife, comme l’etoit celui de

Petersbourg, en douze pouces de Londres, & leurs centièmes

parties que j’ai marquées par des petits points. J’ai retenu cette

divifion tout exprès, afin qu’on pût d’autant mieux lier ces Obfcr-

vations avec celles que j’ai publiées précédemment , & les compa-

rer enfemble. Le diamètre du petit tuyau dans lequel le Mercure

Mimiiru dt l'ÀiAÀtmit T»m. II. Ii fe
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fe meut eft d’un huitième du pouce fusdit; & l’inftrument même
eft placé à la hauteur de 60 pieds clc Londres au defl'us du niveau du

Necker qui coule tout prés de là. Enfin le Thermomètre que j’ai

employé eft divife fuivant la méthode de Fahrenheit , & l’habile

Ouvrier d’Amfterdam Henri Printz l’a confirait fuivant les réglés

fournies par le célébré Mr. Mufcbemhroeck , (*) à la bienveillance

particulière duquel à mon egard je fuis redevable de cet excellent

infiniment. J’obfervc de le placer dans un air libre, mais à l’ombre

& à l’abri de toute chaleur étrangère , excepté le peu que le Soleil

.peut lui donner de grand matin en Eté, & qu’il ne m’eft pas pôs-

fiblc d’eviter. On peut donc faire fonds fur les Obfervations que j’ai

drelTées avec le fecours de ces deux inftrumens.

II. J’ai marque' d’abord les plus grandes & les moindres

hauteurs du Baromètre pour chaque mois de l’année 1745. fur dès

Obfervations faites jour par jour, de la manière fuivante

Janv.

plus gr.

29. 36 _
moindr.

28- 60 _ -

di/F.

0. 76
Fevr. — — 29. 30 — — 28. 14 — —

1. 16
Mars — — 29. 30 — — 28. 03 — — I. 27
Avr. — — 28. 94 — — 28- 08 — —

0. 86
Mai. — — 28. 68 — — 28. 03 — — 0. 65
Juin — — 28. 79 — — 28. 10 — — 0. 69
Juill. — — 28. 75 — — 28. 21 — —

0. 54
Août — — 28. 71 — — 28. 30 — —

0. 41
Sept. — — 29. 04 — — 28 . 41 — — 0. 63

OCl — — 29. 08 — — 28. 41 — — 0. 67
Nov. — — 28 - 98 — — 27. 80 — —

1. 18

Dec. — — 29. 07 — — 28* 03 — — 1. 04
III. Il

(*) Dans l’ouvrage intitulé, Ttntfimma Exptrimcntomm Naluralittm -Jeadtmié dri

Cimtnto p. 10 & f.
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III. Il par oit par ces hauteurs du Baromètre
,
que Is

plus grande de cette année a été 29.

3

6. le 2 Janvier à 7 heures après

midi, le Ciel étant tout couvert de nuages, qui furent luivis d’un

vent S. O. très fort pendant quelques jours, au bout desquels le

Mercure tomba tout à coup. La moindre hauteur a été 27. tfo, le

26 Novembre vers cinq heures de l’aprésmidi
, dans lequel jour feul

le Mercure tomba tout à coup & remonta enfuite
,

le tems étant

comme incertain entre la pluye & l’air ferain , enfuite dequoi lurvint

un vent S O allez fort
,

mais variable , & de la neige qui fut la

première qu’on apperçut cet hyver fur le fommet de montagnes

allez éloignées. La différence de ces deux hauteurs cil 1. 5 5. de

forte qu’on peut eftimer l’elevation moyenne du Baromcrre à Tu-

bingue 28. 58. fans avoir aucun égard à IleJevation de l’inftrument au

deffiis du rivage du Nccker
,
qui va , comme je l’ai déjà dit

, à 60

pieds.

IV. Ces premiers commencemens d’O'ofervations mènent à

deux conféqucnccs. La première
, c’eft que la variation annuelle du

Baromètre cft beaucoup moindre ici qu’à Petersbourg. Car elle a

été trouvée dans cette dernière ville pendant l’efpace de 19 ans, de

2. 77. au lieu qu’à Tubingue elle ne va qu’à 1. 56, pendant le cours * VoVf7 ^
à la vérité d’une feule année, mais cependant d’une maniéré qui ne Mcrr..‘dét*.

peut pas s’éloigner beaucoup de la vérité. La fécondé confe-^
quence ,

c’eft que les variations du Baromètre relatives aux mois p. j/y.

font plus grandes dans les premiers mois de l’année & dans les

•derniers que dans ceux du milieu, fi vous en exceptez le feul mois

de Janvier, qui fut dans le commencement fort tiède, jusqu’à ce

qu’au milieu il palfa tout d’un coup à un froid extrême. Ces Ob-
Ii 2 ferva-
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fervations confirment tout ce que j’ai avance' dans les Mémoires de

Petersbourg. *

V. Les Observations faites fur le Thermomètre, placé

à l’ombre du coté du Septentrion , m’ont fervi à former la Table,

fuivante, qui reprefente le plus grand & le moindre degré de chaleur

de chaque mois avec leur différence. Et comme les degrés de

Fahrenheit fe comptent depuis o en montant & en defeendant, j’ai

marqué ceux qui font au defïbus de o du figne négatif ufïté dans

l’Algebre ,
de forte que — 13 fignifie le degré 13. au deflous de 0.

plus gr. chai. moindre di/F.

Janv. — - 45 — 13 ~ — 58

Fcvr.
— - 47

— 8 - —
39

Mars - - 67 —
5

— 72

Avr. — - 72 — 32 - — 40

Mai. — - 76 — 42 ~ —
34

Juin — - 85 — 48 - —
37

juin. — - 89 — 48 - — 4i

Août — - 87 — 50 - —
37

Sept. — - 85 — 41 ~ — 44

oa — - 71 — - 28 - —
43

Nov. — - 51 — - 21 - — 30

Dec. — - 45 — - 10 - —
35

Il r e's u

l

te delà, que la plus grande chaleur de cette an-

née a été de 89 degrés, le 8 Juillet, auquel une ferenité de quel-'

ques jours fe changea fubitemenc en un violent orage à tonnerre,

qui revint encore le lendemain 9 fans aucun vent. La moindre

chaleur,
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chaleur, c’eft à dire ,

le plus grand froid
, fut le degré 15 au deflous

de o
, & ce fut le 21 Janvier, auquelon fentit un froid très violent

& rare dans ce pais , le teins étant parfaitement ferain ,
excepté

quelques brouillards qui l’obfcurcifloient de tems en teins, & par

un très petit vent d’Eft. Le meme jour on obferva le même de-

gré de froid à Stuttgard. Mais il n’en fut pas de même a Peters-

bourg ,
comme j’en juge par les Obfervations du mois de Janvier

que l’Academie Impériale m’a communiquées. Dans cette Ville

les jours 12. 13. & fuivans jusqu’au 20 Janvier il fit un fort grand

froid, environ entre 8 degrés & 0, mais le 21 le tems fc radoucit

jusqu’à 20 degrés. Ainfi dans le tems que le froid cefloit a Pe-

tersbourg ,
il commençoit ici ; ce qui donnerait lieu de conjectu-

rer qu’une matière tran (portée de ces contrées dans les nôtres l’a

produit. Par rapport à Stuttgard
, fuivant les expériences qu’y a

fait le célébré Mr. Jean George DuFernoy, les liqueurs fuivantes

étant expofées en plein air le même jour 21 Janvier, s’y gèleront;

favoir le vin blanc en quinze minutes, le vin de Bourgogne en

20 minutes ,
& le Brandevin de grain au bout de douze heures

feulement.

VI. J’,v j o u t e n a 1 ojj e l qjj e s comparaifons entre le froid

& le chaud obfcrvés à Petersbourg , climat déjà fort fcptcntrional

avec le chaud & le froid de nos contrées qui font plus temperées.

Là les rayons du Soleil , tombant librement fur le Thermomètre,

dans les jours chauds de l’Eté , vers les 2 & 3 heures de l’après-

midi, n’ont jamais fait monter le Mercure au delfus de 103 degrés

de Fahrenheit : Ici les mêmes rayons libres l’ont tenu fufpendu

à 102. Le plus grand froid qu’on ait remarqué jusqu’ à prefent à Pe-

tersbourg, en obfervant avec les inflrumens expofés en plein air dans

I i 3 l’Obfer-
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rObfervatoire Impérial de cette Ville ,

eft le froid du 25 Jan. v. ft.

1740. à 30 degrés au deflous de o ; & un peu moins en 1733. le

16 Janvier, v. ft. 28 i degrés au deflous de o. A Tubingue le

froid du 21 Janvier de l’annce 1745. qui a paru foit extraordinaire

aux habitans ,
n’etoit que de 13 degrés au deflous de o. De plus

à Petersbourg, je n’ai jamais trouvé que la chaleur, dans les en-

droits placés à l’ombre, pafl'ât 83 degrés ; au lieu qu’ici elle a été,

cette année 1745. à 89 degrés.

VII. J’ai observe' à la fin de l’année precedente 1744.

la Lumière Eorcale qui fe jouoït, pour ainfl dire, entre les nua-

ges, le 25 Novembre, a 9 heures du foir. Enfuite le 2. Juin de

cette année , à 10 heures du foir, le tems étant parfaitement fe-

rain , il m’a femblé reconnoitre la même Lumière dans de petits

nuages blanchâtres, placés vers le Septentrion
, qui s’eteignoient

tout à coup ,
& fe rallumoient enfuite. Enfin le 29 Décembre à

9 heures du foir, on vit des traces diftincles de l’Aurore Boréale,

entre des nuées qui ctoient fort ouvertes çà & là. Et Je 18 Jan-

vier 1745. jour pendant lequel le Ciel fut tout couvert ici de nuages

& rempli de neige, Mr. Du Femoy obferva à S/uttgnrd une Aurore

Boreale qui fcmbloit former un Arc pâle.

VIII. Je placerai encore ici deux Obfervations que
j’ai faites cette année. Je partis le 12 Août pour aller voir une
Caverne allez fameufe auprès de Reutlingen

, qu’on nomme Nebel-

Locby & qui eft placée au deflüs du milieu d’une Montagne allez

elevée. On trouve fon entrée dans une foret, au commencement

elle va fort en pente , mais enfuite elle s’étend horizontalement

fous la Terre à la diftance de quelques centaines de pas. Vers

U
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]a fin donc de cette caverne

, mon Thermomètre que j’avois ap-

porté
, montroit 48 degrés

, c’cft à dire
,
une chaleur modérée

& temperée , fuiront les mcfures déterminées par Mr. Printz

d’après Fahrenheit. Mais en entrant & en fortant de la caverne,

le Thermomètre etoit à 66. Il faifoit un beau jour d’Eté. Outre

cela dans ce meme fonds de la caverne, il y a un badin de pierre,

où fe ramaflènt des eaux extrêmement claires qui diftillent de

toutes parts. Je vis leur netteté dans un verre que je confiderai

à la clarté du flambeau. La chaleur qu’elles contenoient n’alloit

qu’à 42 degrés , au lieu que l’air qui les environne va , comme
nous l’avons vu , à 48. Je ne puis attribuer ce défaut de chaleur

qu’à la caufe fuivante ; c’eft que cette eau
,

qui naît des pluyes,

pafle & tranfpire à travers une allez grande cpaiflèur de terrain,

où elle fe charge de divers fels qu’elle dilîout continuellement &
qu’elle charrie jusqu’au badin ; de forte qu’il faut confidérer cette

eau
,
comme fl l’on y jettoit continuellement une quantité de fel,

de la folution duquel elle reçoit fa fraîcheur.

IX. La seconde Observation concerne la direction

de l’Eguille Magnétique. J’en ai pris une de fix pouces de long

renfermée dans fa boëte , & je l’ai placée d’une maniéré fixe en

pleine air contre la muraille de pierre d’une fenêtre du Collège

lüujlre
,
qui eft un bâtiment de pierre de taille. Cette fenêtre etoit

à peu prés expotée au Septentrion. J’ai obtérvé que la déclinai-

fon de cette Eguille, non pourtant la véritable, mais relativement

à la muraille de pierre
,

fut précifement de 11
0 pendant plufieurs

jours. Mais le 31 Août de cette année 1745 après de violens ton-

neras qui durèrent toute la journée & des éclairs très fréquens, je

vis



vis à trois heures de l’apréfmidi cette déclinaifon de PEguille ma-

gnétique change'c tout à coup à io° 45' . Je fuis parfaitement

alluré de la réalité de ce changement, & je l’attribue aux frequens

tonnerres de cette journée, outre qu’un femblable Phenomene fe

* Voyer. trouve attelle en bien d’autres endroits, * où Poil allure même que
journal dtt

cctte déclinaifon
,
quand on y fait une attention exaéle

, change

mu- tous les quarts d’heure de quelques minutes, même par un
(dcmbrocck, tems ordinaire , & l’air étant
Diff de Ma- ...

guet* Exper. tranquille.

106. Tranf

Angl. No.j8|.

EXTRAIT
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EXTRAIT
DES

OBSERVATIONS M ETE 0 RO LO G 1 QUE

S

de Mr. le Dr. LE RCH
FAITES à AsTRACAN PENDANT l’îIYVER

DE 1745. à 1745. & L’ETE'

SU IVANT.

es observations ont cté communiquées à l'Aca-

demie par Mr. Je Tlsle : elles contiennent ourre les

hauteurs du Baromètre & du Thermomètre de Mr.

de l'itle, la direction & la force du vent avec les principaux chan-

gemens dans l’etat de l’Air. Mr. Lercb s’eft donné la peine de

marquer pluficurs fois chaque jour ces phénomènes, dont nous ne

rapporterons ici que ceux qui paroifl'ent les plus remarquables, &
qui peuvent fervir à nous donner une idée nette de la force du

froid , à laquelle la ville d’Aftracan eft expofée. Cette ville

étant fituée à l’embouchure de la rivière de Wolga dans la mer

Mémoires de l'academie Tom. II. K k Cafpieil-
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Cafpienne fous l’elevation du pôle 46°, 15' on ne fera pas peu

furpris, que l’hyver y aie été beaucoup plus rude que dans les pro-

vinces d’Europe, qui font confiderablemcnt plus boréales, 6c cela

dans un teins , où l’hyver n’a pas été trop fort dans nos con-

trées. Cette circonftance ne nous lailTera plus douter de la géné-

ralité de l’obfervation qu’on a déjà faite, que plus on avance vers

l’Eft, meme fous le meme parallèle, plus auflî le degré du froid de-

vient plus grand. Mais voilà les obfervations les plus remarquables

de Mr. Lercb.

A. 1 745. Décembre

.

Ces observations commencent au i«- Dec. T745 vieux ftile

où le froid furpafloit déjà un peu le degré de congélation, qui

dans le thermomètre de Mr. de l'hle eft marqué 150 ou 151.

Le Décembre à 6 heures du matin le thermomètre mar-

quoit 159 degrés, 6c le baromètre ctoit à 29 i pouces, ou douzièmes

parties du Pied 'de Rhin, l’air étant tout à fait tranquille fans vent;

Alors Mr. Lercb remarque qu’il faifoit très froid , 6c que la riviere

de W'olga etoit prife.

Depuis ce tems le froid eft allé en croiflànt jusqu’au 15nu &
16** Décembre où il a atteint le 184 mc degré du Thermomètre de

Mr. de Disle, la hauteur du Baromètre étant 29 TV pouces. Il faut

remarquer ici que dans ce Thermomètre le 177 degré répond à

celui que Fahrenheit marque par o ,
Ôc qui doit avoir indiqué le

plus grand froid en Islande A. 1709. Donc ce degré de froid à

Aftracan égaloit déjà presque le plus grand froid ,
qui a été obfervé

ici à Berlin dans l’hyver extraordinaire de 1740. Mais dans la fuite

nous verrons que le froid à Aftracan eft devenu encore plus grand.

Apres
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Après le 16 Dec. le froid a fubitement diminué
, étant au

deflous de 170, & meme de i<5o jusqu’au 22m de ce mois où il eft

remonté jusqu’au 179*» degré, la hauteur du Baromètre étant 29

pouces.

Le 2° me Décembre le thermomètre eft encore parvenu au

134 wf degré, la hauteur du Baromètre n’etant que 29 pouces, mais

il y avoit un vent afies fort de N. N. E. Pendant ce jour tout cil-*

tier le degré du froid ne diminuoit pas presque lenfiblement, vu

qu’à 8 heures au foir le thermomètre etoit encore i8f. Mais le

lendemain c. à. d. le dernier Décembre le baromètre baiflànt jusqu’à

28J pouces, le degré du froid diminuoit jusqu’à 155.

Pendant le cours de ce mois il eft remarquable, que le

thermomètre n’a jamais atteint le 150»» degré, de forte qu’iJ a régné

alors à Allracan une gelée continuelle, ce qui eft une circonftance

presque inouïe dans nos contrées.

La plus grande hauteur du Baromètre pendant le Mois de

Décembre fe trouve de 29^ pouces le 8 me jour a 8* du matin.

Or la plus petite hauteur du Baromètre arriva le 31 Dec. à 2 heures

apres midi} alors elle fut de 28 1 pouces.

A. 1 7 4 6. Janvier.

Ce mois commença par un grand froid de 175 degrés, le

baromètre n’etant qu’à 28W pouces , avec un vent très fort de

Ouëft : c’étoit le i'r Janvier à 7 heures du matin.

Le 2"' & de ce mois le froid augmentoit en forte qu’il

atteignit le 189 degré, la hauteur du Baromètre montant \ 29*- pou-

ces. Ce froid furpafl'oit donc de 5 degrés le plus grand du mois

K k 2 pallé,
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pafle, & eft par confisquent tout à fait inconnu dans nos contrées

quoique beaucoup plus feptentrionales.

Mais le 5™ Janvier le froid devint encore plus grand arri-

vant au 195 i degré, qui n’eft que de 5 degrés moindre que le plus

grand froid, qu’on a efliiyé A. 1740 à St. Petersbourg. Or pour

l’année 1746. il s’en faut beaucoup
,
que le plus grand froid de Peters-

bourg ait égalé celui d’Aftracan, quoique la différence en latitude

de ces deux lieux foit presque de 14 degrés.

Apre's cet exceifif degré de froid il devint fubitement allez

temperé ; car le 7 le Thermomètre montoit au defliis de la con-

gélation ne marquant que 146. Cependant le Baromètre a baillé

aulli confiderablement, jusqu’à 28 \ pouces & le vent a été pour la

plupart ou Oüeft ou Sud Oüeft.

Depuis ce tems pendant quelques jours le froid a toujours

cté au deflbus de 170. & a encore quelquefois diminué jusqu’à 146,

la hauteur du baromètre ayant été pour la pluspart au delliis de 29

pouces.

Or depuis le 20 me le froid a tellement recommencé qu’il a

furpafle plulieurs fois le 177"" degré, qui répond à zéro dans le

Thermomètre de Fahrenheit. Le baromètre étoit alors à une hau-

teur très confiderable favoir de 30 pouces.

Depuis le 20^ le froid n’a diminué au delà de la congé-

lation que le dernier jour de ce mois, où le thermomètre a marqué

148 vers le midy.

Dans ce mois de Janvier la plus grande hauteur du baro-

mètre a été de 30 pouces le 23™. Or la plus petite hauteur fut

de 28 ï*W pouces le Ur . Le plus grand froid étoit de 195£ qui eft

en meme tems le plus grand de cet hyver.

A. 11^6.
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J. 1746. Février..

Les decre's du froid au commencement de ce mois ont

été entre 160 & 170 les matins & foirs , mais vers les midis de 155

jusqu’à 145 & cela continua jusqu’au 9^, où le froid étoit 178, la

hauteur du Baromètre étant de 30 pouces du pied du Rhin , ce qui

fait en pied de Londres 30 pouces 9 Lignes, hauteur très confide-

rable.

Depuis le 9™ de ce mois le froid a encore quelquefois

furpafïê le 170^ degré ; ce qui eft arrivé le 15, 18, 19, 20, 21 & 22

& le 19 & 20 il a meme atteint le 177»' degré, la hauteur du Baro-

mètre étant 29! pouces.

Les jours fuivans de ce mois le froid a été allez mo-
déré. Les matins & les foirs le thermomètre marquoit environ

155, & les midis 145, deforte qu’il commençoit alors à dégeler.

La plus grande hauteur du Baromètre a été de 30 pou-

ces le 9 mt de ce mois ; or la plus petite hauteur étoit de 28A
le 16 *>'.

A. 1746. Mars.

Pendant tout le cours de ce mois le plus grand froid

étoit de 161 le 8 me au lever du Soleil, la hauteur du Baromètre étant

29 £ pouces
,
avec un vent de Nord.

Tous les jours vers le midy le froid fut moindre que 150

& par confequent il dégeloit. Et vers la fin de ce mois le thermo-

mètre monta jusqu’au n8 wf degré.

Le 22 la neige s’eft fondue, & le 23»* la riviere de

Wolga fut degelée. Dans ces jours là il ne geloit plus que de

grand matin, & cela fort peu. Mais depuis le 26 il n’y eut plus

de gelée.

K k 3 La
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La plus grande hauteur du Baromètre a été 29 1
pou-

ces le 8 mf à 2 heures apres midy. Or la plus petite hauteur de

283 pouces arriva le 4 *>* k 6 heures du matin, qui fut fuivie des

vents de Sud Oüeft & depuis de Oüeft nord oüeft.

A. 1 7 4 6. Avril.

Dans tout le cours de ce mois il n’y eut plus de gelce

& le plus grand froid ne montoit qu’au 146”* degré, ce qui arriva

le 13»» & le 29 «« , au lever du Soleil. La plus grande chaleur

étoit de 112 & arriva le 18 me , Alors les arbres commencèrent à

fleurir.

La plus grande hauteur du Baromètre, qui etoit de

29 1 pouces arriva le 14"“ à midy. Or la plus petite hauteur, qui

etoit de 29 pouces arriva le i8 OTe à midi , de forte que dans le

cours de ce mois la variation du baromètre ne montât qu’à i

pouces. ,

A. 17 46. Mai.

La plus petite hauteur du Thermomètre, ou le plus

grand froid, n’a été pendant ce mois que 139. & partant de 12

degrés moindre que celui de la congélation ; ce qui arriva le du

grand matin. Et jusqu’au 19
™ le froid du matin furpaflâ le 130

degré.

La plus grande chaleur a été dans ce mois de 105

degrés ce qui arriva les jours 24, 25, 26, à trois heures après midy.

Ce degré eft à peu près celui
,
qui eft marqué par 0 dans le ther-

momètre de Haucksbée.

La plus gr an-de hauteur du Baromètre a été de 29 ff
• • pouces
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pouces le 22»*'
; or la plus petite hauteur qui ctoit de 28 § pouces

arriva le 7'»'.

A. 1 7 f 6. Juin.

Depuis ce te ms Mr.Lercb s’eft fervi d’un thermomètre

de Fahrenheit & d’un Baromètre divifé félon Je pied de Londres.

Mais pour obferver l’uniformité nous réduirons le premier a celui

de Mr. de PJtle

,

& l’autre à la mefure du pied de Rhin.

. Le plus haut degré de chaleur a été de 95 degre's, qui

,
cxccde d’un degré la chaleur naturelle du fang : cela eft arrivé le

à 3 heures apres midy. Mr. Lercb remarque qu’au commence-

ment de ce mois la chaleur du Soleil a été très conûderabicment

augmentée.

D’ailleurs à 2 ou 3 heures apres midi la chaleur a été

la plus part des jours de ce mois de 98 degrés, & aprochoit à deux

degrés prés de la chaleur naturelle du fang.

L.e plus petit degré de chaleur fut 124 & arriva le 2»»»

du grand matin.

La plus grande hauteur du Baromètre eft marquée en

pouces de Londres 30, 05 ce qui ne fait en pouces du pied de

Rhîn que 294 ce qui arriva le 29^ . La plus petite hauteur etoit

de 28 1 le 14 au foir.

A. 1 7 4. 6. Juillet.

Ce mois eft remarquable par le degré cxcesfif de la chaleur ;

Car non feulement elle egaloit & furpafloit d’un degré la chaleur

naturelle du fang, mais le 17™ la chaleur monta meme au 103^ degré de

Fahrenheit, ou au 89™ degré de Mr. de Pisle , laquelle fut auffi

tout à fait infupportable, à ce que Mr. Lercb remarque. C’etoit aulîi
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la plus grande chaleur pendant cet Eté ; où il faut oblcrver que le

thermomètre a été placé à l’ombre. Mais l’ayant expofé au Soleil

ce thermomètre montoit au 14 degré, ce qui fait dans celui de Mr.

de l'isle 57 degrés. Or on fait que dans ce Thermomètre le degré

de l’eau bouillante eft marqué par 0.

A. 1 7 4 6. Août.

Pendant ce mois la chaleur étoit encore infupporrable,

ayant furpaflê plufieurs jours la chaleur du fang; de forte qu’on

peut conclure ,
que l’Eté à Aftracan eft presque d’autant plus

chaud que chez nous
,
que l’Hyver y eft plus rude.

MEMOIRES
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LES LO I

X

DU MOUVEMENT ET DU REPOS
déduites d’un Principe Metaphyfique.

Par M. de MAUPERTUIS.

^fE donnai le principe
, fur lequel l'Ouvrage fuivant eflfondé ,

le ij.

kJ Avril 1744. dans l’AJfemllée publique de PAcademie Roiale des Scien-

ce: de Pari:
,
comme le: Ailes de cette Academie enferontfoi.

M. le Profeffeur Euler donna à la fin de la mime annéefon excellent

Livre : Methodus inveniendi lineas curvas maximi minimive pro-

rietate gaudentes. Dans le Supplément qui y avait été ajouté
,
cet iUu-

ftre Géomètre démontre ; Que dans le: trajectoires, que des corps décri-

vent par des forces centrales, la vîteffe multipliée par Pdément delà

courbe, fait toujours un minimum.
Cette remarque me fit d'autant plu: de platfir,qiielle cjl une belle ap-

plication de mon principe au mouvement des Planètes ; dont ce principe

en ejfctt efl la réglé.

Je vais tenter de tirer de la mimefource des vérités d'un genrefupc-

rieur Ù1

plus important.

M 2 I.
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I.

EXAMEN DES PREUVES DE L’EXISTENCE DE DIEU,

Tirées des Merveilles de la Nature.

?OIT que nous demeurions renfermés en nous-mêmes,foie

que nous en Portions pour parcourir les merveilles de

l’Univers, nous trouvons tant de preuves de l’exiltence

d’un Etre tout puiffimt & tout fage, qu’il cft en quelque

forte plus neceflaire d’en diminuer le nombre que dé

chercher à l’augmenter : qu’il faut du moins faire un choix entre ces

preuves, examiner leur force ou leur foiblefl'e, & ne donner à chacune

que le poids qu’elle doit avoir : car on ne peut faire plus de tort à la

vérité, qu’en voulant Pappuïer fur de faux raifonnemens.

Je n’examine point ici l’argument qu’on trouve dans l’idée d’un Etre

infini : dans cette idée trop grande pour que nous la puiflïons tirer de

notre propre fond, ou d’aucun autre fond fini, & qui paroît prouver

qu’un Etre infiniment parfait exifte.

Je ne citerai point ce confentementde tous les hommes fur l’exiften-

cc d’un Dieu, qui a paru une preuve fi forte auPhilofophe de l’ancienne

Rome. * Je ne difeute point, s’il eft vrai qu’il y ait quelque peuple qui

s’écarte des autres fur cela ; fi une poignée d’hommes qui penferoient

autrement que tous les autres habitans de la Terre, pourroient faire une

exception ; ni fi la diverfité qui peut fe trouver dans les idées qu’ont de

Dieu tous ceux qui admettent fon exiftence,empêcheroit de tirer grand

avantage de ce confentement.

Enfin je n’infifterai pas fur ce qu’on peut conclure de l’intelligence

que nous. trouvons en nous-mêmes ; de ces étincelles de fageffe &de
puifîân-

* Ckir. ThJchI, I. ij.
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puiflànce que nous voyons répandues dans les Etres finis,& qui fuppo-

fent une fource immenfe & eternelle d’où elles rirent leur origine.

Tous ces argumens me paroiflent très-forts; mais ce ne font pas ceux

de cette efpece que j’examine.

De tout tems ceux qui fe font appliques à la contemplation de l’Uni*

vers, y ont trouvé des marques de la fageflè & de la pu iflance de Celui

qui le gouverne. Plus l’étude de la Phyfique a fait de progrès, plus cea

preuves fe font multipliées. Les uns frappés confùfémentdes caraderes

de Divinité qu’on trouve à tous momens dans la Nature ; les autres par

un zele mal à propos religieux, ont donné à quelques preuves plus de

force qu’elles n’en dévoient avoir; & quelquefois ont pris pour des

preuves, ce qui n’en étoit pas.

Peut-être feroit-il permis de fe relâcher fur la rigueur des argumens,

fi l’on manquoit de raifons pour établir un principe douteux & utile :

mais ici les argumens font aflez forts; & le nombre en eft aflèz grand,

pour qu’on puiflè en faire l’examen le plus rigide & le choix le plus

fcrupuleux.

Je 11e m’arrêterai point aux preuves de l’exiftence de l’Etre fuprême,

que les Anciens ont tirées de la beauté, de l’ordre& de l’arrangement de

l’Univers. On peut voir celles que Cicéron rapporte*, & celles qu’il

cite d’apres Ariftote** : Ils connoifloient trop peu la Nature, pour être

en droit de l’admirer. Je m’attache à un Philofophe, qui par fes gran-

des découvertes étoit bien plus qu’eux à portée de juger de ces mer*

veilles,& dont les raifonnemens font bien plus précis que tous les leurs.

Newton paroît avoir été plus touché des preuves qu’on trouve dans

la contemplation de l’Univers, que de toutes les autres qu’il auroit pu
tirer de la profondeur de fon elprit.

Ce grand homme a cru *** que les mouvemens des corps celeftes

L1 3 démon-
» Tufcul. I. 28 & >9-

. •* De Ntl. Dior. II. jy. Jg.
*** AVwf. Opticks III. Book. £*rr} JT.
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démontroicftt affez l’exiftencc de Celui qui les gouverne. Six Planètes,

Mercure, Venus, la Terre, Mars, Jupiter & Saturne, tournent autour du

Soleil. Toutes fe meuvent dans le même fens,& décrivent des orbes

à peu-prés concentriques
:
pendant qu’une autre efpece d’Altres, les

Cometes, décrivant des orbes fort diffèrens, fe meuvent dans toutes

foites de directions, & parcourent coûtes les régions du Ciel. Newton
g cru qu’une telle uniformité ne pouvoir être que l'effet de la volonté

d’un Etre fuprême.

Des objets moins élevés ne lui ont pas paru fournir des argumens

moins forts. L’uniformité obfervée dans la conftruction des Animaux,

leur organization merveilleufe & remplie d’utilités, étoient pour lui des

preuves convainquantes de i’cxiftence d’un Créateur tout puilïànt &
tout fage. *

Une foule de Phyficiens, après Newton, ont trouvé Dieu dans les

Aftres , dans les Infectes, dans les Plantes, dans l’Eau. * 4

• Ne diminuions point la foiblefiê de quelques uns de leurs raifonne-

mens : & pour mieux faire connoître l’abus qu’on a fait des preuves de

l’exiftence de Dieu ,
examinons celles même qui ont paru fi fortes à

Newton.
L’uniformité, dit-il ,

du mouvement des Planètes prouve néceffaire-

ment un choix. Il n’etoitpas pofiible qu’un Deftin aveugle les fit tou-

tes mouvoir dans le même fens, & dans des orbes à peu-prés concen-

triques.

Newton pouvoir ajouter à cette uniformité du mouvement des Pla-

nâtes, qu’elles fe meuvent toutes presque dans le même plan. La Zone
dans laquelle tous leurs orbes font renfermés, ne fait qu’à peu-près la

17 e partie de la furfacede la Sphère. Si l’on prend donc l’orbe de la

Terre pour le plan auquel on rapporte les autres,& qu’on regarde leur

pofition

* Tntol. /j.bon . de Dirham. Theol. Pkjf du même. Théo!, des InfeQes dt Lej[er,

* * Theol. de l'Eau de E.:onc:.ts.
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pofition comme l’effet du hazard, la probabilité, que les 5. autres orbes

ne doivent pas être renfermés dans cette Zone, eft de 175 — 1 à 1 ; c’cft

à dire, de 141985(5 à 1.

Si l’on conçoit comme Newton, que tous les corps celeftes attirés

vers le Soleil, fe meuvent dans le vuide; il eftvrai qu’il n’étoit gueres

probable que le hazard les eût fait mouvoir comme ils fe meuvent. Il

y reftoit cependant quelque probabilité ; & dès-lors on ne peut pas

dire que cette uniformité foit l’effet neceffaire d’un choix.

Mais il y a plus : l’alternative d’un choix ou d’un hazard extrême,

n’eft fondée que fur l’impuiflànce, où l’on cft dans le fyftcme deNew-
ton, de donner une caufe phyflque de cette uniformité. Pour d’autres

Philofophcs qui admettent un fluide qui emporte les Planètes, ou qui

feulement modéré leur mouvement, l’uniformité de leur cours ne pa-

roît point inexplicable : elle ne fuppofe plus ce fingulier coup du ha-

zard, ou ce choix ; & ne prouve pas plus I’exiftence de Dieu, que ne

feroit tout autre mouvement imprimé à la Matière. *

Je ne fai fi l’argument, que Newton tire de la conftruétion des Ani-

maux, eft beaucoup plus fort. Si l’uniformité qu’on obferve dans plu-

fieurs, étoit une preuve; cette preuve ne feroit-elle pas démentie par la

variété infinie qu’on obferve dans plufieurs autres? Sans fortir des mê-

mes clémens, que l’on compare un Aigle avec une Mouche, un Cerf

avec un Limaçon, une Baleine avec une Huitre ; & qu’on juge de cette

uniformité. En effet d’autres Philofophes veulent trouver une preuve

de l’exiftence de Dieu dans la variété des formes, & je ne fai lesquels

font les mieux fondés.

L’Argument tiré de la convenance des differentes parties des Ani-

maux avec leurs befoins, paroît plus folide. Leurs pieds ne font-ils pas

faits pour marcher, leurs aîles pour voler, leurs yeux pour voir, leur

bouche pour manger,d’autres parties pour reproduire leurs lemblables ?

Tout
* Vojtz la Piict de M, Dan. Bernoulli fur l'inclin. des plans des orbites des Planètes.
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To*it cela «e marque-t-il pas une intelligence & un deflein qui ont

pretidé à leur conftruétion ? Cet argument avoit frappé les Anciens

comme il a frappé Newton : & c’eft en vain que le plus grand ennemi
de la Providence y répond, que l’ufagc n’a point été le but, qu’il a été

la fuite de la conftruélion des parties desAnimaux: que le hazard aiant

formé les yeux, les oreilles, la langue, on s’en eft fervi pour voir, pour

entendre, pour parler.
*

Mais ne pourroit-on pas dire, que dans la combinaifon fortuite des

productions de la Nature,comme il n’y avoit que celles où fe trouvoient

certains rapports de convenance, qui pûffcnt fubfîftcr,il n’eft pas mer-

veilleux que cette convenance fe trouve dans toutes les efpeces qui

a&uellement exiflent ? Le hazard, diroit-on, avoit produit une multi-

tude innombrable d’individus : un petit nombre fe trouvoit conftruit

de maniéré que les parties de l’Animal pouvoicnt fatisfaire à fes be-

fbins ; dans un autre infiniment plus grand, il n’y avoit ni convenance,

ni ordre : tous ces derniers ont peri : des Animaux fans bouche ne pou-

voient pas vivre ; d’autres qui manquoient d’organes pour la généra-

tion ne pouvoient pas fe perpétuer; les feuls qui foient reliés,font ceux

où fe trouvoient l’ordre & la convenance ; & ces efpeces que nous

voions aujourdhui , ne font que la plus petite partie de ce qu’un De-
flin aveugle avoit produit.

Presque tous les Auteurs modernes qui ont traité de la Phyfique

ou- de l’Hiftoire naturelle, n’ont fait qu’étendre les preuves qu’on tire

do J’organifation des Animaux & des Plantes ; & les pouffer jusques dans

les plus petits details de la Nature. Pour ne pas citer ici des Exemples

trop indécents, qui ne feroient que trop communs, je ne parlerai que
de celui *- * qui trouve Dieu dans les plis de la peau d’un Rhinocéros ;

parce que cet animal étant couvert d’une peau très-dure, n’auroiepas

pu fe remuer fans ces plis. N’eR-ce pas faire tort à la plus grande des

* tuent, lit. ir. Pu
* * Phï'.oj. Transit!- I/o. 470.
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vérités, que;de la. vouloir prouver par. de tels argumens * Que dirorc-ott

de celui qui nieroit la Providence, parce que Pecaille de la Tortue n’a

ni plis ni jointures ? Le raifonnement de celui qui la prouve par la peau
du Rhinocéros, eft de la même force: lailîons ces bagatelles à ceux qui

n’en Tentent pas la frivolité.

Une autre efpece de Philofophes tombe, dans l’extremité oppofe'e.
Trop peu touchés des marques d’intelligence &deDefTèin qu’on trou-
ve dans la Nature, ils en voudroient bannir toutes les caules finales: Ils

croient qu’avec de la matière <Sc du mouvement, le Monde a pu fc for-

mer tel qu’il eft. Les uns voient la fupréme Intelligence par tout ; les

autres ne la. voient nulle part: ils croient qu’une Mechanique aveugle

-fl pu former les .corps les plus'organiles des Plantes & des Aniitiaux,

&operer toutes les merveilles que nous voions dans l’Univers. *

. On voit par tout ce que nous venons de dire, que le grand argu-

ment de Defcartes , tiré de l’idée que nous avons d’un Etre parfait, ni

peut-être aucun des autres argumens metaphyfiques dont nous avoilfc

parlé, n’avoient pas fait grande imprellion fur Newton : & que toute*

les preuves que Newton tire de l’uniformité & de la convenance des

differentes parties de l’Univers, n’auroient pas paru des preuves à

Defcartes.

Il faut avouer qu’on abufe de ces preuves : les uns en leur donnant

plus de force qu’elles n’en ont ; les antres en les multipliant trop. Les

corps des Animaux & des Plantes font des Machines trop compliquées,

dont les dernieres parties échapent trop à nos Ièns,& dont nous igno-

rons trop 'l’ulà^e & la fin; pour que nous puiftions juger de la làgeJfe <4

de la purflimee qu’il a fallif pour les conftruire. Si quelques unes de

ces Machines paroillènt pouflees à un haut degré de perfetiion, d’au-

tres ne femblent qu’ébauchées. Plufieurs pourroient paroître inutiles

tsli nuifibles, finousen jugions par nos feules connoiflânecs, & fi nous

• Defcartes. Princip. L'Homme de Dtfcarin* M fft
• .

- ' Mimoiru dt l'ytcadtmii Ttm.JI.
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fie fiippbfions pas déjà que c’eft un Etre tout fage &tout puiflântqui

les a mi Tes dans l’Univers,

•‘Que fert-il, dans la conftruétion de quelqu’animal, de trouver des

apparences d’ordre & de convenance, lorsqu’ .après nous fommes arrê-

tés tout à coup par- quelque conclufion fâcheufe ? Le Serpent, qui ne
marche ni ne vole, n’auroit pu le dérober a la pourfuite des autres ani-

maux, fi un nombre prodigieux de vertebres ne donnoit à fon corps

tant de .flexibilité, qu’ii rampe plus vite que plufieurs animaux ne raar-

dtent.,11 feroit moit de froid pendant l’hiver, fi fa forme longue &
pointue ne le rendoit propre à s’enfoncer dans la terre : il lé feroit

biefle en rampant continuellement, ou déchiré en pafiànt par les trous

où il fe cache, fi fon corps n’eût été couvert d’une peau 'ubrique &
ecâilleufe. Tout cela n’eft-il pas admirable? Mais à quoi tout cela fert-il?

A' fa confervation d’un animal dont la dent tue l’homme. Oh! répli-

que t-on, vous ne connoiflez pas l’utilité des Serpens. Ils étoient ap-

paremment necefiairesdans l’Univers: ils contiendront des remedesex-

cellens qui vous font inconnus. Taifons-nous donc : ou du moins

n’admirons pas un fi grand appareil dans un animal que nous ne coa-

noiflons que comme nuifible.

; Tout eft rempli de femblables raifonnemens dans les écrits des Na-

ttiraliftes. Suivez la production d’une Mouche, ou d’une Fourmi : ils

vous font admirer les foins de la Providence pour les oeufs de l’infèéle;

potir fat noumture des petits
;
pour l’animal renfermé dans les langes

de la chryzalide ; pour le développement de fes par ties dans fa me.-»

tâitiorphofe. Tout cela aboutit à produire un infeéie , incommode

aujt.hommes
,
que le premier oifeau dévore, ou qui tombe dans les

filets d’une Araignée. .

- Tendant que l’un trouve ici des preuves de la fagefle & de la puis-

fance du Créateur,ne feroit-il pas à craindre que l’autre n’y trouvât de

quoi s’affermir dans fon incrédulité ?

De
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De très-grands efprits, auffi refpeétables par leur piété -que par leurs

lumières,* n’ont pu s’empêcher d’avoiier, que la convenance é&l’oj&i

dre ne parodient pas II exactement obfervés dans l’Univers, qu’on ne

fût embaraflë pour comprendre comment ce pouvoit être l’ouvrage

d’un Etre tout fàge & tout puilîànt. Le mal de toutes les efpeces, le

desordre, le vice, la douleur, leur ont paru difficiles à concilier avec

l’empire d’un tel Maitre.

Regardez, ont-ils dit, cette Terre ; les mers en couvrent la moitié:

dans le refte, vous verrez des rochers efcarpés, des régions glacées;

des fables brûlants. Examinez les moeurs de ceux qui l’habitent : vous

trouverez le menfonge, le vol, le meurtre, & par tout les vices plus

communs que la vertu. Parmi ces êtres infortunés, vous en trouverez

phffieurs defefperés dans les tourmens de la goûte & de la pierre; plu-

sieurs languilfans dans d’autres infirmités que leur durée rend infupr

portables :
presque tous accablés de foucis & de chagrins.

*> Quelques Philofoph.es parodient avoir été tellement frappés de cette

vue, qu’oubliant toutes les beautés de l’Univers, ils n’ont cherché qu’à

jiiftifier Dieu d’avoir créé des chofes fi imparfaites. Les uns, pour con-

ferver fa fagefle,femblent avoir diminué fa puiflance ; difant qu’il a fait

tout ce qu’il pouvoit faire demieux:** Qu’entre tous lesMondes pos-

fibleS, celui-ci, malgré fes défauts, étoit encore le meilleur. Les autres,

pour eonferver la puifTance, femblent faire tort à la fagellè. Dieu, félon

etb£, pouvoit bien faire un Monde plus parfait que celui que nous har

bitons : mais il auroit fallu qu’il y employât des moiens trop compli-

qués ; & il a eu plus en vue la maniéré dont il operoit,que la perfe-

ction de l’ouvrage ***. Ceux-ci fe fervent de l’exemple du Peintre,qui
crut qu’un cercle tracé fans compas prouveroic mieux fon habileté,que

M m 2 n’auro-

* Médit. Chret. & Metflph. du P. Malebranche Médit, VU%
* * Leibnitz. Thcod. II. part. N. 224. 22f.
* * * Mulebrantbe Médit. Cbret. tS Metupb. VII

,
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nlaaroientfait les figures les plus compûfées & les plus régulières, dé-

çûtes tvec des inftrumens.
' ‘ *

'
- Je ne fïii fi aucune de ces réponfes efV fatisfaifjnte : mais je necrois

pas" l’objeétion invincible. Le vrai Philofophe ne doit, ni le lailîèr

ébiouïr par les parties de l’Univers où brillent l’ordre & la convenance,

ni fe laiffer ébranler par celles où il ne les découvre pas. Malgré tous

les desordres qu’il remarque dans la Nature, il y trouvera allez de cara-*

éîeres de la fageflé & de la puiffmce de fou Auteur, pour qu’il ne puillè

le me'connoître.

Je ne parle point d’une autre efpccc de Philofophes, qui fotîtien-

nent qu’il n’y a point de mal dans la Nature :
Que tout ce qui eji , eji

kien. *

- !Si l’on examine cette propofition, fans fuppofer auparavant l’exi-

fteiice d ?un Etre tout puilîânt &tout lage, elle n’eft pas foùtenable. Si

on la tire de la fuppofition d’un Etre tour fage & tout puilî'ant, elle n’eft

plus qu’un Aéle de foi. Elle paroît dabord faire honneur à la fupré-

me Intelligence; mais elle ne tend au fond qu’à foûmettre tout à la

neceffite. Ç’eft plustôt une confoladon dans nos miferes,qu’une loüan-

ge de notre bonheur.

Je reviens aux preuves qu’on tire de la contemplation delà Nature.

Ceux qiii ont le plus raffemblé de ces preuves, n’ont point allez exa-

miné leur force ni leur étendue. Mille chofes dans l’Univers annon-

cent qu’il, n’eft point gouverné par une Pujlîàncè aveugle : De tous

côtés on apperçoit des fuites d’effets concourans à quelque but : cela

ne prouve que de l’intelligence & des deffeins: c’eft dans le but de ces

delîéins qu’il faut chercher la fageflè. L’habileté dans Inexécution ne

fuffk pas; il faut que le motif foit raifonnable. On n’admireroit pojnr,

en blàmeroit l’Ouvrier; & il feroit d’autant plus blâmable, qu’il auroit

emploie plus d’adrcffe à conftruirc une machine qui ne feroit d’au-

cune utilité, ou dont les effets feroient dangereux.

Que
• Fape. E(fai fur l'hommt.
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- -Que fert-il d’admirer cette régularité des Planètes, à fe tûoüVoif

toutes dans le même feus, presque dans le même plan, &dans des or-

bites à peu près femblables ;'fi nous né voions point qu’il fût mieux de
les faire mouvoir ainfi qu’autrement. Tant de Plantes venimeufes &
d’Animaux nuilibles,produits & confervés foigneufement dans la Na-
ture, font-ils propres à nous faire connoître la fàgelîê & la bonté de

Celui qui les créa? Si l’on ne découvroir dans l’Univers que de pareil-

les chofes, il pourroit n’être que l’ouvrage des Démons.

11 eft vrai que nocre vûë étant aulli bornée qu’elle l’eft, on ne peut

pas exiger, qu’elle pourfuive allez loin l’ordre & l’enchaînement des

chofes. Si elle le pouvoir, fans doute qu’elle feroit autant frappée de

la fagefTedes motifs, que de l’intelligence dans l’exécution. Mais dans

cette impuiflance où nous fommes, ne confondons pas cesdiflérens

attributs. Car, quoi qu’une intelligence infinie fuppofe néccllâiremenc

la fagellè; une intelligence bornée pourroit en manquer: &il vaudroic

autant que l’Univers dût fon origine à un Dellin aveugle, que s’iletoiç

l’ouvrage d’une telle intelligence. « t

II.

QU’IL FAUT CHERCHER L.ES PREUVES DE L’EXISTENCE

De Dieu , dans les Loix generales de la Nature. Que
lesLoixfélon lesquelles le Mouvementfe conferce,je

diftribue &fe détruit, fontfondéesfur les at-

tributs d'unefiipréme Intelligence.

CE n’eft donc point dans les petits détails.dans ces parties de l’Uni-

vers dont nous connoiiTons trop peu les rapports, qu’il faut cher-

cher l’Etre fuprême : c’eft dans Jes Phénomènes donc l’univerfalité

r M m 3 ne
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ftç^buffi-e.-qucune exception, 5c que leur (implicite expofe entièrement

» notre;vue. f. ni.

-irïî-eli vrai qné cette -recherche fera plus difficile que celle qui ne

Gôdfifle que dans l'examen dlun infecte, d’une fleur, ou de quelqu’au-

tîe choie de cette efpece, que la Nature offre à tous momens à nos

yeux.. Mais nous pouvons emprunter le fecours d’un guide affuré

dans fa marche, quoi qu’il n’ait pas encore porté fes pas où nous vou-

lons.aller.

?fjnsqu’iéi la Mathématique n’a gueres eu pour but, que des befoius

girofliers du corps, ou des fpeculations inutiles de l’efprit. On n’a gue-

rësipenfé à en faire ufage pour démontrer ou découvrir d’autres véri-

tés que celles qui regardent l’étendue 5c les nombres. Car il ne faut

passât tromper dans quelques Ouvrages, qui n’ont de mathématique

quefl’air' & k forme, 5c qui au fond ne font que de la Métaphyflque k
plus incertaine & la plus ténébreufe. L’exemple de quelques Philo-:

fophes doit avoir appris que les mots de Lemme, de Tbeoreme& de Co-

rollaire, rie portent pas par tout la certitude mathématique; que cette

certitude ne dépend, ni de ces grands mots, ni même de la méthode

queffuivent les Géomètres, mais de la fimplicité des objets qu’ils con-

(idereut.

Voyons, fi nous pourrons faire un ufage plus heureux de cette feien-

ce. Les preuves de i’exiftence de Dieu qu’elle fournira, auront fur

tqutes les autres, l’avantage de l’evidence qui caraélerife les vérités

mathématiques. Ceux qui n’ont pas affez de confiance dans les raifon-

nemens; inétaphyfiques, trouveront plus de fûreté dans ce genre de

preuves : & ceux qui ne font pas affez de cas des preuves populaires»

trouveront dans celles-ci plus d’exaétitude & d’élévation,

r Ne nous arrêtons donc pas à la (impie fpeculation des objets, les

plus merveilleux. L'organisation des Animaux, la multitude 5c la pe-

pteflê des parties des infectes ,
l’iminenficé des corps celeites, leurs di-

..... ftances
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fiances & leurs révolutions, font plus propres à étonner notre éfprîfc

qu’à l’éclairer. L’Etre fuprême eft par tout; tuais il n’eft pas par tout

également vifible. Nous le verrons mieux- dans les objets les plosïim-

plès : cherchons-le dans les premières loixqu’rl a imposées àila’iNü

türe ; dans ces réglés univerfelles, félon lesquelles le Mouvement ù
confèrve, le diftribue, ou fe détruit $- & non pas dans des Phénomènes

qui ne font que des fuites trop compliquées de ces loix. - -m

J’aurois pu partir de ces loix ,
telles que les Mathematiciens-lésdüm»

nent, & telles que l’expérience lès confirme ;& y chercher îles caractè-

res de la fageffe & de la puilfance de l’Etre fuprême. Cependant, com-

me ceux qui nous les ont données, fe font appuiés fur des hypothê-

fes qui n’etoient pas purement géométriques, & que par là ieuriceiri-

tude ne paroît pas fondée fur des dénionftrations rigoureufes? ftfe cru

plus fur & plus utile de déduire ces loix des attributs d’urtÆtDéiCQBÇ

pUiffant & tout fage. Si celles que je trouvé par cette voie,font J&S

mêmes qui font en effet obfervées dans l’Univers, n’cft-ce pa$ f la preuye

la plus forte que cet Etre exifte, & qu’il eft l’auteur de ces loix :Hv.W«

Mais, pourroit-on dire, quoique les réglés du Mouvement&du

Repos n’aient été jusqu’ici démontrées que par des hypotfoéfèsi&dep

expériences, elles font peut-être des fuites néceffaires de la nature deg

Corps : & n’y aiant rien eu d’arbitraire dans leur établilîèment, vbus

attribuez à une Providence ce qui n’eft l’effet que dé la Nécelîité ?•;.

S’il eft vrai que les loix du Mouvement & du Repos foient des fuites

indifpenfables de la nature des Corps-, cela même prouvé encore plus

la perfection de l’Etre fuprême : Ceft que toutes choies foient telles

ment ordonnées, qu’une Mathématique aveugle & néceflâirc exécute

ce que l’Intelligence la plus 'éclàirée & la plus libre preferiroit.
.

'
.

' QuelquesPhilofophes de l’Antiquité foûtinrent qu’il- n’y avoit point

dé Mouvement. Un ufage trop fubtil de leur éfprit déinencoitce que

leurs fens appercevoient. Les difficultés qu’ils crouvoientà; concevoir

. comment
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Gomment les Corps fe meuvent, leur firent nier qu’ils fe meûflent, ni

qu’ils pûfl'entfe mouvoir. Nous ne rapporterons point les argument

far lesquels ils tâchèrent de fonder leur opinion : mais nous rcmar?

querons qu’on ne fauroit nier le Mouvement que par des raifonne-

mens qui détruiroient l’exiftence de tous les objets hors de nous j

qui réduiroient l’Univers à notre être propre; & tous fes Phénomènes

à nos perceptions.

11 eft vrai que nous ne connoiflons le Mouvement que par nos

fens: mais y a-t-il beaucoup de chofes que nous connoiflons autrement?

La force motrice, la puill'ance qu’a un corps en mouvement, d’en mou-

voir d’autres, font des mots inventes pour fuppléer à nos connoiflan-

ces, & qui ne lignifient que des refultats de Phénomènes. La feule ha-

bitude; nous empêche de fentir tout ce qu’il y a de merveilleux dans la

communication du Mouvement. Depuis que nous avons ouvert les

yeux, rien ne les a fi Couvent frappés que ce Phénomène. Celui qui

h?y a pas réfléchi , n’y trouve rien d’obfcur ; celui qui y a beaucoup

pente-, dcfefpere d’y rien comprendre.

Si quelqu’un, qui n’eût jamais touche de Corps,&qui n’en eût jamais

vu fe choquer , mais qui eut l’expérience de ce qui arrive, lors qu’on

mêle enfemble différentes couleurs, voyoit un corps bleu fe mouvoir

'vers un corps jaune ; & qu’il fût interrogé fur ce qui arrivera, lorsque

les deux corps fe rencontreront? Peut-être que ce qu’il pourroit dire

-de plus vraifemblable, ferait,que le corps bleu deviendra verddès qu’il

ttura atteint le corps jaune. Mais qu'il devinât, ou que les deux corps

ÿuniroient pour fe mouvoir d’une vîteflè commune
; ou que l’un

Çjommuniqueroit à l’autre une partie de fa vîteflè pour fe mouvoir dans

le même fens avec une vîteflè différente ; ou qu’il fe réflechiroit en fens

••contraire ; je ne crois pas cela polfible.

- Cependant, dès qu’on a touche des Corps ; des qu’on, fait qu’ils fort!

impénétrables ; dès qu’on a éprouyé qu’il faut une cerCline fçjrçp poyjr

‘ • • changer
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changer l’état de Repos ou de Mouvement,dans lequel- ils fohtTonrmt

que lors qu’un Corps fe meut vers un autre, s’il l’atteint, il
:

faut, ou qu’il

fe réflcchillc, ou qu’il s’arrête, ou qu’il diminue là vîtefl'e
: qu’il déi

place celui qu’il rencontre, s’il eft en repos; ou qu’il change fon mou-
vement

,
s’il fe meut. Mais comment ces changemens fe font-ils ?

Quelle ell cette puüï'ance que femblent avoir les Corps pour agir les

uns fur les autres ?

Nous voions des parties de la Matière en mouvement : nousentvo-

ions d’autres.en repos; le Mouvement n’eft donc pas une propriété

eflèntielle de la Matière: c’eft un état dans lequel elle peutfe trouver,

ou ne fe pas trouver ; &quc nous ne voions pas qu’elle puillè fe pro-

curer d’elle-même.

Les parties de la Matière qui fe meuvent dans la Nature, ont donc

reçu leur mouvement de quelque caufe étrangère, qui jusqu’ici tnfeft

inconnue. Et comme elles font d’elles-mémes indifférentes auMôtf-

vement ou au Repos; celles qui font en repos, y relient; & celles qui

fe meuvent une fois,continuent de fe mouvoir, jusqu’à ce quequèlqtae

caufe change leur état. r.

Lors qu’une partie de la Matière en mouvement, en reitconrrè Ain

autre en repos, elle lui communique une partie de fon mouvement* <Mj

tout fon mouvement même. Et comme la rencontre de deux parties

de Matière, dont l’une eft en repos & l’autre en mouvement, ou qui

font en mouvement l’une & l’autre, eft toujours fuivie de quelque Chah-

gement dans l’état des deux; ce Choc paroît la caüfe de ce changement :

quoi qu’il fût abfurde de dire qu’une partie de la Matière, qui ne peût

fe mouvoir d’elle-même, en pût mouvoir une autre.
'

Pour trouver la première caufe du Mouvement, le plus grand Phi-

lofophe de l’Antiquité eut recours à un premier Moteur, immobile, &
indivifible*. UivPhilofophe moderne a non feulement reconnu Dieu

• Ari/lot. Phyfic. Lib. VIII. N 11 • -pour

Mémoires de l'Academie Tom. II.
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pour l’auteur du premier mouvement imprimé à la Matière, mais il a

cru l’Aétion de Dieu continuellement ncceflaire pour toutes les diftri-

butions & les modifications du Mouvement. Ne pouvant compren-

dre comment la puiffance de mouvoir appartcnoit au corps, il s’eft cru

fonde à nier qu’elle lui appartînt ; & a conclu que, lors qu’un' corps

choque ou prelîc un autre corps, c’eft Dieu feul qui le meut : l’impul-

fion n’eft que l’occafion qui détermine Dieu à le mouvoir *.

Ces Phiiofophes n’ont mis la caufe du Mouvement en Dieu que

parce qu’ils ne favoient où la mettre : ne pouvant concevoir que la

Matière eût aucune efficace, pour produire, dillribuer& détruire le

Mouvement, ils ont eu recours à un Etre immatériel. Il falloit favoir

que toutes les loix du Mouvement & du Repos étoient fondées fur le

principe le plus convenable, pour voir qu’elles dévoient leur établifle-

ment à un Etre tout puiflant & tout fage ; loit que cet Etre agiflè im-

médiatement; foit qu’il ait donné aux Corps le pouvoir d’agir les uns

fur les autres ; foit qu’il ait emploie quclqu’autre moien qui nous eft

encore moins connu.

La plusfimple des loix de la Nature, celle du Repos ou de l’Equi-

libre, eit connue depuis un grand nombre de lieclcs; mais elle n'a paru

jusqu’ici avoir aucune connexion avec les loix du Mouvement, qui

étoient beaucoup plus difficiles à découvrir.

Ces recherches étoient fi peu du goût, ou fl peu à la portée des An-
ciens,qu’on peut dire qu’elles font encore aujourdhui unefcience toute

nouvelle. Comment en effet les Anciens auroient-ils découvert les

loix du Mouvement, pendant que les unsréduifoient toutes leurs fpé-

culations fur It Mouvement à des difputes fophiftiques; & que les au-

tres foûtenoient qu’il n’y avoir point de Mouvement?
Des Phiiofophes plus laborieux, ou plus fcnfcs,ne jugèrent pas que

des difficultés attachées aux premiers principes des choies, fiiffent des

* Mahbrancht. Entretiens fur la Metapb. Entra. VII.
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raifons pour dcfcfpercr d’en rien connoître , ni des excufes pour fe

difpervfer de toute recherche.

Des que la vraie manière de philofopher fut introduite, on ne fe

contenta plus de ces vaincs difputes fur la nature du Mouvement: on

voulut lavoir félon quelles loix il fe diftribue, feconferve, & fe dé-

truic: on fcntitqueces loix étoient le fondement de toute la Philofo-

phie Naturelle.

Le grand Defcartcs, le plus audacieux des Philofophes
, chercha ces

loix, &fe trompa. Mais comme (î les tems avoient enfin conduit cette

matière à une efpecc de maturité, l’on vit tout à coup paraître de tou-

tes parts, ces loix inconnues pendant tant de liccles. Huygens, Wallis

& Wren les trouvèrent en meme rems. Plufieurs Mathématiciens

après eux,qui ics ont cherchées par des routes differentes, les ont con-

firmées.

Cependant tous les Mathématiciens étant aujourdhui d’accord dans

le cas le plus compliqué, ne s’accordent pas dans le cas le plus (impie.

Tous conviennent des memes diftributions de Mouvement dans le

Choc des Corps èlaftiques ; mais ils en affignent de differentes pour les

Corps durs : & quelques uns prétendent qu’on ne fauroit déterminer

les diftributions de Mouvement dans le Choc de ces Corps. Les em-

barras qu’ils y ont trouvés, leur ont fait prendre le parti de nier l’exi-

ftcncc & meme la poifibilité des Corps durs. Ils prétendent que les

Corps qu’on prend pour tels, ne font que des Corps èlaftiques, dont la

raideur rend la flexion de leurs parties & leur redreflement, imper-

ceptibles.

On allégué des expériences qu’on a fûtes fur des Corps qu’on appelle

vulgairement durs, qui prouvent que ces corps ne font qu’elaftiques.

Lorsque deux Globes d’yvoire, d’acier, ou de verre, fe choquent;

quoi qu’après le Choc on leur retrouve leur première figure, ils ne l’ont

peut-être pas toujours confervce. On s’en allure par les yeux, fi l’on

N a 2 teint



'ib 284 m
teint l’un des Globes de quelque couleur qui puiffe s’effacer& tacher

l’autre : on voit par la grandeur de la tache, que les Globes fe fontap-

platis pendant le choc, quoi qu’après il ne foit refté aucun change-

ment fenfible à leur figure.

On ajoute à ces expériences des raifonnemens métaphyfiques : on

prétend que la Dureté prife dans le fens rigoureux, exigeroit dans la

Nature des effets incompatibles avec une certaine Loi de Continuité. Il

faudrait, dit-on, lors qu’un Corps dur rencontrerait un obflaclo iné-

branlable, qu’il perdît tout à coup fa vîteffe, fans qu’elle paff.it par au-

cun autre degré de diminution ; ou qu’il la convertît en une vîteflè

contraire,& qu’une vîteffe pofitive devînt négative, fans avoir pâlie par

le repos..

Mais j’avoue que je ne fens pas la force de ce raïfonnement. Je ne

fai fi l’on connoît affez la manière dont le Mouvement fe produit ou

s’éteint, pour pouvoir dire que la loi de continuité fut ici violée: je ne

fai pas trop même ce que c’eft que cette loi? Quand on fuppoferoit que

la vîteffe augmentât ou diminuât par degrés, n’y auroit-il pas toujours

des Ciuts d’un degré à l’autre ? Et des fauts imperceptibles ne viole-

roient-ils pas autant la continuité que feroit la deftruéïion fubite de
l’Univers 5

Quant aux expériences qu’on a rapportées ; elles font voir qu’on

peut confondre la Dureté avec l'Elajlicité y mais elles ne prouvent pas

que l’une ne foit que l’autre.. Au contraire dès qu’on a réfléchi fur

l’impénétrabilité des Corps, il femblc qu’elle ne foit pas différente de

leur dureté ; ou que la dureté en foit une fuite neceflàire. Si dans la

plupart des Corps, les parties dont ils font compofés,fc féparent ou fe

plient, cela n’arrive que parce que ces corps font des amas d’autres

corps : les Corps fîmples, les Corps primitifs, qui font les élémens de.

tous les autres, doivent être durs, inflexibles, inaltérables.

Plus
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Plus on examine- l’Elafticité, plus il paraît que cette propriété ne

dépend que d’une ftruéîure particulière des Corps,qui laiife entre leurs

parties des intervalles dans lesquels elles peuvent fe plier.

Il fembledonc, qu’on ferait mieux fondé à foûtenir que tous les

Corps primitifs font durs, qu’on ne I’eft à prétendre qu’il n’y a point

de Corps durs dans la Nature. Cependant je ne fai fi la maniéré dont

nous connoiflons les Corps, nous permet ni l’une ni l’autre aflertion.

Si l’on veut l’avouer, on conviendra que la plus forte raifon qu’on ait

eue pour n’admettre que des Corps élaftiques,ç’a été l’impuiflànce où

l’on ctoit de trouver les loix de la communication du Mouvement

des Corps durs.

Dcfcartes admit ces Corps,&crut avoir trouvé les loix de leur Mou-

vement. Il étoit parti d’un principe allez vrai-femblable
;
Que la quan-

tité de Mouvement fe confervoit toujours la meme dans la Nature. 11 en

déduilit des loix faufl'es; parce que le principe n’eft pas vrai.

Les Philofophes qui font venus après lui,ont été frappés d’une autre -

confervarion : C’eft celle de ce qu’ils appellent la Force vive
,
qui cft

le produit de chaque malle par le quarré de fa vîtelfe. Ceux ci n’ont

pas fondé leurs loix du Mouvement fur cette confervation ; ils ont

déduit cette confervation, des loix du Mouvement dont ils ont vu

qu’elle étoit une fuite. Cependant, comme la confervation de la Force

vive n’avoit lieu que dans le choc desCorps élaftiques, on s’elt con-

firmé dans l’opinion qu’il n’y avoir point d’autres Corps que ceux-là.

dans la Nature»

La confervation du Mouvement n'efl vraie que dans certains cas.

La confervation de la Force vive na heu que pour certains corps. Ni
l’une ni l’autre ne peut palfer pour un principe univerfel

, ni pour un
réfui tat general des loix du Mouvement.

Si l’on examine les principes, fur lesquels fe font fondés quelques

Auteurs qui nous ont donné ces loix, & les routes qu’ils ont fuivies,

N n 3 on
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on s’étonnera de voir qu’ils y foient fi heureufement parvenus. Et

l’on ne pourra s’empêcher de croire qu’ils comptoient moins fur ces

principes que fur l’expérience. Ceux qui ont raifonnè le plus jufte,

ont reconnu que le principe, dont ils fe fervoient pour expliquer la

communication du Mouvement des Corps élaftiques,ncpouvoit s’ap-

pliquer à la communication du Mouvement des Corps durs. Enfin

aucun des principes qu’on a jusqu’ici emploies, foit pour les loix du

Mouvement des Corps durs, foit pour les loix du Mouvement des

Corps élaftiques, ne s’étend aux loix du Repos.

Après tant de grands hommes qui ont travaillé fur cette matière, je

n’ofe presque dire que j’ai découvert le principe univerfel, fur lequel

toutes ces loix font fondées
;
qui s’étend egalement aux Corps durs &

aux Corps élaftiques ; d’où dépend le Mouvement & le Repos de

toutes les fubftances corporelles..

C’cft le principe de la moindre quantité d'aflion : principe fi fige,

fi di<me de l’Etre fuprême, & auquel la Nature paroît fi conftammcnt

attachée ;
qu’elle l’obferve non feulement dans tous fes changemcns,

mais que dans fa permanence, elle tend encore à l’obfcrver. Dans le

Choc des Corps,
le Mouvement Je dijlribue de maniéré que la quantité

d'aflion,
que fuppofe le changement arrivé

,
e/l la plus petite qu'ilfoie

po/Jible. Dans le Repos/es Corps quife tiennent en équilibre,doivent ctre

tellement fitués, que s'il leur arrivait quelque petit Mouvement, la quan-

tité d 'aflion feroit la moindre.

Les loix du Mouvement & du Repos déduites de ce principe, fe

trouvant precifément les mêmes qui font obfervées dans la Nature :

nous pouvons en admirer l’application dans tous les Phénomènes.

Le mouvement des Animaux, la végétation des Plantes, la révolution

des Aftrcs, n’en font que les fuites: & le fpecïacle de l’Univers devient

bien plus grand, bien plus beau, bien plus digne de fon Auteur, lors-

qu’on
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qu’on fait qu’un petit nombre de loix, le plus figement établies, fuffi-

fenc à tous ces mouvemens. C’eft alors qu’on peut avoir une jufte

idée de la puiflânce & de la fagefle de l’Etre fupréme ; & non pas lors

qu’on en juge par quelque petite partie, dont nous ne connoiflons ni

la conftrudion, nil’ufage, ni la connexion qu’elle a avec les autres.

Quelle làtisfadion pour l’efprit humain, en contemplant ces loix, qui

font le principe du Mouvement & du Repos de tous les Corps de

l’Univers, d’y trouver la preuve de l’exiftence de Celui qui le gou-

verne !

III.

RECHERCHE
Des Loix du Mouvement & du Repos.

LES Corps foiten repos, foit en mouvement,ont une certaine force

pour perfifter dans l’état où ils font : cette force appartenant à

toutes les parties de la Matière, éft toujours proportionnelle à la quan-

tité de Matière que ces Corps contiennent, & s’appelle leur inertie.

L’impénétrabilité des Corps, & leur inertie, rendoient neccflàire

rétablilfcment de quelques loix, pour accorder enfc-mble ces deux

propriétés,qui font à tout moment oppofées l’une à l’autre danslaNa-

mre. Lorsque deux Corps fe rencontrent, ne pouvant fe pénétrer, il

faut que le Repos de l’un & le Mouvement de l’autre, ou le Mouve-
ment de tous les deux foient altérés : mais cette altération dépendant

de la force avec laquelle les deux Corps fe choquent, examinons ce

que c’eft que le Choc ; voyons de quoi il dépend ; & fi nous ne pou-

vons avoir une idée afiez claire de fa force, voyons du moins les cir-

conftances qui le rendent le meme.

On fuppofe icijcomme l’ont fuppofé tous ceux qui ont cherché les

loix du Mouvement
;
Que les Corps fe rencontrent diredement ; c’eft

à dire
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â dire, que leurs centres de gravité fe meuvent dans la ligne droite qui

eft la direction de leur mouvement; & que dans le Choc cette ligne

palfe par le lieu de leur attouchement, & y eft perpendiculaire. Cette

demiere condition a toujours lieu , fi les Corps font des globes de

matière homogène, tels que nous les confidérons ici.

Si un Corps fie mouvant avec une certaine vîtelîè, rencontre un au-

tre Corps en repos ; le Choc eft le meme que fi le dernier Corps fe

mouvant avec la vîtelîè du premier, le rencontroit en repos.

Si deux Corps le mouvant l’un vers l’autre, fe rencontrent; le Choc

eft le même que fi l’un des deux étant en repos, l’autre le rencontroit

avec une vîtelTe qui fût égalé à la fournie des vîteffes de l’un & de

l’autre.

Si deux Corps fe mouv ant vers le même coté, fe rencontrent ; le Choc

eft le même que fi l’un des deux étant en repos, l’autre le rencon-

troit avec une vîteilê qui fût égalé à la différence des vîteffes de

l’un & de l’autre.

En general donc, fi deux Corps fe rencontrent ; foit que l’un des-

deux foit en repos; foit qu’ils fe meuvent tous les deux l’un vers l’au-

tre; foit qu’ils fe meuvent tous deux du même côté: quelles quefoient

leurs vîteffes
,

fi la fomme ou la différence de ces vîteflès (ce qu’on

appelle la vitefie refpeSlive) eft la même, le Choc eft le même. La
grandeur du Choc de deux Corps donnés dépenduniquement de leur vi-

tej]'e refpeSlive.

La vérité de cette propofition eft facile à voir, en concevant les

deux Corps emportés fur un plan mobile, dont la vîtelîè détruifant la

vîtelîè de l’un des deux, donneroit à l’autre la fomme ou la différence

des vîteffes qu’ils avoient. Le Choc des deux Corps fur leplan,feroit

le même que fur un plan immobile.

Voions maintenant la différence que la Dureté, ou l’Elafticité des

Corps, caufe dans les effets du Choc.

Les
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Les Corps parfaitement Durs font ceux, dont les parties font infé-

parables& inflexibles; <Scdont,par conféqucnt,la figure eft inaltérable.

Les Corps parfaitement Elafliques font ceux, dont les parties, apres

avoir été pliées, fe redreflènt, reprennent leur première fituation, &
rendent au corps fa première figure. Quant à la nature de cette Ela-

fticité, nous n’entreprenons pas de l’expliquer ; il fuffit ici d’en con-

noître l’effet.

Je ne parle point des Corps Mous, ni des Corps Fluides ; ce ne

font que des amas de Corps Durs ou Elattiques.

Lorsque deux Corps Durs fe rencontrent, leurs parties étant infé-

parables & inflexibles, le Choc ne fauroit altérer que leurs vîtefles.

Les deux Corps fe preflent & fe pouffent, jusqu’à ce que la vîtefle de

l’un foit égale à la vîtefle de l’autre. Les Corps Durs, après le Cboc,

vont donc enfemble d'une vîtejfe commune.

Mais lorsque deuxCorps Elafliques fe rencontrent, pendant qu’ils

fe preflent & fe pouffent, le Choc eft emploie auflï à plier leurs par-

ties. Et les deux corps ne demeurent appliqués l’un contre l’autre,que

jusqu’à ce que leur reflort,bandé par le Choc autant qu’il le peut être,

les fépare en fe débandant ; & les faflè s’éloigner avec autant de vî-

tefle qu’ils s’approchoient : Car la vîtefle refpeélivc des deux Corps

étant la feule caulé qui avoit bandé leur reflort, il faut que le déban-

dement reproduife un effet égal à celui, qui comme caufe avoit pro-

duit le bandement:c’eft à dire une vîtellè refpe<ftive,en fens contraire,

égale à la première. La vitejje refpcBive des Corps Elafliques eft donc,

après le Cboc , la même qu\auparavant.

Cherchons maintenant les Loix, félon lesquelles le Mouvement fe

diftribue entre deuxCorps qui fe choquent, foit que ces Corps foient

Durs, foit qu’ils foient Elafliques.

Nous déduirons çes Loix d’un feul Principe, & de ce meme Prin-

cipe nous déduirons les Loix de leur Repos.

Aitmoires de l'Âcademit Ttm. //. O O PRIS-



s 250 m
PRINCIPE GENERAL.

Lors quil arrive quelque changement dans la Nature
,
la Quantité

à'A3ion, vkejaire pour ce changement, eft la plus petite qu'il fait

poftble.

. La Quantité d'A&ion eft le produit de la Malle des Corps,par leur

vîtclTe & par l’efpace qu’ils parcourent. Lorsqu’un Corps eft tran-

fporté d’un lieu dans un autre, l’A&ion eft d’autant plus grande,que

la Ma (Te eft plus grolfe; que la vîtelfe eft plus rapide; que l’efpace,par

lequel il eft tranfporté, eft plus long.

Problème I.

Trouver les Loix du Mouvement des Corps Durs ?

Soient deux Corps Durs,dont les Malles fontA 8c B, qui fe meuvent

vers le même côtc,avec les vîtclfcs a 8c b : maisA plus vite que B
,
en

forte qu’il l’atteigne& le choque. Soit la vîtelfe commune de ces deux

corps apres le choc ~x<atk >L Le changement arrivé dans l’Uni-

vers, conlîfte en ce que le corps A, qui fe mouvoir avec la vîtelfe a
, 8c

qui dans un certain tems parcouroit un efpace zz a, ne fe meut plus

qu’avec la vîtelfe x , & ne parcourt qu’un efpace ~x : Le corps B,

qui ne fe mouvoit qu’avec la vîtelfe b, <Scne parcouroit qu’un efpace

— b, fe meut avec la vîtelfe x, & parcourt un efpace zz x.

Ce changement eft donc le même qui feroit arrivé, lî pendant que

le corps A fe mouvoit avec la vîtelfe a , & parcouroit l’efpace =: a
,

il eût été emporté en arrière fur un plan immatériel
,
qui lè fût mû

avec une vîtelfe a— x
,
par un efpace ~a — x : & que pendant que

le corps B fe mouvoit avec la vîtelfe b , & parcouroit l’efpace— b,

il eût été emporté en avant fur un plan immatériel, qui fe fût mû
avec une vîtelfe x— b} par un efpace~x— b.

Or,
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Or, que les corps A & B fe meuvent avec des vîteffes propres fur

les plans mobiles, ou qu’ils y foient en repos, le mouvement de ces

plans chargés des corps, étant le même : les Quantités d’Aélion, pro-

duites dans la Nature, ferontA (a— x) 2
,
&.B(x— b)

2
; dont la fomme

doit être la plus petite qu’il foit potfible. On a donc

Aa a— 2 Aax Axx-\-B xx— z Bbx-\- B bb~ Minimum.
Ou

— Aadx -{- iAxdx-\-2Bxdx— 2 Bbdx~ 0.

D’où l’on rire pour la vîteffe commune
Aa —j— B b

* ~ " a~\~b
Dans ce cas,où les deux corps fe meuvent du même côté, la quan-

tité de mouvement détruite & la quantité produite, font égales: & la

quantité totale de mouvement demeure, après le choc,la même qu’elle

étoit auparavant.

Il eft facile d’appliquer le même raifonnement au cas, où les corps

fe meuvent l’un vers l’autre : ou bien il fufTit de confidércr b comme
négatif par rapport à a : & la viteile commune fera

Aa — B b
X — A-\- B

'

Si l’un des corps étoit en repos avant le choc, b— o-, & la vîteifc

commune eft a
x — •

A -Y- B
Si un corps rencontre un obflacle inébranlable, on peut coofidé-

rer cet obftacle comme un corps d’une Malfc infinie en repos: Si donc

2? eft infini, la vitefib x~o.
Voions maintenant ce qui doit arriver, lors que les Corps font Ela-

ftiques. Les Corps dont je vais parler, font ceux qui ont une par-

faite Elafticité.

Ooî P R O B L E>
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PROBLEME II.

Trouver les Loix du Mouvement des Corps Elaftiques ?

Soient deux Corps Elaftiques, dont les Mafles font A&. B, qui fe

meuvent vers le même côté, avec les vîtefles aikb ; mais A plus vîte

que B, enforte qu’il l’atteigne & le choque : & foient « & 0 les vî-

teftes des deux corps après le choc : la fomme ou la différence de ces

vîteff'es après le choc, eft la meme qu’elle étoit auparavant.

Le changement arrivé dans l’Univers,confifte en ce que le corps A,

qui fe mouvoit avec la vîtefte a , & qui dans un certain tems parcou-

roit un efpace — a, ne fe meut plus qu’avec la vîtefte «, & ne par-

court qu’un efpace ~u: le corps B, qui ne fe mouvoit qu’avec la vî-

teffê b,tk ne parcouroit qu’un elpacezr b, le meut avec la vîtefte 0,

& parcourt un efpace =z 0.

Ce changement eft donc le même qui feroit arrivé, fi pendant que

le corpsA fe mouvoit avec la vîtefte a, & parcouroit l’efpacc zz a, il

eût été emporté en arrière fur un plan immatériel, qui fe fût mû avec

une vîtefte a — u, par un efpace zz a— « : & que pendant que le

corps B fe mouvoit avec la vîtefte b , & parcouroit l’efpace zz b, il

eût été emporté en avant fur un plan immatériel, qui fe fût mû avec

une vîtefte 0 — b, par un efpace zz 0 — b.

Or, que les corps A & B fe meuvent avec des vîtefles propres fur

les plans mobiles, ou qu’ils y foient en repos; le mouvement de ces

plans chargés des corps, étant le meme : les Quantités d’Aûion, pro-

duites dans laNature, ferontA{a— «)*, tkB(b—0)*; dont la fomme
doit être la plus petite qu’il foit poffible. On a donc

Aaa— 2 Aea-j-Aa a -J— B (3 fi—

2

B b [3 —{—B b l zz Minimum.
Ou

— 2 Aad(L-\- 2 A<td<L-\- 2B$d$— 2BI d(3 ~ 0 .

Or, poux
-

les Corps Elaftiques , la vîtefte refpeélive étant, après le

choc,
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choc, la meme qu’elle étoit auparavant; on a /3 — a zza— b
) ou

£— <*+

~

a— K qui étant fubfticue's dans l'Equation

precedente, donnent pour les vîtefîès

An— Ba-\-zBb v n zAa—Ab-\-Bb*= "y+7 ~ &(3=

—

ZF+ïr—-
Si les corps fe meuvent l’un vers l’autre, il eft facile d'appliquer

le meme raifonnement : ou bien il fuiHt de ccnfidérer b comme né-

gatif par rapport à a, & les vîte/ïès feront

a
An— B a— zBb 2 An —4—Ab — B b

A —|— B r —{— B
Si l’un des corps étoit en repos avant le chce,£— o; & lesvîtefTes

font

An — B a
a A -{— B

zAa
A-\~B ’

Si l’un des corps eft un obftacle inébranlable, confidérant cet ob-

ftacle comme un corps B d’une Malfe infinie en repos; on aura la vî-

teflc a ~z— a : c’eft à dire
,
que le corps A rejaillira avec la même

vîteflè qu’il avoir en frappant l’obftacle.

Si l’on prend la fomme des Forces vives, on verra qu’après le choc

elle eft la même qu’elle étoit auparavant: c’eft à dire, que

Aaa~j— 2?/3|3 ~ Aaa — Bbb.

Ici la fomme des Forces vives fe conferve après le choc; mais cette

confervation n’a lieu que pour les Corps Elaftiques, & non pour les

Corps Durs. Le Principe général, qui s’étend aux uns & aux autres,

eft que la Quantité d'Attion, nècejjairepour causer quelque changement

dans la Nature
,
ejl la plus petite qu'il eft pojjible.

Ce Principe eft fi univerfel &fi fécond, qu’on en tire la Loi du Re-

pos, ou de l’Equilibre. Il eft évident qu’il n’y a plus ici de différence

entre les Corps Durs & les Corps Elaftiques.

Oo 3 PRO-
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PROBLEME III.

Trouver la Loi du Repos des Corps ?

Je confidcre ici les Corps attachés à un Levier: & pour trouver le

point, autour duquel ils demeurent en équilibre ; je cherche le point,

autour duquel
, fi le Levier reçoit quelque petit mouvement , la

Quantité d’AéHon Toit la plus petite qu’il l'oit pofiïblc.

Soit c la longueur du Levier, que je fuppolè immatériel, aux extré-

mités duquel foient placés deux Corps, dont les Malles l'ont A & B.

Soit z la diftance du corps A au point cherché, & c— z la diftance

du corps B : il eft évident que,fi le Levier a quelque petit mouvement,

les corps A & B décriront de petits Arcs femblables entr’eux, &
proportionnels aux diftanccs de ces corps au point qu’on cherche.

Ces Arcs feront donc les efpaces parcourus par les Corps,& repréfen-

tent en meme teins leurs vitelîes. La Quantité d’Action fera donc

proportionelle au produit de chaque corps par le quarré de fon Arc;

ou (puisque les Arcs font femblables) au produit de chaque coïps par

le quarré de fa dillance au point, autour duquel tourne le Levier :

c’eft à dire, à Azz & Z? ( c— 2)
1

; dont lal'omme doit être la plus

petite qu'il foit polTible. On a donc

Azz —f- Bcc — zBcz -4- Bzz ~ Minimum.
Ou

2 Acdz — 2 B cdz —{— 2 Bzdz ~ 0.

D’où l’on tire

Ec
z— —

A-+- B
Ce qui eft la Propofition fondamentale de la Statique.

EXA-



EXAMEN DU SPINOZISME
ET DES OBJECTIONS DE M. BAYLE

CONTRE CE SYSTEME.
SECONDE PARTIE.

PAR Mr. DE JARIGES.

*ans un discours precedent* j’ai expliqué les idées «Voy.Tom.I.

particulières que Spinoza attache aux termes de fub- Mtm - Pa2 UN

Ifance & de mode, & j’ai fait voir que reiiniiTant dans

l’idée de la fublfance tous les Carafleres de l’être in-

dépendant,eternef&cxiftantneceflàirement; il enfeigne qu'il n’exifle

& qu’il ne peut exifter qu’une feule fublfance
;
que cette fublfance

renferme en elle même tout ce qui exilfe, & qu’ai nli tous les individus

finis &. dependans que l’on regarde comme des parties de l’Univers,

diffinétes les unes des autres, ne font proprement que les diverfes mo-

difications d’une feule & même fublfance, laquelle n’eft point douée

d’une infinité d’attributs, iomme ! inlînuc M. Bayle, puisque Spinoza

n'en connoit que deux, l’étendue corporelle &la penfée, l’un & l’au-

tre infinis, exprimant l’étre, la réalité ou la perfection louveraine de

la fublfance (a).

J’ai examine' particulièrement les idées queSpinoza s’eff fai-

tes de l’étendue ;
j’en ai indiqué la fource & l’origine

; & j'ai taché de

prou-

(a) vid. in operibus pofth. B. de Spinoza Schol prop. 10. p. i. défi 4. p.i. Scdef. 6 .

p. 11. Ethices, jun£tâ Epiftolâ 66 . 67. 6 t.
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prouver que l’ecendue, telle qu’il la conçoit, bien loin de mériter Je

nom qu’ii lui donne, de réalité ou de pèrfefîion fouveraine, n’éft au

fon$i rien autre ehofe qu’une pure fiction qui l’a précipité dans des

difficultés irrefolubles 6c dans des contradiélibns palpables. ' Je paflè

préfentement à l’examen de la 1 " objection de Bayl^qui me fournira

l’occafion de confirmer par de nouvelles preuves tout ce que j’ai

avancé. Je puiferai ces preuves dans laDoftrine mênie de Spinoza,

pour découvrir à plein tous lesfondemens de Ion fyfteme,!& pour

éclaircir en même teins la difpute de Bayle. Commençons par donner

une idée generale des obje&ions de ce dernier.

Sans entrer dans la difcuflion des principes dy Spinozifme,

Bayle s’eft arreté à l’hypothefe elle meme, pour ne combattre qu’élle

feule. Il prouve d’abord fans aucune neceflïté ce que Spinoza en-

fcigae bien positivement, c’eft que dans fon fyfteme la fubftance &
l’étendue corporelle font la même chofe. Bayle foutiertt enfuite que

cette hypothefe eft abfurde & extravagante
,
parce qu’elle compofe

l’être fupreme d’une infinité de parties & l’aflujettit à toutes fortes de

changemens. C’eft là deffus,que fe fondent toutes fes objeétiôns, dé-

formé qu’on peut les réduire à deux principales, que je confidererai

feparément. Avant que d’entrer dans le detail de la première, il con-

vient de remarquer que Spinoza attribuant à la fubftance toutes les

propriétés infeparables de l’être exiftant par lui même, il démontre en

particulier ce que Bayle fuppofe, lavoir, que la fubftance prife dans ce

£ens là eft un être fimple & exemt detouce compolîtion. Reportons ici

les preuves de Spinoza fur cet important fujet.

Comme il eft impoiïible de concevoir les modalités, telles qu#

font la figure & le mouvement, fans préfuppofer le fujet dans lequel

elles exiftent ; Spinoza foutient femblablement, que le compofé pré-

fuppofe nécelfairement fes parties dont il eft formé; qu’elles font par

la même anterieures au compote, & que cette priorité eft abfolument

incom-
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incompatible arec la Nature de l’étre indépendant & éternel, (b) Un
fécond Argument de Spinoza pour prouver l’unité & l’indiviflbilité

de la fubflance
, ne paroîtra pas moins digne d’attention, pourvu que

l’on fe rappelle que par ce terme de fubflance il entend conftamment

l’etre par excellence. „ Si l’on concevoir, dit-il, (c) la fubflance divi-

„ fée en parties, il faudroit de toute nécedité admettre de deuxehofes

„ l’une , ou que ces parties conferveroient la nature de la fubftancc,

„ ou qu’elles ne la conferveroient pas. Dans la première fuppofition

„ chaque partie de la fubflance ferait infinie &exifteroit par elle mé-

„ me, de forte que d’une fubflance il en naîtrait plufieurs, ce qui cft

„ abfurde. D’ailleurs dans cette fuppofition il faudroit établir que les

„ parties n’auroient rien de commun avec leur tout, ce qui ne ferait

„ pas moins abfurde. Que fi l’on fuppofe que les parties ne confer-

„ vent point la nature de la fubflance, il s’enfuit également une gros-

„ fiere abfurdité, c’eft que la fubflance divifee,en perdant la nature

„ de fubflance, cefièroit d’etre & de fubfifler par elle meme.,, Or
félon les idées de Spinoza l’etendue ou la Matière étant une réalité ou

perfection primordiale
,
qui fe conçoit par elle même indépendem-

ment de toute autre chofe, & cette propriété jointe à l’exiftence ab-

folue formant l’idée claire & diftinéle, c’eft à dire, fa définition de la

fubflance & de l’attribut, il enfeigne confequemment, que la fubflance

& l’etendue font la meme chofe, & que cette étendue eft invariable 6c

exemtc de toute compofition. (d)

Il convient avec Bayle & tous les Philofophes que les Corps

particuliers ou individuels font divifibles, fujets à toutes fortes de

chaogemens, à la génération &. à ia corruption. Mais il prétend qu’il

P p n’en

(b) Epift 40- p.m. fîr.

(c) Prop. n. p. i. Erh.

(d) Prop. 2. p. n. Eth. Schol. prop. if. p. I.

Mtmoirci dt l'Acadcmic Tom. II.
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n’en éft pas de même de la fubftancc materielle. Il n’y a félon lui

qu’une feule &même Matière entant que fubilance, elle ne différé&ne
fe divife que dans fes Modifications, lavoir dans les individus mate-

riels, par la configuration intérieure de leurs parties ; à peu prés com-

me l'eau qui eft toujours de l’eail , foit qu’elle ait la forme de neige, de

grêle, de plnycou de glace, (c) Spinoza oppofe ainfi diamétralement la

fubilance aux affeélions ou modalites de la fubilance. Celle-ci exifte

en foi, parce qu’elle ne tient fon exiftence que de fi propre nature,

& elle fe conçoit par elle même, au lieu que les autres exillent dans

la fubilance & ne fie conçoivent que par elle. C’elc par cette diftin-

élion que Spinoza a prétendu éluder l’objeélion que fuit M. Bayle

après tant d’autres Philofophes fur la divifibilité & fur la mutabilité de

la Matière.

Il e'toit donc néceflairù de prouver au préalable, comme je

l’ai fait dans le premier difeours, que l’idée de Spinoza fur la Matière

ou l’étendue, cil une notion generale qui n’exifte point hors de l’en-

tcndemênt,& que cette notion ne contient rien de vrai, que ce qui fe

trouve précifement tel dans les objets individuels dont elle a été em-

pruntée. Cela prouvé il s’enfuit manifeilement, que la diftintlion

fondamentale dans le Spinozifime entre la Matière entant que fubilance,

& entre la Matière entant que Modalité ou Modification de fubilance,

eft abfolument chimérique, & que la prétendue fubilance unique, qui

par fon étendue infinie renferme en elle même tous les individus ma-

teriels, ne les renferme & ne les comprend que dans le fens des Lo-
giciens, qui enfeignent que le genre renferme toutes les efipcces, qui

font, pour ainfi dire, dans fon enceinte,& que les efpeces à leur tour

renferment tous les individus compris fous ces efpeces.

M. Bayle a fort bien obfervé que la Matière que Spinoza attri-

bue à la fubilance
, n’eft rien autre chofe que retendue en general.

Mais
Ce) Scliul. prop. iy. p. i.
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Mais Bayle n’a pas remarqué alors, comme il l’a fait dans l’article de

Zenon d’Elée, que cette étendue eft tello que J’exiftence lui répugné

abfçlument. Mettons cette vérité en évidence par de nouvelles preu-

ves, & voyons comment Spinoza fe réfute lui meme, pendant qu’il

employé toutes fes forces à réduire en fyfteme fou hypothefe
,
pour

en faire un corps de doctrine lie'e «St tiflüe à la façon des Geometres.

„ Le Corps humain, dit-il, (f) ne peut recevoir tout à la fois qu’un

„ certain nombre d’images diftinétes; fi elles font en trop grand nom-

„ bre, elles fe brouillent entièrement,•& alors l’elprit humain fe les rc-

„ prefente très confufement, & les renferme toutes fous un attribut,

„ comme eft celui de l’être, de chofe, etis, res, aliquid

,

de forte que

„ ces termes, & d’autres qu’on appelle en Logique tranfcendans,ne dé-

„ lignent que des idées très confulès, d’où naiflent enfuite les no-

„ tions univerfellcs d’homme, de cheval, de chien & autres notions

„ fcmblables.,, Or notez que fuivant Spinoza l’étendue cû commune
à -tous les Corps,& qu’il avoue 11e les avoir connus que par fon pro-

pre corps, ou, ce qui revient au même, par les fens & par l’imagina-

tion. (g) Aulli tombe-t-il d’accord que nous n’avons qu’une idée

confulè de nôtre propre Corps, (h) 'A plus forte raifon eft-il obligé

de reconnoitre qu’il n’a pu fe reprefenter que comme un cahos très

confus le nombre infini d’individus materiels qui ont frapé fes fens,&

qu’ainfi fa notion de l’être & de la Matière en general
,
qui l'elon lui

renferme dans fon univcrfalité, tous les corps exiftans dans l’univers,

eft infiniment plus confufe, que ne l’eft la notion generale de l’hom-

me, du cheval &. du cliien.

Il n’e s

t

pas pofîïble, m’objectera-t-on
,
que Spinoza fe foit fait

une idée fi groiîiere de la fubftance materielle, lui qui à l’exemple de

P p 2 Des-

(f) Schol. prop. 40. p. 11. Eth.

(g) Prop. 13. & poft eam lemma 1. ?c î. p. H. Eth.

(h) Schol. ch. prop. ij. p. 11.
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Des-Cartes, exhorte fréquemment Tes difciples de fe garantir des pré-

jugés des fens & de l’imagination. N’a-t-il pas foigneufement averti

fes4c&eurs que par les idees il n’entend pas les images des chofes,mais

lies concepts de la penfèe, les notions de l’entendement? (i) Or dans

l’endroit que vous venez de rapporter, il n’eft queftion que des ima-

ges, & non des idées ou des Notions. Spinoza a dit auparavant (k)

„ que l’efprit humain n’a qu’une connoiflânce imparfaite & confufe

„ de lui même, comme aulfi du corps auquel il eft uni & de tous les

„ corps étrangers, tandis qu’il envifage extérieurement les chofes tel-

„ les qu’elles fe préfentent à lui félon l’ordre commun de la nature;

„ mais qu’il les contemple d’une vüe nette & diftintfte, lorsqu’inte-

„ rieurement, (c’eft à dire par la reflexion,) il en confidere plufieurs à

„ la fois, & que fon Entendement aperçoit les convenances, les rap-

„ ports, les différences & les contrariétés qui fe trouvent entre ces

„ chofes. C’eft ainfi, pourfuit Spinoza, (1) que ce qui eft commun à

„ toutes les chofes confiderées dans leur totalité ou dans leurs parties,

„ comme l’étendue à l’egard de tous les Corps , ne peut produire

„ qu’une idée égalé, parfaite, adéquate
,
c’eft a dire, félon la définition

„ que j’en donne, (m) une idée qui étant conliderée en elle même &
„ non par rapport à fon objet, contient toutes les propriétés d’une

,> idée vraie, d’où il fuit qu’il eft des Notions communes à tous les

„ hommes, telle qu’eft celle de l’étendue, & qu’ils doivent tous les

„ concevoir d’une maniéré jufte, claire & diftinde. (n) Ces notions

„ ajoute-t-il, (o) font le fondement,& de tous nos raifonnemens, &de
„ la réalité de tous les êtres, du mien comme celui de tous les autres,

de forte
(i) Schol. prop. 48 & 49- part. 11.

(k) Schol. prop. 39. part. ir.

(l) Prop. 37. 38. 39. & Corol. prop. 38. p. n. Eth.

(m) Defin. 4. p. n. Eth.

(n) Cit. CorolJ. Prop. 38. p. 11.

(o) Corol. a. prop. 44. Si prop. 4;. 37. p. 11. Eth. & Schol. prop. 4». ibid.
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„ de forte qu’elles nous reprefentent les chofes fous une efpece d’éter-

» nité,&que l’idée de chaque Corps, ou individu, renferme l’éternelle

„ & infinie eflènce de la fubftance, de l’être proprement dit, exilhne

„ par lui même, éternellement, neceflairement.,, Cet etre, concluront

les Spinoziftes, n’eft donc pas l’être d’abftraéfion
, tel que les Meta-

phylîcicns le confiderent dans la première partie de leur Science, qu’ils

appellent Ontologie; & pour ce qui regarde l’étendue, Des-Cartes

n’a-t-il pas enfeigné que c’eft uniquement par l’entendement, faculté

bien fuperieure à celle des fens&de l’imagination,que l’on conçoit la

Matière ou l’étendue ?

Pour répondre à toutes ces objeéïions, demandons d’abord

aux Spinoziftes ce que leur Maitre entend par les abftraélions qu’il ap-

pelle des êtres Metaphyfiques ? Ce font, dit-il, (p) des êtres univer-

laux qui font formés des chofes particulières & qui exiftent auffi peu

hors de nous que les pures fixions. Cela eft indubitable. Il n’eft pas

moins certain, comme il le remarque, que les fens & l’imagination

nous repréfentant fimplement les individus ne forment point ces no-

tions univerfelles, mais que c’cft l’entendement qui le fait par la ré-

flexion, en confiderant la reflemblance, les rapports & les difl'erences

que les fens ont aperçues dans les individus. Il eft donc évident que

la notion de l’étendue telle que Spinoza la réprefente, ayant été tirée

des individus ou êtres particuliers , eft un être univerfe! ou Metaphy-

fique, fuivant l’axiome qu’il admet avec tous les Logiciens : Univerfalc

aque de uno ne de pluribus if de infinitis individuis dicitur. ( Schol.

Prop.49. P. II. Eth.) & que par conféquent la fubftance dont la réalité

ou la fouveraine perfeéfion confifte dans cette étendue, n’eft rien autre

chofe que l’être d’abftracfion, l’objet de l’Ontologie. Le Comte de

Boulainvilliers,fameux feétoteur de Spinoza, l’a compris ainfi. L’on peut

s’en convaincre aifement par la leéïure de fon livre, qui a paru fous

P p 3 le

(p) Schol. prop. 41. p. 11. Eth.
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k titre dégui£c de Réfutation de? erreurs de Spinoza &c. L’abftraétion

de l’être en general dontr l’idée fe forme de l’idée generale, qu’il y
a quelque chofe d’exiftant, n’eft pas une chimere inconcevable, com-
me on le prétend, dit l’Auteur dans un endroit de ce livre * bien loin

de là il foutient, „que cette abftraétion nécelîaire qu’il faut faire de

„ l’être toutes les fois qu’on voudra imaginer le changement modal de

„ quelque individu, eft une image jufte& accomplie de l’être abfolu

„ exiftant dans fes modalités.,, C’eft ainli que les Spinoziftes renfer-

mant tout ce qui exifte dans l’abftraétion de l’être, de tous les corps

dans celle de retendue, dépouillent les objets individuels de leurs par-

ticularités, pour les réduire à une idée commune, à la faveur de la-

quelle ils puiifent concevoir l’éternité de toutes chofes. Mais ces

particularités
,

qui nous dérobent les objets, font infeparables de

ces objets mêmes , dans lesquels elles exiftent. L’idée abftraite

de l’efpace & de l’ctendue a là fource dans la coexiftence &
dans l’union des parties de la matière ; & l’idée du tems & de la

durées que Spinoza diftingue de l’eternité
, nait des variations

& des fucceflîons continuelles, qui ne font pas moins communes

à tous les corps que l’étendue même. Mais comme Spinoza pré-

tend que c’eft précifcment à l'égard de la durée & du tems que les

chofes fingulieres ou individuelles font contingentes & corruptibles,

& qu’il nous eft impoffible d’avoir une idée jufte & exaéte de leur du-

rée; Q>rop. 31. ibijue Corod, P. II. Etb.) il veut que nous fafiions abftra-

é\ion de tous les individus, particulièrement -du tems dans lequel ils

exiftent, & que nous concevions la matière étemelle & neceffaire, in-

dépendamment de fes qualitez inhérentes. Spinoza n’a pas fougé,que

par là même il réalife les abftraétions de l’efprit & les fictions mêmes,

qui ne font pas moins étemelles que les cffcnces de toutes chofes. Ne
dit-011 pas que l’cllènce du triangle eft neceffaire & invariable

, parce

que Ion idée ou la polfibilité de cette figure différé éternellement de

toute
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toute autre figure ? Et ne fait-on pas abftrar&ion du tems dans lapplus-

part des notions univerfelles qu’on nomme genres & efpeces ? Spinoza

convient que l’idée ou J’eflbnce de l’homme,& de tous les êtres indi-

viduels, dont l’univers eft compofè, ne renferme point l’exiftence de

ces êtres, de forte qu’on peut les concevoir comme non exiftans, en-

tant que chacun d’eux eft fini, dépendant, imparfait,& qu’il exifte dans

le tems. (q) Il eft donc contraint à dire la même chofè du genre fous

lequel ils font compris, de l’être & de l’ctendue en general, dont l’idée

a été tirée de cés individas ; ou bien il faut qu’il renverfe le principe

inconteftable qu’il établit avec tous les Philofophes, c’eft que les rai-

fonnemens de l’efprit humain fe fondent uniquement fur des notions

communes & generales. Où trouvera-t-on des réglés de Logique &
de Syllogifmes, fi fuivant Spinoza les notions de l’être & de la matière

renferment des chofes oppofées & contraires à celles dont ces notions

ont été empruntées ? Il enfeigne que l’efprit humain ne conriolt les

corps que par celui auquel il eft uni, que ce corps, tous les autres

corps,& même la nature, ou l’univers entier, ne font: que des individus

compofés d’autres individus, & que par cette raifon l’idée que nous

avons du corps ou de la Matière n’eft rien moins que fimple,mais très

compofée. (r) Spinoza devoit donc établir avec Des-Cartes (s) que

„ comme dans la nature du triangle cette propriété fe trouve conte-

„ nue, que fes trois Angles font égaux à deux droits, ainfi dans la na-

„ ture du corps ou d’une chofe étendue la divifibilité eft comprife.

Pourquoi Spinoza n’a-t-il point mis cet axiome au nombre de ceux que

l’on trouve dans fes Oeuvres pofthumes? C’eft que pour établir l’unité

de la fubftance, V/4cbiUe 6c Je plus ferme fondement de fon fyfteme,

il a etc oblige de reconnoitre & de prouver même, que la fubftance

en

(q) Prop. S4. 8c î 8. p- 1. axiom.I. defin. 7. prop.ro. Prop. ji.ibique Coroll. P. II. Etix.

(r) Schol. lemmaris 7 & poftul. I. p. II. prop. 13. iy. 16. & 19. p. II. Eth.

(s) Voyez dans fes Méditât. Mctaphyf les raifons qui prouvent l'exiftence

de Dieu. ,
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en qualité d’être necefiaire, éternel, indépendant & infini, eft indivi-

fible & exemr de toute compofition. Tous les hommes font intime-

ment convaincus qu’il exifte un être de cette nature, & que Tes pro-

priétés effentielles ne fe recontrent dans aucun de leurs individus, ni

de ceux que les environnent ; C’eft ce que j’ai remarqué d’entrée-

d’aprés Spinoza dans mon premier difeours. Ainfi pour foutenir,

comme il ,1e fait, que l’être par excellence eft materiel, & que chaque

individu corporel exprime fon éternelle & infinie eflènee; il auroit

dû prouver que tous & chacun de ces individus faifant partie de la

fubftance font indivifibles & non compofés. Mais il admet précifo-

ment le contraire, & pour établir la fimplicité & Pindivifibilité de la

Matière en general, -il le fert perpétuellement d’une pitoyable pétition

de principe, & d’une contradidion palpable tout enfemble , c’eft que

la Matière entant que fubftance eft un être fimple, c’eft a dire, imma-

tériel ;
qu’elle n’eft pas compofée dans fon tout, dans fon univerfalité,

mais qu’elle l’eft dans fes parties, dans les individus corporels. Par

l’argument que j’ai tranferit ci defliis, Spinoza a démontré que fi la

fubftance ou l’être fupreme avoit des parties, il faudrait que chaque

partie fut infinie, & exiftât par elle même, de forte qu’au lieu d’un feul

être fupreme, il y en auroit une infinité de même nature ; ce qui

n’eft pas moins abfurde, comme le dit très bien Spinoza, que de fupo-

fer un tout qui n’ait rien de commun avec fes parties. Cependant fui-

vant fon fyfteme, lui, aufiî bien que la plus vile de toutes les Créatu-

res, polfedent les prérogatives elTentielles de l’être des êtres. L’indi-

vidu materiel de Spinoza & d’un puceron, comme apartenant à la fub-

ftance étendue,exiftent necefiàirement; ils ont toujours étè,& ils feront

éternellement. Ce n’eft qu’en qualité de modalités de la fubftance,

qu’ils ont été divifiblcs; que par là même rien n’a été plus variable que

leur exiftence
;

qu’ils ont changé à tout moment, & qu’enfin ils ont

été entièrement détruits par des modalités contraires. Mais fuivantSpi-

* • • • • noza
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ijoza k fubftance même, l’univers materiel tout entier, n’eft rien autre

chofe qu’ un tout compofc de ces modalités ou de ces individus dont

chacun eft également compofé. Entant qu’e'tendus ils apartiennent

tous à la fubftance materielle ; elle exilte en eux 6c eux cxiftent en elle ;

elle fait le fond de leur être, 6c eux réciproquement faitenc partie d’elle

conftituent toute fa réalité , fa perfection fouveraine ; 6c par CQn.fé-

quent, puisque tous & chacun de ces individus ou parties font dlcn-

tiellement divifibles de l’aveu de Spinoza, il faut de toute neceiïiro, ou

que la fubftance corporelle ait la même propriété,ou qu’il 11’y ait poipt

d’abfurdité à foutenir que le tout n’a rien de commun avec fes par-

ties. Quel eft donc le fondement de la grande diftinction des Spino-

ziltes entre la fubftance 6c les modes de la fubftance ? N’eft-elle pas

établie fur une chimère, fur un jeu de mots pour jetter de Ja poudre

aux yeux ? Cependant c’eft par là qu’ils prétendent éluder la plupart

des objections qu’on leur fait. Plaçons ici une judiciculê réflexion de

Bayle: „Vous ferez furpris, dit-il, (t) que Spinoza ait travaillé, tant

„ d’années à forger un nouveau fyfteme, puisque l’une des principales

„ Colonnes en devoir être la prétendue différence entre le mot partie

„ 6c le mot modification. A-t-il bien pu fe promettre quelque avan-

„ tage de ce changement de mot ? Qu’il évite tant qu’il voudra le

„ nom de partie, qu’il fubllitue tant qu’il voudra celui de modalité ou

„ de modification, que fait cela à l’affaire ? Les idées que l’on attache

„ au mot partie s’effaceront elles? Ne les apliquera-t-on pas au mot

„ modification ? les lignes 6c les caractères de différence font-,ils

moins réels ou moins évidens, quand on divife la matière en modi-

fications, que quand on la divife en parties? Vilions que tout cela,.,,

Avant que de rapporter les autres Argumens de Bayle contenus dans

fa première objection ,
j’ai encor à repondre à celle des Spinpziftcs

Q_q - .. qu’ils

(t) à la remarque N. de Parcicle de Spinoia.

Mtmnirti de l'.4cac!e?>iie Torn. II.
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qu’ils tirent de la Philofophie des Cartefîcns, & à montrer que les uns

& les autres, en fe réfutant mutuellement, manifeftent leurs erreurs

communes & particulières fur le chapitre de l’étendue.

D e s - C a r t e s l’a dit, il eft vrai
,
que ce n’eft que par l’efprit ou

l’entendement feul, qu’on connoit le corps ou l’ctendue, & que par

cette raifon l’on doit confiderer la matière comme une réalité primor-

diale qui fe conçoit par elle meme. Mais Spinoza fc contredit en

foutenant la même théfe, puisqu’il enfeigne que l’objet qui confticue

l’efprit humain
,

eft le corps auquel il eft uni, & rien autre chofe;

qu’il ne connoit ce corps que par fes affections ou modalités; que

l’idée qu’il en a par le fentiment, eft très confufe, complexe & com-
pofée

;
que cependant ce corps exifte tel que nous le fentons

, qu’il

en eft de même de tous les autres corps que nous fentons au moyen
du notre, (u) & qu’ainfi

,
il ne fc paflê rien dans l’economie de l'en-

tendement humain qui n’ait fa caufe offcétivè dans le fentiment. D’ail-

leurs l’idée, que Des-Cartes s’eft faite de l’étendue, ou de la matière

n’eft rien moins que vraie & dégagée des fens, comme je l’ai montré

dans mon premier difeours. Nous verrons bientôt que Spinoza lui

meme la met au nombre des fictions. Ajoutez à tout cela que félon

la Doftrine de Des-Cartes & de Spinoza, c’eft uniquement au moyen
des idées claires & diftinétes, énoncées par des définitions, que l’on

deméle le vrai du faux, le réel d’avec le chimérique, (v) & que ce-

pendant ni l’un ni l’autre n’ont donné aucune définition de l’éten-

due ; ils ont fimplement défini ce qu’ils entendent par le corps , en

l’identifiant avec l’étendue & en expliquant ainfi l’un par l’autre contre

les régies de la Logique, (x) N’eft-il pas ridicule de fuppofer comme

le
(u) Prop. 13. ibiqueCoroll. &Schol. P. II. Prop.if.i6. 19.24.23. ibid.

(v) Spinoza Lpift 4. p. m. 403.

(x) Subftantia qu* eft fubje&um immediatum extenfionis localis 8c accidentiam,

qui extcnfionem prxfupponunt , uc figuræ &c. vocatur corpus. Cartel.

in



S 307 ®
le fait Spinoza

,
que l’idée de l’étendue eft vraie, parfaite, claire & di-

ftin<fte,& qu’ainfî la matière fe conçoit par elle même, parce qu’elle

eft commune à tous les corps ? Sur ce pié la l’on pourroit foutenir

qu’un Païfan qui n’a jamais examiné les reflorts & le Mccanifme d'un

horloge
, & qui cependant en a une idée generale afl'ez claire pour ne

Je pas confondre avec fa charrue & fes fabots, le connoit auffi parfai-

tement & aufli diftinftement que le plus habile horloger. L’étendue

n’appartient-elle pas a tous les corps dans la Philofophie de Des-Cartcs

auiTî bien que dans celle de Spinoza ? Cependant celui-ci prétend que

l’idée que l’autre s’en eft faite, eft faufle, & il avoué lui même que les

idées particulières, que nous avons de chaque Corps, font très confu-

fes,mutiléesSceftropiées. Il faut donc que fon idée generale de l’éten-

due ne foie rien moins que jufte & parfaite. Si une idée peut-être

vraie & complété, quoiqu’on n’ait aucun egard à fon objet, comme le

prétend Spinoza, quels carafteres diftinélifs aiïigncra-t-il à la vérité?

„ L.cs couleurs , les faveurs & autres chofes femblables ne font rien,

„ dit Des-Cartes, (y) que des fentimens , qui n’ont aucune cxiftcncc

„ hors de la penfce,& qui ne font pas moins differens des Corps, que

„ la douleur diffère de la figure ou du mouvement de la flèche qui

„ la caufe. Il ajoute que la pefanteur, la dureté, la vertu d'échauffer,

„ d’attirer & toutes les autres qualités, que nous remarquons dans les

„ Corps confiftent feulement dans le Mouvement, ou dans fa priva-

„ tion,& dans la configuration & l’arrangement des parties. „ Des-,

Cartes dillingue ainfi le Corps ou la matière de toutes fes modalités ou

qualités fenfibles qui proviennent du mouvement, parce que félon

lui la Matière en elle même eft toute brute, fans figure ni mouvement.

Qjq 2 „ Mais
in Médit, de prima Philofaph. ralione mare gtomttr. difpof. defifl. 7. Corpus five

ccrtus extenfïonis modus, Spinoz. Etb. prop. ,3, p. U. Per corpus intelligo

modum qui Dei efTentiam
,
quarenus ut res extenfa confideratur, cerro 5c

determinato modo exprimir. Ibid, defin. 1. p. 11.

(v) Voyez dans fes medit. Mctaph. fes reponfes aux fixicmes objc-ftions.
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„ Mais il eft impoflible, dit Spinoza, (z) d’expliquer l’exiftence 6c la

„ variété des corps par l’étendue telle que la conçoit Dcs-Cartes, fa-

„ voir, par une mafié qui eft dans l’inaâion &dans le repos. Car cette

„ Matière reftera toujours dans le repos, 6c ne pourra être excitée au

„ mouvement que par une caufe étrangère plus puiiîante. Aufîî ai-je

„ déjà remarqué, pourfuit Spinoza,que les principes de la Phyfique de

„ Des-Cartes font inutiles, pour ne pas dire abfurdes. Il définit mal

„ la Matière par l’étendue. Il faut l’expliquer par l’attribut qui ex-

„ prime l’cternelle 6c infinie elfence. C’eft à dire, comme Spinoza

s’explique ailleurs, que pour rendre raifon des variétés de la Matière, il

faut y concevoir une force infinie,qui fait l’eflênce 6c l’exiftence même
de la Matieré. (aa) Spinoza en réfutant ainfi fon Maitre, ruine fon pro-

pre Syfteme de fond en comble. L’un 6c l’autre foutiennent à cor 6c

à cri, que pour concevoir la Matière par l’efprit, clairement 6c diftin-

éîement, il faut la dépouiller de fes affermions ou de fes qualités fen-

fibles, dont nous n’avons que des perceptions 6c des lêntimens nés

confus. Mais s’il eft inconteftable, comme Spinoza le prétend, que le

mouvement ou la force qui le produit eft ellèntielle à la matière
, 6c fi

cette force de fon aveu eft la caufe effeétive du tems, de la durée 6c de

la contingence , c’eft à dire, de toutes les modifications inféparables

de la Matière
, ne s’enfuit-il pas que les idées de la Matière 6c de fes

affeétions font également imparfaites
,
qu’elle ne fe conçoit point par

elle même, 6c que par conféquent, fuivant la définition de Spinoza,

elle n’eft point l’attribut de la fubftance ? En effet la matière avec fes

qualités eft l’objet de nos fens, qui n’apercoivent rien dans l’étendue

qui ne foit étendu. Il eft vrai que la notion de l’étendue ou de la Ma-

tière

(l) Epift. 70. & 7J. in oprrib. fêfihum. p. m. jçé. 5-98-

(aa) Cum polie exiftere potenria fit, fequitur quo plus rcalitatis alicujus rei naturae

competif, eo plus virium à fe habere ut exiftat. Schol. prop. XI. pa.it. I. Eth.

Per caufam fui intelligo id, cujus cflentia involvit exiftentiam
, five id cuju*

natura non poteft concipi nifi exiftens. defin. 1. p. I. Eth.
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tiere eft generale

,
puisqu’il n’eft point de corps fans étendue. Mais

il n’eft pas moins indubitable que cette notion eft fondée fur le rap-

port St fur le témoignage des fens, Sc que fi neanmoins fuivant Des-

Cartes Sc Spinoza, elle eft lumineufe, claire Sc diftinéte, par là même
qu’elle eft generale, ils ont tort de placer comme ils le font les qua-

lités fenlibles de la Matière, dans la région des tenebres. Quelle eft

la matière qui exifte fans modification ? Ne reduit-on pas toutes fes

qualités à des genres Sc à des efpeces par des abftraclions femblables

à celles qui nous mènent à la notion de l’étendue ? Des-Cartes & Spi-

noza ont donc très mal obfervé à cet egard le grand précepte qu’ils

onc donné à leurs difciples fur la diftinéfion des idées d’avec les ima-

ges ; diftinéfion qui feule met de la difFerence entre le Philofophe St

le vulgaire. Touchons en les principaux fondemens. De toutes les

chofes qui peuvent nous être connues, les unes font les objets de

nos fens, Scies autres ne le font pas ; l’entendement feul connoit celles-

ci Scs’en forme des idées qu’on nomme intelleduelles ; les autres font

fenlibles St fe connoificnt par les fens, qui nous en donnent des

images imparfaites, parce que le propre des fens c’eft de nous repre-

fenter plufieurs choies à la fois, confufémenc Sc en gros. Apercevant

la chofe fenfible, ils connoiflent bien qu’elle eft ; mais ils ne con-

noillènc pas comment Sc pourquoi elle eft, Sc n’en favent pas les

caufes. Cet examen eft refervé à l’entendement, qui venant au fe-

cours des fens, peut rendre raifon des chofes fenlibles Sc diftinguer

l’apparence de la réalité.

Des-Cartes, comme nous l’avons dit, a très bien remarqué

que les chofes corporelles ne font pas entièrement telles que nous les

apercevons par les fens, parce qu’il y a plufieurs chofes qui rendent

ces perceptions obfcures Sc confufes. Cependant il s’eft imaginé que
toutes les chofes généralement comprifes dans l’objcc de la Géométrie

fpeculative fe rencontrent véritablement dans le corps phylique, Sc

Q_q 3. c’eft
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c’eft dans cette fuppofition qu’il a confideré la Matière comme un

être purement paflif, & qu’il n’a attribué qu’à l’Auteur de la nature la

puiflance ,
la force & la caufe immédiate du mouvement. Pour fuir

les difficultés infurmontables de cette hypothefc , Spinoza s’eft jette

dans des embarras infiniment plus inexplicables. Une Matière fimi-

Hiire, brute & morte, telle que l’on conçoit l’efpacc pur & l’étendue

Géométrique , & qui neanmoins étant mife en mouvement par une

caufe étrangère, fe transforme en une infinité d’cfpeccs d’eau, de terre,

d’air, de feu, de mixte animal, végétal& minerai; une matière ou éten-

due, dis-je, de cet ordre , eft unx>bjet dont la raifon ne s’accommode

pas, il en faut convenir avec les Spinoziftes. Mais ne font-ils pas ob-

ligés eux-mêmes de recourir à une fiction de la même trempe pour

foutenir confequement à leurs principes, que la Matière entant que

fubftance eft toujours & par tout la même, fans aucune figure
, fem-

blable en cela à l’efpacc pur ? C’eft ce que je croi avoir prouvé dans

le premier difeours. Rien de plus abfurde, fuivant Spinoza, que de

vouloir fie faire une image de l’étre fupreme. (bb) Cependant l’éten-

due corporelle, qui dans fon hypothefe conftitue le fond & la réalité

de cet être ,
eft l’objet des fens & de l’imagination , comme je l’ai

prouvé par fes propres principes ? Il eft vrai que ni les fens ni

l’imagination n'ont aucune prife fur une matière elfentiellement illi-

mitée, indivifible,& par là même immuable& deftituée de toute figure.

Mais cette Matière n’eft elle pas l’efpace même relégué par Spinoza

dans la région des chimères? Dans l’examen de la fécondé objection

de Bayle, nous verrons que les Spinoziftes, en crigeant la Matière en

attribut divin, confondent manifeftement l’infini avec le fini. Remar-

quons feulement ici, que pour rendre raifon de la diverfité que l’on

aperçoit dans les grandes & dans les petites parties de la Matière
, ils

font obligés à reconnoitre que les degrés depuifiânee ou de force qui

. . fc

i (bl>) Schol. prop. XV. p. I. Eth. & Epift. <5o.
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fe trouvent dans les unes, ne fe rencontrent pas dans les autres, &
qu’ainfi ils décompofent & difperfent la puiflànce infinie

,
qui de

leur aveu eft néceflàirement unique, indivifible & exemte de toute

compofition. S’ils difent que l’aétion delà force le détermine par la

nature du fujet en qui elle Te trouve, conformément à cet axiome:

Modus agendi fequitur modum ejfendi
;
on leur répondra que cela

peut avoir lieu dans l’hypothefe de Des-Cartes
, mais non pas dans

celle de Spinoza
,

puisqu’elle fupofe néceflàirement que la nature &
Pexiftence des fujcts ou de tous les individus n’eft rien autre chofe que

la force, ou la puiflànce infinie, répandue dans l’univers, de forte que

fl un individu tient à cette force, comme modification de fon éten-

due , c’eft un corps ; s’il y tient comme modification de fa penfée,

c’cft un efprit. Cependant il eft indubitable, même félon les princi-

pes de Spinoza, comme nous le verrons dans la fuite, qu’une chofe ne

peut-être fujette au changement que par fes limites, c’cft a dire, entant

qu’elle eft finie. Que s’enfuit-il ? C’eft que la fubftance ou la force

infinie, qui fuivant Spinoza fe modifie d’une infinité de maniérés, eft

peut-être de toutes les contradictions où il tombe aflès fouvent, la

plus fine. Mais elle n’en eft pas moins réelle pour cela. Dés là

que fes difciples reconnoifl'ent que la Matière ne peut-être conçue fans

force, que cette force eft l’éxiftence & la matière même,& qu’ils ne

diftinguent réellement de cette force, que celle qui fait la penfée ; ils

devraient établir conféquemcnt que la Matière en général & en parti-

culier, eft un compofé de forces plus ou moins limitées, & par là

même réellement & totalement diftindes de la puiflànce unique & in-

finie, qui eft eflcntielle à l’être fuprême.

Mais pour ne pas anticiper l’examen de la fécondé Objection

de Bayle, rapportons ici l’argument qu’il met à la tête de la première.

„ Tout ce qui eftetendu, dit-il, a néceflàirement des parties, «Sctout

„ ce qui a des parties, eft compofé; & comme les parties de l’etendue

ne
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^ ne fubfîftent point l’une dans l’autre, il faut néceflairement on que

,, l’étendue en général ne foitpas une fubftance, ou que chaque par-

p tie de l’étendue foie une fubftance particulière.,, Pour étendre&
fortifier cet argument, M» Bayle ajoute, que les parties de la Matière

font réellement diftindes
,
quoiqu’elles ne foient pas feparées par des

efpaces vuides ; que la figure circulaire étant incompatible dans le

même morceau de cire avec la triangulaire, il faut que la fubftance

de l’un ne foit pas celle de l’autre, & qu’il eft ridicule de fubftituer

'le mot de modalités ou de modifications a celui de parties.

Les SriNoziSTES ne peuvent éluder ces objedions que par

leur diftindion favorite, fondée fur la lignification bizarre qu’il leur a

pju'de donner au terme de fubftance; diftindion que Bayle n’auroic

pas manqué de combattre par leurs propres principes, s’il s’étoit don-

ner la peine de les etudier. Ils lui accorderont fans aucune difficulté,

que la portion de Matière qui eft dans la table quarrée, & celle qui

eft dans la table ronde, font différentes; mais ils nieront conftamment
’ qu’elles foient réellement diftindes,parceque,dans leftyle de leurMai-

"trè & de'Des-Cartes, les chofes ne font réellement diftindes
,
que

' quand chacune d’elles peut fubfifter fans l’autre, (cc) ce qui n’a lieu

' félon eux qu’à l’egard de l’étendue & de la penfée. Ils reconnoifiènt
’

t
qiie. l’une eft purement materielle, & l’autre immatérielle, de forte

qifçjlcs ne font pas comprifes fous le meme genre. Mais la Matière

renfermée dans la notion generale de l’étendue eft fuivant eux toujours

la meme, & comme ils enfeignent avec plufieurs Philofophes, que
"
toutes les parties de la Matière font tellement arrangées& liées, qu’il

ne peut point y avoir de vuide ; ils en concluent avec leur Maître, que

.

' le

(ce) Rerum qux realiter ab invieem diflinfla: funr, una fine alia efle Sc in fuo

rtatu manere poteft. Schol. ij. p. i. quamvis duo attributa realiter diftin&a

concipiantur, hoc eft.unum fine ope alterius. Schol. prop. io. p. i. Conféra*

tur CatUs. in Médit. de prim. rbilof. rAliene >nor: geom. di/p, defin. io.
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le tout materiel ne fc modifie, que dans fés parties ou dans les indi-

vidus materiels, & que ce tout conftitue une fubftance exemte de

toute compofition. (dd) M. Bayle auroit donc du examiner les Prin-

cipes du Spinozisme pour donner plus de poids à fes objections, &
renvoyer én fuite fes lecteurs à l’article de Zenon, où il a combattu les

idées abftraites & imaginaires de l’étendue , fur lesquelles Spinoza

établit l’unité de la fubftance. M. Bayle pouvoir encor fe prévaloir de

l’argument que fait Spinoza dans la fuppofition qu’il n’y a point de

vuide, puisqu’il fc contredit dans cet endroit & dans plufieurs autres,

en admettant des parties réelles dans la fubftance, ainfi que je l’ai mon-
tré dans Je Difcours précèdent. Mais les Spinoziftes -à leur tour au-

-roieut pu tircr-avantage d’une contradiction bien évidente où M. Bayle

eft tombé en combattant
,
dans l’article de Zenon (not. G.) l’étendue

imaginaire. Tranfcrivons ici cet endroit qui eft d’ailleurs très re-

marquable. „Tous les moyens de l’cpoque, dit Bayle, qui renverlent

,,
la réalité des qualités corporelles, renverfent la réalité de l’étendue.

„ De ce que les mêmes corps font doux à l’egard de quelques hommes

„ & amers à l’egard de quelques autres, on a raifon d’inferer qu'ils ne

„ font ni doux ni amers de leur nature & abfolument parlant. Les

„ nouveaux Philofophes,quoiqu’ils ne foient pas Sceptiques,ont fi bien

„ compris les fondemens de l’epoque par raportaux fons,aux odeurs,

„ au froid & au chaud, à la dureté & à la molelï’e,à la pefonteur& à U

„ légèreté, aux faveurs & aux couleurs &c. qu’ils enfeignent que tou-

„ tes ces qualités font des perceptions de notre ame,& qu’elles n’exi-

„ ftent point dans les objets de nos fens. Pourquoi .ne dirions-nous

„ pas la même chofe de l’étendue? Si un être qui n’a aucune couleur

„ nous paroit pourtant fous une couleur déterminée, quant à fon efpe-

„ ce, à fa figure & à fa dotation,pourquoi un être qui n’auroic aucune

Rr „ écen-

£dd) Schol. prop. îf. p. 1.

Mtmoirei dr fJcAdrmn <
T»m. IT.
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„ étendue ne pourroit-il pas nous être vifible fous une apparence

,j d’étendue déterminée,figurée & fituée d’une certaine façon ? Et re-

}y marquez bien que le même corps nousparoic petit ou grand, rond

„ ou quarré, félon le lieu d’où on le regarde,& foyons certains qu’un

„ corps qui nous femble très petit
,
paroit fort grand à une Mouche.

Ce n’eft donc point par leur étendue propre & réelle ou abfolue,

„ que les objets fe préfentent à nôtre efprit; on peut donc conclure

qu’en eux mêmes ils ne font point étendus.,, j’ai dit que M. Bayle

fe 'contredit matiifeftemcnt dans cet endroit, parce que dans le même
article' de Zenon, d’où je l’ai tiré, & dans toute fa première objeélion

contre Spinoza, il foutient que félon les notions les plus intellectuelles

qüc nous ayons dans l’efprit, l’étendue eft neceflâircment compofée

de parties diftinéïes «St féparables les unes des autres,& que cependant

il prétend ici qu’un être fimple & exemt de toute compofition peut

avoir par lui même les trois dimenfions & toutes les propriétés de la

Matière. Pour éviter cette contradiction & pour raifonner conféque-

ment, M. Bayle devoit dire, que la matière étant, comme il le remar-

que, un afTemblage d’êtres, mr per aggvegatïonem
, & nos fens étant

renfermés dans des bornes fort étroites, ils n’aperçoivent tous ces êtres

que confufément & en gros, de la même façon que nos yeux con-
fondent les differens rayons de la lumière, qui par leur réflexion &
réfraétion produifent les couleurs; qu’ainfi la reflèmblance de nos fen-

fations avec la matière & fes modifications
,

eft très imparfaite; que
les idées que s’enferme l’entendement, font également defèétueufes,

complexes & composes, tandis qu’il s’arrête à l’étendue, ou, ce qui

revient au même, à la grandeur en général, à ce qui eft fufceptible du
plus ou du moins, puisque la grandeur &. la periteflb ne font que des
chofes relatives, qui ne fe conçoivent point par elles mêmes; que par
conféquent il fout décompofer & analifer la matière par les feules opé-
jations de l’elprit pour en découvrir les principes ou Elefiiens ; mais

que
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<JUé nier leur exiftence, parce qu’il eft impoflible de s’erb&ire auctfne.

image, ou bien prétendre les voir des yeux du corps, c?eft vouloir voir
des couleurs & ouïr des Tons, & établir pour maxime, que fciju-.

gcmentdc la vérité à la régie pour la difcerner,n’apartientpas à Pefpjâv
mais aux fens. •

.
,

Relevons encore ici une faute qui a ccliapé à M. Bayle. Avant
que de propoler fes objections contre Spinoza , il remarque (N. B. fur

la fin,) que fuivant quelques Philofophes modernes l’cfpace etl diftitfff

des corps, & que fon étendue indivifible, impalpable, pénétrablç* iavj

mobile & infinie eft quelque chofe de reel. „Unc étendue dit Bayle*

,> réelle tant qu’il vous plaira, ne peut fervir à la production d'aucun

,» être particulier, li elle n’eft mue, & fupole qu’il n’y a point de mo-

„ teur, la production de l’univers fera également impoifible, foit»

,,
qu’il y ait une étendue infinie, foit qu’il n’y ait rien. Spinoza^ajouMi

„ Bayle, ne nieroit point cette thefe, mais auflî ne s’eft il point emb»-;

„ rafle dans PinaCtion du premier principe. L’étendue abflraite qu’d

„ lui donne en général n’eft à proprement parler que l’idée de l’efpa-

„ ce, mais il y ajoute le mouvement, & de là peuvent fortifies va-

„ rietés de la Matière. „ Cependant Bayle dans le même Article de

Spinoza remarque, que Spinoza n’admettant point de vuide , nie l’exi-,

ftence de l’efpace, &enfuite (à la remarque DD) il fc moque d’un

Apologifte de Spinoza qui foutient que ce Philofophe n’attribue point

à Dieu l’étendue corporelle, mais feulement une étendue intelligible

& qui n’eft point imaginable. Bayle fait la deflus les reflexions fuivaan

tes. „Si l’étendue des corps que nous voyons & que nous imaginons

„ n’eft point l’étendue de Dieu, d’où cft-elle venue, comment a-t-elle

„ été faite ? Si elle a été produite de rien, Spinoza eft orthodoxe )

„ fon nouveau fylleme devient nul ; Si elle a été produite de l’étendue

„ intelligible de Dieu, c’eft une vraie création; car l’étendue iacçlli-

„ gible n’etant qu’une idée, & n'avant point réellement les trois di-

R r i ,, men-
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„ raenfions ne peut point fournir l’étoffe ou la Matière de l'étendue

„ formellement exiftante hors de l’entendement. Outre que fi l’on

„ diftingue deux efpeces d’étendue, l’une intelligible qui apartienne à

„ Dieu, l’autre imaginable qui apartienne aux corps, il faudra auffi ad-

„ mettre deux fujets de ces étendues diftinéls l’un de l’autre, & alors

„ l’unité de fubftance eft renverfée, tout l’édifice de Spinoza s’en va

„ par terre. Difons donc, conclut Bayle, que l’apologiftc de Spi-

„ noza ne réfout pas la difficulté & qu’il en fait naître de plus gran-

„ des.,, Cela efl certain, mais il 11’eft pas moins évident, que Bayle

s’efl trompé dans fa remarque precedente, en difant que l’étendue que

Spinoza donne à Dieu n’cfl que l’idée de l’éfpace, & qu’en y ajoutant

le mouvement, l’on en peut déduire les variétés de la Matière.

N’cft-il pas contradictoire de fuppofer, comme le fait Bayle, qu’une

étendue pénetrable, indivifible & immobile, puiflê être mife en mou-

vement ?• Cependant Spinoza en confondant l’étendue abftraite avec

la Matière s’eft précipité dans des abfurdités, qui ne font pas moins

groffieres, comme je l’ai fait voir dans le premier difeours. Cela pa-

roitra encor plus clairement par l’examen de la fécondé objection

que Bayle a tirée de l’imutabilité de Dieu. Mais il faut auparavant ex-

pofer fuccintement ce que Spinoza entend par la penfée, & en quel

fens il l’attribue à la fubftance. Tout cela fera le fujet du troi-

fiemc & dernier dilcours.

ESSAI
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ESSAI
Sur les Songes.

par Mr. f o R M E Y.

me propose d’examiner l’etat de l’Ame, pendant

cette partie de la vie qu’un befoin indifpenfable

nous force de confacrer au repos. L’entreprife eft

epineufe; il faut fuivrc l’Ame dans des circonftan-i

ces, où elle femble vouloir nous dérober fa marche, il faut rendre roi-

fon d’un état bizarre en apparence, où l’Ame a des idées,fans en avoir*

la connoiflânce refléchie, éprouve des fenfations, fans que les objets

externes paroiflènt faire aucune imprellion fur elle,imagine des objets,fe

tranfporte dans des lieux, s’entretient avec des perfonnes qu’elle n’a

jamais vu, & n’exerce aucun empire fur tous ces fantômes qui paroif-

fent ou difparoillènt
,

l’affectent d’une maniéré agréable ou incom-

mode, fans qu’elle y influe en quoique ce foit.

Tel est l’etat des fonces; & pour ne mêler aucun fongePhi-

lofophique, aucune hypothefe vague & précaire, à mes réflexions, je

fuivrai uniquement la route de l’Expcrience, & je tâcherai de tirer de

l’expofition même des Phénomènes qui accompagnent tes fonges,

l'explication de ces Phénomènes.

Rr 3 Je
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Je pose d’abord en fait la diftinclion de l’Ame & du Corps, &
je fte crois pas devoir m’eearter de mon fujct pour m’arrcter à la

prouver. Cette diftintflion eft telle que l’Ame a fi fuite d’idées &
d’operations qu’elle produit par fa force propre, tandis que le Corps a

deTon côté une fuite de déterminations & d’aéfions, qui s'exécutent

fuivant les Loix du mouvement d’une manière convenable à la ftru-

clure de fon organifation. Il ne m’importe que cela fe fàflb par l’In-

fluence phyfique
,
par les Caufcs occafionncllcs, ou par l’Harmonie

préétablie. Laquelle de ces trois Hypothefcs que j’embrafle, je n’en

ferai pas plus éclairé fur la nature meme des faits. Tout ce qu’il y a

donc d’inconteftable, parce qu’il eft fondé fur l’Expcriencc, 'c’eft que

l'Ame, quoique fuhfhnce diftinrîe du Corps, a avec lui un commerce

réel ou apparent, en vertu duquel certaines imprefflons admifes, cer-

tains mouvemens excités dans le Corps, femblent paflër à l’Ame & y
produifent conftamment des idées qui y répondent, tandis que réci-

proquement certaines idées, certains états de l’Ame,font naître dans

Je Corps des mouvemens d’une efpece déterminée. C’eft de là que

je pars pour expliquer l’etat des Congés; & l’Experience cft l’unique

fil d’Ariane qui puifle inc guider dans ce Labyrinthe. Mais avant tou-

tes chofes, il faut que de cette fource générale de l’Experience je tire

un certain nombre de principes diftimfts, & néccflaires à l’explication

du fujet que je traite.

De toutes les parties qui compofent notre Machine, il n’y a

que les nerfs qui foient le flege du fentiment. Tant qu’ils confervent

leur tendon, & que cet extrait précieux, cette liqueur fubtile,qui fe

forme dans le Laboratoire du Cerveau . coule fans interruption depuis

l’origine des nerfs jusqu’à leurs extrémités, il ne fauroit fe faire aucune

imprelfion d’une certaine force fur notre Corps
,
dont toute la fur-

face eft tapiflëe de nerfs, que cette impreflîon ne paflëavec une ra-

pidité inconcevable de l'extrémité extérieure à Pextremité intérieure,

éic ne
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& ne produife aulfi-tot l’idée d'une fenfation. J’ai die qu’il faloit une

impreflion d’une certaine force; car il y a en effet une infinité de ma-

tières fubciics & déliées, répandues autour de nous, qui ne nous affer-

ment point
,
parce que pénétrant librement les porcs de nos parties

nerveufes, elles ne les ébranlent point. L’air lui-même n’eft per-

ceptible, que quand il eft agité par le vent. Tel étant l’etat de notre

Corps, il n’eft pas difficile de comprendre comment pendant la veille

nous avons l’idce des corps lumineux, fonores, fapides,odoriferaiis&

tactiles. Les émanations de ces Corps, ou leurs parties mêmes, heur-

tant nos nerfs, les ébranlent à la furface de notre Corps, & comme
lors qu’on pince une corde tendue, dans quelque endroit que ce foit,

toute la corde trémoulfe; de même le nerf eft ébranlé d’un bout à l’au-

tre, & l’ebranlement de l’extremité intérieure eft fidèlement fuivi, &
comme accompagné , tant cela fc fait promtement, de la fenfation

qui y répond.

Mais lorsqjje fermant aux objets fenfiblcs toutes les avenues

de notre Ame, nous nous plongeons entre les bras du fommeil, d’où

naiflènt ces nouvelles décorations qui s’offrent à nous, & quelquefois

avec une vivacité
,
qui met nos paffions dans un état peu differenrde

celui de la veille ? Comment puis-je voir, entendre, & en général feu-

tir , fans faire ufage des organes du fentiment ?

DEMêLONS ici feigneufement diverfes chofes qu’on a coutu-

me de confondre. Comment les organes du fentiment font-ils la caufe

des fenfations ? Eft-ce en qualité de principe immédiat ? Eft-ce par

l’oeil, par l’oreille, que l’Ame voit & entend immédiatement? Point

du tout. L’oeil, l’oreille font affeéles, mais l’Ame n’en eft avertie que
quand l’impreffion parvient à l’extremité intérieure du nerf optique,

ou du nerf auditif, & fi quelque obftacle arrête cette impreflion en

chemin, de maniéré qu’il ne fe faffe aucun ébranlement dans le cer-

veau,l’hnpreffion eftperdue pour l’Ame. Ainfi,& c’eft ce qu’il faut bien

remar-



remarquer,tœmme un des principes fondamentaux de notre explica-

tion desSonges, il fuifit que l’extremité intérieure des nerfs fait ebran-

léc 'pour que l’Ame ait des répreléntarions.
}

...

;
'

• On conçoit de plus ai&ment que cette extrémité intérieure

«il la. plus facile à ebranler, parce que les ramifications dans lesquelles

«lie te termine font d’une extreme tenuité, & quelles font placées à

la fource meme de ce iluide fpiritueux, qui les arrofe, les pénétré, y
court, y ferpente, & doit avoir une toute autre activité, que. lorsqu’il*

frit le long chemin qui le conduit à la furface du Corps. .C’eft de.Jà

que naifi'ent tous les Actes d’imagination pendant la veille, &. perfon,-

ne -n ignore que dans lesperfonnes d’un certain tempérament, dans

celles qui font livrées à de fortes méditations ou qui l'ont agitées par

de violentes pallions, ces aéles d’imagination font équivalent aux fen-

fations ,
& empechent meme leur effet, quoiqu’elles nous aftéélent

d’une maniéré allez vive. Ce font là les fonges des hommes éveillés,

qui, ont une parfaite analogie avec ceux des hommes endormis, étant

.les uns & les autres dépendans de cette fuite d’ebranleinens intérieurs,

qui.fepallè à l’extremité des nerfs qui aboutit dans le Cerveau, .Tout»

la différence qu’il y a, c’eft que pendant la veille nous pouvons arrê-

ter cette fuite, en rompre l’cnchaînure, en changer la direction* &
lui faire fucccder l’etat des fenfrtions, au lieu que les fonges font j|i-

dependans de notre Volonté, & que nous ne pouvons, ni continuer

les iilufions agréables , ni mettre en fuite les phanroraes lydeyy.

L’Imagination de la veille eft une République policée, où la voix du

Magiftrat remet tout en ordre ; l’Imagination des fonges eft la mêipe

...République dans l’etat d’Anarchie. Et encore les pallions font-elles

de frequens attentats contre fautante du Législateur,pendant le tems

.même où fes droits font en vigueur.

Il y a une Loi de l’Imaginatioq que l’Experience démontre

d’qne nianiae inconceftable,& c’eft le dernier principe préalable à l’ex-

plication
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£lication des longes. Cette Loi ,
c’eft que l’Imaginatidn lie tes oîr-

jets de la même maniéré que les fens nous les préfentent, & qu’ayant

tnfuite à les rappeller, elle le fait conformément à cette liaifon.

Cela eft fi commun qu’il feroir fuperflu de s’y étendre. Nous voyons

lujourdhui pour la première fois un Etranger au Spectacle, dans une

telle place, à coté de telles perfonnes; fi ce loir notre Imagination

rappelle l’idée de cet Etranger, foit d’elle même, ou parce que nous

la lui demandons, comptez qu’elle fera en même tems les fraixde

reprefenter le lieu du Speéhcle, la place que l’Etranger occupoir,Ie5

perfonnes que nous avons remarquées autour de lui. Et s’il nous
arrive de le revoir ailleurs au bout d’un an, de dix ans, ou davantage,

fuivant la force de notre mémoire, en le revoyant, toute cette efceiv

te, fi j’ofe ainfi dire, fe joindra à fon idée. C’eft encore en conft*-

quence de cette Loi- de l’Imagination qu’on apprend les Langues, &
en général tout ce qu’on fait par mémoire. Je veux faveir le nom dû
Ciel en Hebreu, on me dit que c’eft Scbnmajim

, je répété deux oti

trois fois, te Ciel
,
Scbamajim

, voila qui eft fait, ces deux mots fe

tiendront désormais compagnie, & l’Imagination les reproduiraen-

ferfible au befoin. Telle étant donc la maniéré dont les Idées fe lient

dans notre Cerveau, il n’eft|pas furprenant qu’il s’y forme tant de
combinaifons bifarres ; mais il eft eflènticl d’y Faire attention, car cela

nous explique la bizarrerie, l’extravagance apparente des fonges. Et
ce ne font pas feulement deux objets qui fe lient ainfi, c’en (ont dix,

c’en font mille
,
c’eft l’immenfe aflèmblage de toutes nos idées, dont

il n’y en a aucune qui n’ait été reçue ’ûvec quelque autre, Celle-Ci

avec une troifieme, & ainfi de fuite, de forte qu’en partant d’une idée

quelconque , vous pouvez arriver fucceftivement à toutes' les autres

pardes routes, qui ne font point tracées au hazard, comme elles le

paroi fient, mais qui font déterminées parla manière & les circonftan-

ees de l'entrée de cette idée dans notre Ame.- Notre Cerveau ferëfft

Mémoires de l'Academie Tom. IJ. S S VOUS
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*fcus voulez, un Bois coupé de mille Allées; vous vo\is trouve*

«bns une telle Allée, c’eft à dire, vous êtes occupé d’une telle fenfa-

tioil r d’un tel aéle d’imagination ; fi vous vous y livrez, comme on

le tait, ou volontairement pendant la veille, ou néceflàirement dans

les longes , de cette Allée vous entrerez dans une fécondé, dans unç

troiliéme, fuivant qu’elles font percées, & votre route, quelque ir-

régulière qu’elle paroiflè, dépend de la place d’où vous êtes parti, &
de l’arrangement du bois , de forte que de toute autre place, ou dans

un Bois différement percé, vous auriez fait un autre chemin, c’eft à

dire ,
vous auriez eu un autre fonge. Voila mes principes; je vais

les employer le mieux qu’il me fera polfible à la folution du Problème

des Songes.

Les Songes nous occupent pendant le fommeil, & lorsqu’il

ÿfcn préfente quelcun à nous, nous fortons de l’efpece de léthargie

cômplette où nous avoit jette un profond fommeil
,
pour apperce-

voir une fuite d’idées, plus ou moins claire, félon que le fonge eft

plus ou moins vif. Suivant le langage ordinaire, nous ne longeons

que lorsque ces idées parviennent à notre connoiflànce , & font im-

preftion fur notre mémoire, de maniéré qu’à notre réveil nous pou-

vons dire que nous avons eu tel ou tel fonge, ou du moins que nous

avons fonge en général. Mais à proprement parler nous fongeons

toujours, c’eft à dire, que dés que le fommeil s’eft emparé de la ma-

chine, l’Ame a fans interruption ime fuite de repréfentarions & de

perceptions, mais elles font quelquefois fi confufes & fi foi blés, qu’il

n’en refte pas la moindre trace ; & c’eft ce qu’on appelle le profond

fommeil
,
qu’on auroit tort de regarder comme une privation totale

de toute perception, une inaétion cômplette de l’Ame. Depuis le

moment que l’Ame a été créée, & jointe à un corps, ou même à un

çorpufciile organifé, elle n’a celle de faire les fondions eflentiélles à

une Ame> c’eft à dire, d’avoir une fuite non interrompue' d’idées

qui
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^quilui repréfentçnt l’Uaivcrs* mais d’une -façon, convenable à

dç.fes organes. Ainû tout Jecetnsr tous les ÆecJes dénoué exifteaqf,

quLoiW procédé notre dévelopement ica bas, peuvent ctre regards

4Q0mme;un longe continuel, mais qui ne nous a laide aucun fouvenir

•de notre préexiftence ,
à- eaufe de l’extrême foiblefiê des perceptions

dont-un germe, un foetus, font fufceptibles. S’il y a donc des vqt-

•des apparens, & fi j’ofe ainfi dire, des efpeces de lacunes, dans 4*

Jukejde nos idées
, il n’y a pourtant aucune interruption reelle ; .&

l’on peut comparer cette fuite à une ancienne Infcription, dont ce*-

tain nombre de mots font vilibles & lifibles, tandis que les autres font

effacés & indéchiffrables.

Cela étant fonger, ne fera autre chofeque s’appercevoirde

Tes longes,& il ell uniquement queftion d’indiquer les caufés qui for-

tifient les empreintes des idées, & les rendent d’une clarté qui mot
l’Ame en état de juger de leur exiftence, de leur liaifon, & d’en eoiv

Terver meme le fouvenir. Or ce font des caufes purement phyffques

& machinales, c’cfl. l'etat du corps qui décide feul de la perception

dçs Congés. Les circonftances ordinaires qui les accompagnent con-

courent toutes à nous en convaincre. Quelles font les perfiannqs

qui dorment d’un profond fommeil , & qui n’ont point ou presque

point de fonges ? Ce font les perfonnes d’une conftitution vigour

reufe, qui jouïflcnt actuellement d’une bonne fanté, ou celles qu’un

travail canfiderablc a comme accablées. Deux raifons oppçfccs pro-

voquent le fommeil complet & deftitué de fonges dans ces deujf

cas ; l’abondance des elprits animaux, (Se leur difetre. L’abondance

d’elprits animaux fait une forte de tumulte dans le cerveau, qui em-
pêche que l’ordre néceflaire pour lier les circonlhnccs d’un fonge ne

lé forme. La difette d’efprits animaux fait que ces extrémités inie-

rieures des nerfs donc l’ebranlemenc produit des aclés d’Imaginacioq,

ne font pas remuées, ou du moir^ qu’elles ne le font pas aûéz., pour

S s i que
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qné/iious ta foyons avertis. Que faut-ii donc pour être un Son-

geur?- Un état mitoyen, une médiocrité de vigueur corporelle, &
d’efprits animaux. La médiocrité' de vigueur rend ébranlement des

ftets nerveux plus facile; la médiocrité d’efprits animaux fait que

leur cours eftplus régulier, & qu’ils peuvent former une fuite d’im-

prelfions plus obfervable. Ainii les perlonnes qui ont le plus de fon-

ges font ordinairement celles qui n’ont pas beaucoup d’embonpoint,

ni meme de fanté, & lorsque quelque langueur, quelque maladie

formelle fe déclare, cette difpolïtion augmente, le fommeil; eft un

fbnge continuel, & cela va jusqu’à procurer pendant la veille ces

fymptomes fâcheux qu’011 appelle rêveries. L.e chagrin encore*, en

diminuant jusqu’à un certain point les forces du corps par la dicte &
les autres dérangemens qui ont coutume d’en être une fuite, le cha-

grin excite les longes. En général toutes les pallions, foie en fati-

guant le corps, foit en mettant les efprits animaux dans un mouve-

ment que le fommeil ne fauroit alî’ez rallentir, font des principes dé

fonges.

Une circonstance encore, qui prouve manifeftement qué

cette médiocrité que j’ai fuppofée, eft la difpolïtion requife pour les

fonges, c’eft l’heure à laquelle ils font le plus fréquens. Cette heure,

tfeft le matin. Mais, direz-vous, c’eft le tems où nous fortunes le.

plus frais, le plus vigoureux,& où ia réparation des elprits animaux

étant faite, ils font le plus abondans. Diftinguons. Les perlonnes

d’une conftitution extrêmement forte ne rêvant pour l’ordinaire

point, à quelque heure que ce foit
,
on n’en peut tirer aucune diffi-

culté. Ce font donc celles d’une conftitution mitoyenne, qui four-

niflent les exemples dont il s’agit, & alors ils s’ajuftent parfaitement à

mon hypothefe. Quand ces perfonnes fe mettent au lit, elles font

à peu prés epuifées, & les premières heures de fommeil font celles

delà réparation laquelle ne va jamais, jusqu’à l’abondance. S’arrê-

tant



m 325 m
'tant donc 'à la médiocrité, dés que cette médiocrité exifteyc’eflc a cfoty

•vers ie matinées fonges naiflènc,& durent en augmentant toujbtirsjcfyj

clarté jusqu’au reveil. Au refte ici, & dans tout cet Eflài i je raifqftrtk

fur les éhofes; comme elles arrivent pour l’ordinaire , & je ne nieîptri

qu’on ne puiflë avoir quelquefois un fange vif à l’entrée, ou au mi-

lieu de la nuit, fans en avoir le matin. Mais ces cas particuliers dé-

pendent toujours de certains états particuliers, qui ne font aucune

exception aux réglés générales que je pôle.

Je conviens encore que d’autre caufes peuvent concourir 4
l’origine des fonges, & qu’outre cet état de médiocrité que nous

fuppofons exifter vers le matin, toute la Machine du Corps à encoré

sâi même tems d’autres principes d’action très propres à aider les fon-

ges. J’en remarque deux principaux, un intérieur & un extérieur*

Le premier, ou le principe inférieur, c’eft que les nerfs& les rfliifclea,'

après avoir été comme relâchés à l’entrée du fommeil
,
coihJnen^

cent à fe tendre & à fe gonfler par le retour des fluides fpiritueux que

le repos de la nuit a réparés. Toute la machine reprend des difpo*-

fîtiôns à l’ebranlement, mais les caufes externes n’etaftt'pas édcore

afles fortes pour vaincre les barrières qui le trouvent aux -portes >ôes

fens, il ne fe fait que les mouvemens internes propres à exciter des

aftes d’imagination
, c’eft à dire des Songes. L’autre principe, où

le principe extérieur qui difpofe à s’eveiller à demi, 8c par cortfèquenc

àfonger, c’eft l’irritation des chairs, qui au bout de quelques heu-'

res que l’on aura été couché fur le dos , fur le coté, ou dans’ toute

autre attitude, commence à fe faire feiitir. Comme ceux qui reftenti

quelques fèmaines pour maladie viennent a s’écorcher dans lèâ>

endroits fur lesquels le Corps pefe principalement, de même lé repris,

d’une nuit donne des difpoflcions à cet état, qui quoique créât

éloignées, ne laiflent pas de fe faire fentir,& de combattre le fommeil, -

jusqu’à ce qu’elles l’ayenc entièrement diflîpé. Et c’eft pendant -ce'

S s 3 combat
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principalement que les fonges ont le champ, libre. J’avouë

donc lfcxifiencc des caufcs coëlïicicntes que je viens d’indiquer, mais

je regarde toujours ccttc difpofition mitoyenne entre l’abondance

& la difette d’cfprits, comme la caufe principale. Encore un vnoç,

pour mettre le comble à la Démonftratiop. Une perfonne en foibleflê

ne trouve
,
quand elle revient à elle meme-, aucune trace de l'on état

precedent. C’cil le profond fommeil de difette. Un homme yvre

mort ronde pluficurs heures, &. le réveille lâns avoir eu aucun longe.

C’eft le profond fommeil d’abondance. Donc on ne fonge que

dans l’etat qui tient le milieu. Voyons à prefent naître un fonge,

&

affilions en quelque forte au moment de fa nailîànce.

Je me couche. Je m’endors profondément. Toutesles fen-

fations font éteintes, tous leurs organes font comme inaccelfiWes.

Pendant ce premier fommeii, en vain on illumineroit ma chambre

de la plus vive clarté, en vain le bruit de l’Artillerie ou d’un tonnerre

.violent fe feroient entendre, en vain même quelquefois on feroit les

mouvemens nécelîâires, pour me tranfporter d’un lieu à l’autre, mon
fommeil cil inébranlable. Ce n’ell pas là le tems des fonges. II faup

que quelques heures s’écoulent
,
afin que la Machine ait pris les

principes d’cbranlcment & d'aélion que nous avons indiqué, ci-

dellus. Ce tems étant venu, fonge-t-on nulfi-tot,& ne faut-il point

de caufe plus immédiate pour la production d’un fonge, que ccttç

difpofition générale du Corps ? Il femble d’abord qu’on ne puiU'e

répondre ici fans témérité, & que ce fil de l’Expcrience que nous

.Ayons promis de ne point lâcher, nous abandonne ; car, dira-t-pn,

puisque perfonne ne fauroit feulement remarquer, quand & çfflp.-

ment il s’endort, comment pourroit-on faiiir ce qui prefide à l’ori-

gine d’un fonge qui commence pendant notre fommeil ?

J’avoüe qu’il faut joindre dans cette occafion le fccours du

Ralfonnement à celui de l’Experience, mais le Raifonncmeut que

nous
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nous employerons n’eft au fonds qu’une fuite iifimediate &néceflâirîî

de l’Experience. Voici donc comment nous rationnons. Un aét«

quelconque d’imagination eft toujours lié avec une fenfation qui l’a

précédé, & fans laquelle il n’cxiftcroic pas. Car pourquoi un tel

aille fe fproit-il developé plutôt qu’un autre
, s’il n’avoit pas été dé-

terminé par une fenfation analogue ? Je tombe dans une douce rêve-

rie. C’eft le point de vue d’une riante campagne
,
c’eft le gazouille-

ment des oifeaux, c’eft le murmure des fontaines, qui ont produit

cet état, qui ne l’auroit afliircment pas été par des objets effravans, ou

par des cris tumultueux. On convient fans peine de ce que j’avance

par rapport à la veille, mais on ne s’en apperçoit pas auffi diftinéle-

ment à l’egard desfonges, quoique la chofc ne fait ni moins cer-

taine, ni moins néceflàirc. Car lï les longes ne font que des chaînes

d’aétes d’imagination , & que ces chaînes doivent toutes être
, fi

i’ol’c ainfi dire, accrochées à un point fixe, d'où clics dépendent,

c’eft à dire, à une fenfation, j’en conclus que toutfonge commence

par une fenfation, & fe continué par une fuite d’aftes d’imagination.

Cette fenfation eft aifée à concevoir après tout ce que nous avons

déjà dit de l’etat du corps. Toutes ces impreffions fenfibles qui

ctoient fans effet à l’entrée de la nuit, deviennent efficaces, finon pour

réveiller, au moins, pour ébranler, & le premier ébranlement qui

a une certaine force déterminée eft le principe d’un fonge. Ce
fonge a toujours fon analogie avec la nature de cet ébranlement! Eftr-

ce,par exemple , un rayon de lumière qui s’infinuant entre nos pau-

pières a affe&é l’oeil ? Notre longe fuivant fera relatif à des objets

vifiblcs, lumineux. Eft- ce un fon qui a frappé nés oreilles ? Si c’eft

un fon doux, mélodieux, une ferenade placée fous nos fenêtres, nous

rêverons en conformité, & les charmes de l’harmonie auront part -à

notre fonge? Eft-ce au contraire un fon perçant. Ou lugubre? Les

voleurs, le carnage , & d’autres feenes tragiques s’offriront à nous.

Ainfi
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Ainfi la nature de la fenfation, Mère du Songe, en déterminer!

f’efpece, & quoique cette fenfation foit d’une foibleffe qui ne per-

mette point à l’Ame de l’appercevoir comme celles de la Veille,

fon efficace phyffque n’en eft pas moins réelle, tel ébranlement

extérieur répond à tel ébranlement intérieur, non à un autre, & cet

ébranlement intérieur une fois donné détermine la fuite de tous le*

autres.

Ce n’est pas au refie que tout cela ne foit fort modifié par

fetat aéluel de l’Ame, par fes idées familières, par fes paffîons. Les

imprcffions les plus récentes qu’elle a reçues étant les plus aifées à

renouveller, de là vient la conformité frequente que lesfongesont

avec ce qui s’eft pafle dans le jour precedent. Mais toutes ccs mo-
difications n’empêchent pas que le fonge ne parte toujours d’une

fenfation , & que l’efpece de cette fenfation ne détermine celle du

fonge.

Je n’entens pas par fenfation les feules imprcffions qui vien-

nent des objets du dehors ; il le paff'e outre cela mille choies dans no-

tre propre corps, qui font auffi dans la claffe des fenfations, & qui par

confisquent produifcnt le même effet. Je me fuis couché avec la faim

& la foif. Le fommeil a été le plus fort, il eft vrai, mais les inquié-

tudes de la faim& de la foif luttent contre lui, & fi elles ne le détnii-

fent pas, clics produiront des fonges, où il fera queftion d’alimens fo-

lid^s& liquides,& où nous croirons fatisfaire à des befoins, qui renaî-

tront à notre réveil. Une fimple particule d’air qui fe promènera dans

notre corps , & qui y occupera fucceflîvement diverfes places, pro-

duira diverfes forces d’ebraniemens, qui fendront de principes & de
modifications à nos fonges. Combien de fois une fluxion, une co-

lique, telle autre affeélion incommode ne naiflcnt-elles pas pendant

notre fommeil, jusqu’à ce que leur force le difîipe enfin. Leur naif-

fance & leurs progrès font presque toujours accompagnés d’erats de

l’Ame,
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l’Ame, ou de fonges qui y répondent. Je craindrois de lafTer le Le-

éleur par de plus grands détails
; je l’avois invité à voir naître uu

fonge, je crois avoir dégagé ma parole ; il s’agit d’appliquer mes prin-

à la diverfîté des longes, foit dans une même perfonne, foie

dans-des perfonnes differentes.

Dans une même perfonne je diftingue deux fortes de fonges,

les fonges fimples, & les fonges compofes. Un fonge fimple, c’eft

celui qui fe continue par la fucceffion d’images feinblables, ou d’utfes

d'imagination de la même efpece. J’entame une Converfation dés

J’entrée de mon fonge, qui n’eft point interrompue , & qui le com-
pofe tout entier, j’afiifte à un repas, à un concert, à une execution,

la première forte d’objets n’eft point chnflee par une autre ; voila un

fonge fimple. Pour cet cfl'et il faut deux chofcs
; premièrement, que

la fenfation d’où le fonge eft né n’en ait point eu d’autre qui lui ait

fuccedé, ou du moins que cette autre n’aie été que la réitération de

la première. Secondement, que les objets foient liés dans l’Imagina-

tion dans l’ordre où ils fe préfentent. Ainlî au premier égard, un coup

de vent a produit l’ébranlement par où mon fonge a été occafipnné,

un fécond, un troifieme coup de vent d’une force à peu prés égale

pourront laift'er à mon fonge fa fimplicité ; mais fi une épingle de

mon habillement ou quelque infeéle me pique, cela fera une diverfion,

{k il doit en réfulter un autre genre de fonge, qui fe liant immédiate-

ment & brusquement au premier, fera un fonge cornpôle, un de ces

fonges irréguliers, desquels on demande avec étonnement, comment

il eft poffiblc que l’Ame puiffe faire des aftèmblages auffî bizarres *

Ainfi pour m’en tenir à mes exemples précédais ; lèvent m’avoitmis

fur la vove de rêver à des décharges d’Artillèrie, à une file cfe fcâfoftès

qui roulent, où à telle autre chofe analogue au bruit; la piquure d’un

infetfe interrompra mon reve par l’idée d’une pérfonne qui me paffe

foncpée au travers du corps, d’un Chirurgien qui me fait quelque

Mémoires Je l'jlcademie Tom. //. T C inci-

'«-* *
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inci/ion &c. Mais j’ai indiqué une fécondé caufe de la /implicite

des fonges, qui a lieu aulTî à l’egard de leur diverfité, je veux parler

de la maniéré dont les ïdces font liées dans notre Imagination. J’a/îifte

en fonge à un repas; les fervices s’y fuivent, & tout s’y pafl'e à peu

prés avecjla régularité d’un repas réel. Rien n’a interrompu la fuite

des idées, d’où dépend la /implicite du fonge. Mais fi l’un des mets

que mon Imagination a fait paraître fe trouve lié intérieurement

avec l’idée d’une perfonne , chez qui j’en aurai mangé d’une maniéré

propre à en conferver Pimprefiîon
,
mon fonge va s’altérer

,
cette

perfonne paroitra peut-etre à l’irnproviftc, & fera naître quelque inci-

dent, ou bien je me trouverai tr.mfporté tout à coup chez elle, en-

luite avec elle ailleurs, & ain/i de fuite, conformément à la maniéré

dont toutes ces chofes fe font originairement prefentées à moi. Or
l’on a vu dans nos Obfervations préliminaires combien cet arrange-

ment eft fortuit , & le peu de rapport qu’il y a Couvent entre des

chofes que l’Imagination a/Tocie, parla feule raifon que les fens les ont

apperçuè's enfcmble. Cela étant, il n’eft pas furprenant qu’il y ait fore

peu de fonges /Impies, & que les feenes y varient avec cette promti-

tude & cette extravagance apparente, qui a pourtant, comme on le

voit, fes raifons phy/îques & nécelfaircs.

La diversité' des fonges dans des perfonnes differentes eft

encore plus facile à comprendre. On ne peut même gueres s’avifer

d’en demander la raifon que dans le cas où l’on fuppofe que la

meme fenfation a produit un fonge dans deux ou plu/leurs perfon-

nes. Vous etes deux dans un même lit, vous dormez l’un & l’autre,

on bat l’ailarme du feu, ce bruit ne fuffit pas pour vous réveil 1er, mais

il vous met en train de fonger. Pourquoi n’avez-vous pas tous

deux le même fonge ? Je répons qu’il y en a pluilcurs raifons très

évidentes. Premièrement, une impreflîon du dehors ne produit ja-

mais la même fcnJàtion dans deux individus différens. B n’y a pas

deux
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deux hommes qui voyent, qui entendent, qui exercent les autres

fens précifement de Ja même façon, & au même degré. Ainfï quoi-

que le bruit en qucftion ait affie&é nos deux dormeurs
, & qu’il les

ait même déterminé a fonger, on ne peut le regarder comme un

ébranlement parfaitement égal dans l’un & dans l’autre. En fécond

beu, plufieurs fortes differentes de pbantomes , ou d’Idces d’imagina-

tion, peuvent ctre miles en jeu par union ou un bruit, & cela dé-

pend des Idées qui nous font le plus familières. La fcéne eft dans

notre cerveau, & c’eft de l’état de ce cerveau qu’elle dépend. Quand
donc un Officier & fon valet couchés dans la même Tente rece-

vroient une impredion égale d’un objet externe, & que leurs ébran-

lemens feroient à l’uniflbn, l’ouverture de la fcéne fera différente

dans leurs fonges , conformément à leurs idées. L’un fe trouvera

dans la melée, & l’autre au Cabaret. Enfin, quand on accorderoic

qu’une impreffion égalé produiroit précifement la même ide'e
,
par

exemple, que le chant des Crieurs de nuit feroit ré’ver à deuxper-

fonnes en même tems qu’elies font dans la meme Eglifè, & qu’elles

entendent le chant du même Cantique, la fuite de ces idées ceffera

d’abord d’être la même, parce que l’idée de cette Eglife, ou de ce

Cantique tient dans le cerveau de l’un à telle & telle chofe, tandis

que dans le cerveau de l’autre elle tient à des chofes toutes différen-

tes. De l’Eglife l’un s’imaginera retourner chés foi vaquer à la mé-

ditation & à Ja prière, l’autre, (Si il y en aura plus de|cet ordre que

du premier,) fe trouvera conduit dans quelque Maifon de plaifir, de

dilfipation, peut-être même de débauche. Tout comme ileftdonc

impolfible que pendant la veille deux perfonnes ayent pendant une

heure, pendant un quart d’heure, pendant une minute, les mêmes

idées dans le même ordre , & au meme degré
,

il eft pareillement im-

polfible que deux perfonnes ayent précifement le même fonge.

Tti Quelque
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Quelque diverfité que l’on puilfe remarquer dans les divers états fuc-

ceslîfs de la matière, à laquelle le Mouvement imprime fans celle de

nouveaux changemens, la diverfité des déterminations de l’Ame eft

encore infiniment fupericure.

Il ne reste plus fur ce fujet que quelques Corollaires qui

ne nous arrêteront pas longtems. Le degré de clarté, auxquels par-

viennent les acles d’imagination qui conftituent les fonges, nous en

procure la connoiflance. Il y a un degré déterminé auquel ils com-
mencent à être perceptibles, comme, dans les objets de la vue & de

l’ouïe, il y a un terme fixe d’où nous commençons à voir & à en-

tendre. Ce degré exiftant une fois
,
nous commençons à fonger,

c’efl à dire, à appercevoir nos fonges, & à mefure que de nouveaux
degrés de clarté furviennent, les fonges font plus marqués. Or com-
me ces degrés peuvent hauiîèr & bailler plufieurs fois pendant le

cours d’un même fonge, de là viennent ces inégalités, ces efpeces

d'obfcurités
,

qui eclipfent presque une partie d’un fonge, tandis

que les autres confervent leur netteté. Ces nuances varient à l’in-

fini , <Sc il n’cft pas beloin d’un plus grand detail pour en rendre

failon.

L es Songes peuvent etre détruits de deux maniérés ; ou lors-

que nous rentrons dans l’etat du profond fommeil
,
ou par notre

réveil. Le réveil c’efl le retour des fenfations. Dés que les fenfa-

tions claires & perceptibles renailTent, les fonges font obligés de

prendre la fuite. Ainfi toute notre vie ell partagée en deux états

eiîéntiellemcnt différons l’un de l’autre
,
dont l’un eft la vérité & la

réalité
, tandis que l’autre n’eft que menfonge & illufion. Cepen-

dant fi la durée des fonges égaloit celle de la nuit, & qu’ils fuffenc

toujours d'une clarté fenfible, on pourroit être en doute, laquelle

de ces deux fituations eft la plus eflèntielle à notre bonheur, & met-

tre



m 333 as

tre en queftiôn ;
Qui feroic le plus heureux

, ou le Sultan plongé

pendant tout le jour dans les délices de l'on Serrail, & tourmenté

pendant la nuit par des rcvcs affreux ; ou le plus miférablei de Tes

Esclaves, qui accablé de travail & de coups pendant la journée, paflê-

l’oit des nuits ravilïântes en longe ? 'A la rigueur le beau titre de

réel ne convient guéres mieux aux plaifirs dont tant de gens s’oc-

cupent pendant la veille qu’à ceux que les fonges peuvent pro-

curer.

Cependant, & c’eft ma Conclufion, l’etat de la veille fe di-

ftingue de celui du fommcil
,
parce que dans le premier rien n’ar-

rive fans caufe ou raifon fuffifante, les évenemens font liés entr’eux

d’une maniéré naturelle & intelligible , au lieu que dans les fonges

tout eft décou fu , fans ordre, fans vérité. Pendant la veille un

homme ne fc trouvera pas tout à coup dans ma chambre, s’il n’eft

venu par quclcun des chemins qui y conduifent
,

je ne ferai pas

tranfporté de Berlin à Paris, fi je ne fais le voyage, des perfonnes

abfcntcs ou même mortes ne s’offriront point à ï’improvifte à ma

vue; tandis que tout cela, Sc des chofes encore plus étranges, con-

traires à toutes les Loix de l’ordre & de la Nature, fe produifent

dans les fonges. C’eft donc là le Critérium que nous avons pour

diftinguer ces deux Etats : & de la certitude même de ce Critérium

vient un double embarras où l'on femble quelquefois fe trouver.

D’un coté pendant la veille, s'il fe préfente à nous quelque chofe

d’extraordinaire, & qui au premier coup d’oeil foit inconcevable, on

fe demande a foi même. Eft-ce que je rêve ? on fe tâte pour s’af-

furcr qu’on eft bien éveillé. De l’autre quand un fonge eft bien

net, bien lié, & qu’il n’a raffemblé que des chofcs pofllbles, de la

nature de celles qu’on éprouve étant éveillé , on eft quelquefois en

fufpens, quand le fonge eft fini, fur fa réalité, on auroit du pen-

T t 3 chant
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chant à croire que les chofes fe font effectivement paffées ainfi. C’eft

b fort de notre Ame, tant qu’elle eft embaraflëc des organes du

Corps, de ne pas pouvoir demêler exactement la fuite de fes opé-

rations ; mais comme notre naiflànce ici bas nous a fait pafler d’un

fonge perpétuel & fouverainement confus à un état mi-parti de

fonges & de vérités , il faut efpérer que notre fécondé naiffance,

(& c’eft notre mort que j’appelle ainfi,) nous élèvera à un état où

b fuite de nos idées, continuellement claire & perceptible, ne fera

plus entrecoupée d’aucun fommeil, ni même
d’aucun fonge.

Memoi-
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MÉMOIRES
POUR SERVIR À L'HISTOIRE

DE BRANDEBOURG

Avant-Propos.

RIEN ne devrait tant dégoûter d ’écrire
,
que la multitude de Livres

dont l'Europe ejl inondée; l'abus que l'on fait de l'ingenieufe in-

vention de VImprimerie éternife nos fottifes
,
C?fournira à la Pofli-

rite des Jugement févères fur la frivolité de nos Ouvrages. Il fem-

lie en effet que l'on ait épuifé toutes les matières depuis le Cèdrejus-

qu'à l'Hyfope. Peut-être trois cens
,
peut-être même mille tuteurs,

ont écrit des Mémoires if des Frngmens de l'Hifloire de France. Il

n'y a pas de f petite République dont on n'ait compofé une grande

Llifloire. On a mêmefait l'honneur aux IIfelles de leur conftcrer huit

gros Folûmes in q
co dont la ReHeure fert tout au moins d'Ornemcnt

dans la Bibliothèque des Curieux. Il ny a pas depuis les injures poli-

ment dites jusqu'aux inveSIives greffieres dont on n'ait d'amples re-

cueils
j
qu'ontfourni ces querelles Littéraires que l'envie excite parmi

Mxmeira de l'.lcAtlcmic Ttm. IJ. U U leS
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les Savons ; cf ilfaut avouer que notte Siècle ejl lien loualle de s'oc-

cuper fi laborieufement pour rinftrulhon du Genre Humain ! Ne di-

roit-on pas qu’un homme qui fuit de femblables Réflexions n écrira ja-

mais ? Cependant cettefureur
,
ce mal épidémique lui a fait faire un

Livre. Défions nous toujours de nous memes
,
nous finîmes les Sop/ii

-

fies de nos pafiions ! Un mauvais Génie ou quelque Démon me mit dans

Uefprit que LHiflotte de la Muifon de Brandebourg n avait point été

écrite. Voilà l’Enthouflafine qui s'empare démon imagination, fie

demande
,
cf j’obtiens la permifiion de m’inflruire dans les Archives

Royales ; Mes recherches mefourniffent d’autres fecours
,

me voilà

Auteur en dépit de moi-même. Le recueillement du Cabinet me rendant

fédentaire
,
un de mes Amis me demanda la raifon de cette retraitefié?

vie preffet [îfort, queje fus obligé de l’ avouer. Il lut cet tfiai,
b5 me

contraignit de l'offrir à l'Academie Royale des Sciences.

fie puis garantir l'Autenticité des faits quifi trouvent rapportés

dans ce petit Ouvrage. Les Archives, les Chroniques
,
îf quelques

Auteurs qui ont écrit fur ces matièresfout les fources dans lesquellesj'ai

puife ; Il aurait fallu un Architcêfe plus habile pour employer ces ma-

tériauxfiA un fi'ugc moins porté à l'encouragement de ceux qui travail-

lent pour les Sciences que M. de Maupertuis, C'efl au Leêleur de ju-

ger de mon Ouvrage ; l’Amour propre ne m’aveugle pas afies pour

me perfuader que je lutfais un bon préfeu/,

ni-
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DE BRANDEBOURG.

a Ma rs on de Brandebourg, ou plutôt celle de Hohen-
zollern, eft fi ancienne que fon Origine fe perd dans

les téne'bres de l’Antiquité. Je ne pourrais rapporter

que des Fables ou des Coujeclures fur fon Extraction ; mais les Fables ne

doivent pas être préféntces au public judicieux & éclairé de ce Sicclc.

Peu importe que des Généalogiftcs faflent defeendre cette Maifon des

Colonnes , & que par une bevue grollière, ils confondent le Sceptre

qui cil: dans les Armoiries de Brandebourg avec la Colonne que cette

Maifon Italienne porte dans fon cculïbn ;
peu importe enfin que l’on

falTe defeendre les Comtes deHohenzollern dc\Vitikind,des Guelfes,

ou de quelque autre tige ; les hommes, ce me femble,font tous d’une

race également ancienne. Après tout les recherches d’un Généalo-.

gifte, ou l’occupation des Savans qui travaillent fur l’Etymologie dos

mots, font des Objets fi minces, que par cela même ils ne font pas di-

gnes d’occuper des têtes penfimtes ; il faut des faits remarquables
, &

des choies capables d’arrêter l’attention des perlonnes raifonnables.'

Je ne m’amuferai donc point à m’alcmbiqucr l’elpritfur ces re-

cherches aulli frivoles qu’inutiles.

T a ssu. l on eft le premier Comte deHohenzollern connu dans

l’Hiftoire ; il vécut à peu près l’année 800. Scs Defcendans ont été

Danco, Rudolphcl. Othon, Wolflgang, Frédéric I. Frédéric II. Fré-

déric III. Burchardt, Frédéric IV. Rudolphell. dont les vies obfcu-

U u 2 res
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res ne font pas connues. Conrad qui vivoic vers l’année 1200. cfl le

premier Èurgrawc de Nüremberg, dont l’Hiftoire fafle mention. Ses

Succefleurs furent Frédéric I. en md. Conrad II. en 1260. Frédéric II.

eji 1270. Orr trouve que Frédéric III. hérita de fon beau-frére le Duc
de' Merari , les Seigneuries de Bareüth 6c de Cadelsbourg

; Jean I. lui

fuccéda en 1298. & à celui ci Frédéric IV. en 1332.

Ce Bl'rgrave rendit des fervices importons aux Empereurs Al-

bert, Henri VII. 6c Louis de Bavière, dans la Guerre qu’ils firent à Fré-

déric d’Autriche. Le Burgrave battit l’Archi-Duc, le prit prisonnier 6c

le livra à l’ Empereur, & ce Prince, par reconnoiffance, fit préfent au

Burgrave de tous les prifonniers qu’il avoit fait fur les Autrichiens.

Frédéric IV. les relâcha à condition qu’ils lui préteroient hommage
de leurs terres,6: c’cft l’origine des Vafîàux que les Marggravcs de Fran-

conie ont encore en Autriche.

Les Successeurs de Frédéric IV. furent Conrad IV. en 1334,

Jean lI. en 1357. Albert VI. dit le beau, en 1361, 6c le neveu d’Albért,

Frédéric V. que l’Empereur Charles IV. déclara Prince de l’Empire en

i3t>3. à la Diète de Nuremberg, 6c qu’il nomma même fon Lieutenant.

Frédéric V. partagea en 1420. les terres de fon Bourgraviat entre

fes deux fils Jean III. 6c Frédéric VI. Jean III. mourut fans enfans ;

Adnfi toute la Succeflîon paternelle échût à Frédéric VI.

Cf. Prince entra en 1408. avec fes troupes fur le Territoire de la

Ville de Rotweil qui étoit mife au ban de l’Empire, 6c rafa plufieurs

Châteaux. En 1410. il prit pofl'efiion du Gouvernement de la Marche
que l’Empereur Sigismond lui avoit donné.

Les derniers Electeurs de Brandebourg n’ayant pas réfidé dans

la Marche, la Nobleflê s’en prévalut.; elle étoit indépendante, mutine

& feditieufe. Le nouveau Gouverneur fc ligua avec les Ducs de Pomé-
ranie, 6c livra une fanglante Bataille à ces rebelles auprès de Zo/Ten,

il fn.it pleinement victorieux , 6c rafa quelques uns des forts qui leur

fer-
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fervôient de retraite, mais-il ne put entièrement dompter la famille dç

Kuitzow, qu’aprés lui avoir enlevé 24. Châteaux en état de définie.
’

Nous voici parvenus à la belleEpoque de la Maifon deHohen-

zollem ; mais comme la voilà transplantée dans un nouveau Pais, il eft

bon de donner une idée de l’Origine & du Gouvernement du Bran-

debourg.

Lks Pays qui compofoient alors l’EIeéiorat de Brandebourg, e-

toient la Vieille Marche, la Moyenne, la Nouvelle, la Marche Uckraine,le

Prignitz, le Comté de Rupin, Croffen, Cottbus, Befekau & Storkau. Le

mot dexMargraviat lignifie originairement Gouvernement de frontières.

Les Romains établirent les premiers des Gouverneurs dans ces

pais qu’ils avoient conquis fur les Suèves. On remarque cependant,

qu’ils n’ont jamais pafsé l’Elbe. 11 femble que le caraélère farouche

& belliqueux de ces peuples, félon Tacite, les empêcha de les dompter;

les Suèves,aulli bien que les Romains,furent enfuite chafsés par les Van-

dales, lesHenettes, les Saxons & les Francs, & Charlemagne eut bien

de la peine à les fubjuguer. (a) Ce ne fut que l’an 927. que l’Empereur (*) 7g0.

Henri l’Oifelcur établit des Margraves dans ces pais, pour contenir

ces peuples, enclins à la révolte, & des voi/îns, dont la valeur errante

s’exerçoit par des incurfions &des ravages. Sigefroi (b) beau-frère.
({,) 9 i7.

de l’Empereur Henri l’Oifeleur fut, félon Enzclt, le premier Margrave

de Brandebourg. Ce fut fous fon Adminiftration que les Evêchés de

Brandebourg, Meiilèn, Cainin & Havelberg s établirent. Ce ne fut que

l’Empereur Othon qui fonda celui de Magdebourg.

On compte fix races differentes de Margraves de Brandebourg

depuis Siegefroi jusqu’à nos jours-; afTavoir, celle des Saxons, des Com-
tes de Stade, de la Maifon d’Anhalt,deBaviére, de Luxembourg, de enfin

celle deHohenzollern qui fubfifte aéfuellement.

Pendant ces premières races, un Roi Vandale, nommé Mifîevo-

yus,ravagea totalement les Marches, & en chaflà les Gouverneurs. L’Em-

Uu 3 pcrcur
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pereur Henri H. reconquit ce pais de nouveau, les Barbares furent bat-

tus, & îyliftevoyus y périt avec <5ooo. des liens. Les Margraves ne fu-

rent pas tranquilles pour être rétablis, ils eurent des Guerres à foute-

nir contre les Vandales, & d’autres peuples barbares, & tantôt battue

tantôt battons, leur puiflànce ne s’affermit que fous Albert l’Ours, le

premier de la race Anhalrinc, & qui étoit la troifiéme de Margraves.

Les Empereurs Conrad III. & Frédéric Barberoulîè l’éleverent, l’un au

(a) environ Margraviat, & ledemier à la DignitéEleélorale. (a) Primislas Prince des
l’an iioo. yjncja ies qU | n’

aVoit point d’enfans, prit tant d’amitié pour Albert

(b) en 1141. l’Ours, qu’il lui légua par fonTcftament (b) laMoyenne Marche. Cet

Electeur pofsédoit alors la Vieille & la Moyenne Marche, la Haute Saxe,

le Pais d’Anhalt, & une partie de laLuface. Il y a dans les Archives 6c

les Hiftoircs une obfcurité infinie fur les Princes de la race Anhaltine.

On fait que cette Ligne s’éreignit en 13p. par la mort deWoldemar II.

L’Empereur Louis de Bavière qui régnoit alors, regardant la Marche

comme un fief dévolu à l’Empire
,

le donna à fon fils Louis qui fut le

premier de la quatrième race. Cet Electeur eut trois guerres à foutenir;

l’une avec les Ducs de Pomeranie qui envahifioient la Marche Uckrai-

ne, l'autre avec les Polonois qui ravageoient le Comté de Sternberg, 6c

la troifiéme contre un Impolteur, qui prenant le nom d’unWoldemar

lrérc du dernier Electeur de la Maifon Anhaltine, fe fit un parti, s’em-

para de quelques villes, mais fut enfin défait. Ce faux Woldemar étoit

le fils d'un Meunier deBelitz.

(a
-

)
Ce fur- Louis le Romain (a) fuccéda à fon frère, & comme il mourut

nom lui fut de mème fans enfàns, fon troificme frère Othon lui fuccéda. Ce Prince
d
°"unSné étoit fi

pufillanime, qu’apres la. mort de l’Empereur fon Père il vendit

àRonie!'

nC

l’Elec-orat (b) pour 200. mille florins d’or, à l’Empereur Charles IV.

(b) en 1 }7°- de la ir.aifon de Luxembourg, qui ne lui paya pas mêjne cette fomme

modique. Charles IV.donna la Marche à fon fils Wenceslas, qui voulut

l’incorporer à laBohème dont il étoit Roy.

Sigis-
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SiGlSMONt), y Electeur de laMaifon de Luxembourg ayant "be-

foin d’argent, vendit la nouvelle Marche à l’Ordre Teutonique en J042.

Cet Ordre avoit déjà pofsédé cette Province, il l’avoit conquife fur

l’Electeur Jean; Othon le Long l’avoit rachetée, & Sigismond de Lu-

xembourg l’aliéna de nouveau. L’Electeur Jodocc de la même Maifolt

empoifonna Ion frère Procope. Il régna 24. ans; mais comme il afpi-

roic à l’Empire, il vendit tout l’Kleétorat pour 400000. florins à Guil-

laume Duc deMisnie. Ce Duc ne polîèda la Marche que pendant une

année, après laquelle l’Empereur Sigismond la racheta.

Cette coutume Singulière de vendre & d’acheter les Etats, qui

étoit fi fort à la mode dans ce frécle là, prouve bien certainement la

Barbarie de ces tems, & le miferable état dans lequel étoient ces Pro-

vinces que l’on vendoit à fi vil prix. L’Empereur Sigismond établit

Frédéric VI. Bourgravc de Nurenberg, Gouverneur ou Margrave de

Brandebourg; & c’eft ce Prince dont nous allons écrire l’Hiftoire.

* FREDERIC /.

Ce fut l’année 1415. que l’Empereur conféra la dignité Electorale,

& la Charge d’Archi-ChambelanduS. Empire Romain à Frédéric VI. &
qu’il lui fit la donation en propre du Pais de Brandebourg. Frédéric I.

en reçut l’Inveiliture des mains de fon bienfaiteur à la Diète de Con-

fiance l’année 1417. Il jouïlîbit alors de la Vieille & de la Moyenne

Marche. Les Ducs de Pomeranie avoient ufurpé la Marche Uckraine

l’Eleéteur leur fit la guerre, les battit à Angermunde, & réunit à la Mar-

che une Province qui y etoit incorporée d’un tems immémorial.

La nouvelle Marche étoit encore engagée à l’Ordre Teutoni-

que, comme on l’a dit plus haut; mais l’Elcèteur, qui étendoit les vues

de fon aggrandillèment, s’empara de la Saxe, dont l’Electorat étoit va-

cant par la mort du dernier Electeur de la Branche Anhaltine. L’Em-

pereur qui n’approuva pas cette acquifition, en donna l’Inveftiture au

Duc de Misnie, & Frédéric I. fe défifta volontairement de fes droics.

L’Ele-
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L’Electeur fit le partage de fés Etats par fon teftament. Son

fils -aine, furnommé l’Alchimifte
,
perditl’Eleélorat pour s’appliquer

trop à la recherche de la pierre Philofophie, il eut le Vogtland ; fon

fécond fils Frédéric eut l’Eledlorat ; Albert, furnommé l’Achille, eut

lesDuchés de Franconie,& Frédéric, furnommé le Gros, eut la Vieille

Marche ; mais la mort de Frédéric le Gros réunit cette Province à l’Ele-

éïorat de Brandebourg. Cette équité naturelle qui veut qu’un Père

falîè un partage égal entre fes enfans etoit encore fuivic dans ces tems

reculés. On s’apperçut dans la fuite que ce qui faifoit la fortune des

Cadets devenoit le principe de la décadence des Maifons. Nous ver-

rons cependant dans cette Hiftoire encore quelques exemples de par-

tages femblables. Frédéric mourut en 1440.

FREDERIC IL

surnomme' dent de fer.

Frédéric II. fut furnomméDent de fer, à caufc de fi force. On
fluroit dû l’appeller le Magnanime, à caufe qu’il rcfufa la Couronne de

Bohême que le Pape lui offrit pour en dépouiller George Podiébrad,

& celle que lui offrirent les Polonois, qu’il déclara ne vouloir accepter

qu’au refus de Cafimir frère du dernier Roi Ladislas. La grandeur

d’amc de cet Electeur lui attira la confiance des peuples, les Etats de

la baffe Luface fc donnèrent à lui par inclination. La Luface étoit un

hefdelà Bohème. George Podiébrad oubliant la reconnoiffance qu’il

devoir à Frédéric II. porta la Guerre en Luface & dans la Marche.

Ces deux Princes firent un Traité à Guben, (a) par lequel Cocbus,-

Peitz, Sommerfeldt, Bobersberg, Storckau, & Befekau furent cédés en

propriété à l’Eledeurpar la Couronne de Bohême. L’ Electeur qui

ne vouloir point faire des Acquittions injuftes, favoit faire valoir fes

droits, lorsqu’ils étoient légitimes ; il racheta (b) la Nouvelle Marche

de rOrdreTeutonique où j’ai déjà dit qu’elle avoir été engagée. En 1464.

Othon
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Othon III. dernier Duc de Stettin vint à mourir, & l’Eleveur antrf

en guerre avec le Duc de Wolgaft. La raifon en étoit que Louis dé
Bavière Electeur de Brandebourg avoir fait un Traité en 1338. avec les

Ducs de Pomeranie, que fi leur ligne venoit à s’éteindre, la Pomerauie

retomberoit à l’Eleélorat. Ce Traité avoir été confirmé par l’Empe-

reur. Ce différent fo termina par un accord, (a) fuivant lequel le Duc (0 en

deWolgaft refta à la vérité en poffeflion du Duché de Stettin, mais il

devint Feudataire de 1’Elecleur, & la Poméranie lui prêta l'hommage

éventuel. Frédéric II. réunit, comme un fief vacant, le Comté de

Wernigerode (b) à la Marche,& il prit les titres de Duc de Pomeranie, O) en <4*9

deMecldenbourg, de Vandalic,deSchwerin &deRoftock, fur lesquels

il avoir l’cxpeétance.

Le meaie efprit de désintereflement qui lui avoit fait refuferdeux

Couronnes,lui fit abdiquer l’Ele&orat l’année 1469. en faveur de fon frère

Albert furnommé l’Achille ; car il n’avoit point d’en fans. Ce Prince

qui avoir profeffé la modération pendant toute fa vie , ne s’écartant

point de ces principes, lèreferva la modique penfion de dooo. florins

avec laquelle II vécut en Philofophe, jusqu’à l’année 1471. qu’il mourut

accablé d’infirmités.

ALBERT
SURNOMME l’aCHILLL

Albert fut furnommé Achille A'Uliffe à caufe de Ci valeur
; il En 1469.

avoit $7. ans lorsque fon frère lui céda la Régence. Ses plus belles aétions

s’etoient paffees,lorsqu’il n’étoit que Burgrave de Nuremberg. Comme
Margrave de Bareüch & d’Anfpach, il fit la guerre à Louis le Barbu Duc
de Bavière,& le prit meme prifonnier, Il gagna huit Batailles contre

les Nurembergeois, qui s’étoient révoltés, & lui difputoient les droits

du Burgraviac. Il enleva un Etcndart à un Guidon.de cette ville au

péril de fa vie, combatant feul contre 16. hommes, jusqu’à ce que le fe-

Mtwtirts de T»m. II. Xx COUTS
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cours des liens lui arrivât. Il s’empara de la Ville de GreifFenberg,

comme Alexandre de la Capitale des Oxidraques, fautant lui feul du

haut des murailles dans la ville, où il combattit jusqu’à ce que fes

troupes, ayant forcé les portes, vinflènt le fecourir. Albert gouvcr-

noit presque tout l’Empire, parla confiance que l’Empereur Frédé-

ric III. lui témoignoit. Il conduifit les Armées Impériales contre Louis

leRiche Duc de Bavière, & contre Charles le Hardi Duc de Bourgogne,

qui avoit mis le liège devant Nuis, & Albert difpofa ce Prince à la

paix. Il gagna le prix dans 17. Tournois, & ne fut jamais defarçonné.

L’usage de ces combats fembîc être originairement François.

Peut-être que les Maures qui inondèrent l’F.fpagne l’établirent dans ce

Pais, avec leur galanterie Romanesque. On trouve dans l’hiftoire de

France, qu’un certain Godefroi dePreuilly qui vivoit l’an iodo. étoit

le Renovateur de ces Tournois. Cependant Charles le Chauve qui vi-

voit l’an 844. en avoit déjà tenu à Strasbourg, lorsque fon frère Louis

d’Allemagne l’y vint voir. Cette mode palfa en Angleterre dés l’an

1114.& Richard Roi de la Grande Bretagne l’établit l’an 1194. Jean Can-

taeuzéne dit, qu’au Mariage d’Anne de Savoye avec Andronic Paleo-

logue Empereur Grec, ces combats, dont l’ufage étoit renu des Gaules,

fe célébrèrent, (a) Il y périflbit fouvent du monde, lorsque ces Com-
bats étoient poulies a outrance. On lit dans Henri Cnigfton qu’il fe

fit un Tournoi à Chalons (b) au fujet d’une Entreveuc entre la Cour

du Roi d’Angleterre Edouard, & celle du Duc de Chalons, où beau-

coup de Chevaliers Bourguignons & Anglois demeurèrent fur la place.

LesTournois palférent en Allemagne dés l’an 113(5. On envoyoit des

Lettres de défi pour ameuter les Champions de ces combats. Elles

portoient à peu près, qu’un tel Prince, s’ennuyant dans une lâche oifi-

vetè, défiroit le combat pour donner de l’exercice à fa valeur, & pour

fignaler fon adrelfe. Elles marquoient le tems, le nombre de Cheva-

liers, l’elpéce d’Armes, & le lieu où le Tournoi devoit fe tenir, & en-

joignoient
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joignoient aux Chevaliers vaincus de donner aux Chevaliers vainqueurs

an bracelet d’or, & un bracelet d’argent à leurs Ecuyers. Les Papes

s’élevèrent contre ces funeftes divertiflemens, Innocent II. (a)&de- (a) iuo.

puis Eugène III. au Concile de Latran, (b) fulminèrent les Anathèmes, (1>)

& prononcèrent l’excommunication contre ceux qui aflïfteroienc à

ces combats ; mais malgré la fuperftition de ces tems, les Papes ne pu-

rent rien fur ce fatal ufage, auquel un malheureux point d’honneur

donnoit le cours,& que la grolfiéreté des moeurs faifoit fervir île fpc-

étacle, d’amufement & d’occupations proportionnées à la barbarie

des Siècles qui le virent naitre. Car, depuis ces Excommunications,

l’Hiftoire fait mention du Tournoi deCharles VI. Roi de France qui

fe tint à Cambrai, (c) de celui de François I. qui fe tint entre Ardies (c)

6c Guine, (d) & de celui de Paris, (e) où Henri II. reçue une bleHure à en
l’oeil par un éclat de la Lance du Comte de Montgommery, donc ce

'

Roi mourut onze jours après.

On voit donc que c’etoit un grand mérité alors à Albert l’Achille

d’avoir remporté le prix dans 17. Tournois ; 6c qu’on faifoit dans ces

Siècles groiïiers le même cas de l’adrefle du corps que l’on en fit du
tems d’Homère. Notre Siècle plus éclairé n’accorde Ion cflime qu’aux

talens de l’efprit, 6c à ces vertus, qui, élevant l’homme presque au

defiûs de fa condition, lui font fouler fes pallions fous les pieds, 6c le

rendent bienfaifant, généreux 6c fecourable.

Albert Achille réunit donc fes poiTe'nons de Franconie à

l’Elcétorat par l’abdication de fon frère, (f) Après avoir pris la Régen- (Q en 74;»#.

ce, il fit un Traité de Confraternité l’an 1473. avec lesMaifons deSaxe
6c de HeiTe,qui régloit entr’eux la fuccellion de leurs Etats, en cas

qu’une de leurs lignes vint à s’éteindre. En 1473. il ordonna de fa pro-

pre fuccefiion entre fes fils; l’Electorat tomba en partage a Jean dit le

Cicéron, le fécond de fcsfils eut Bareüth,& le cadet Anfpach. Albert

abdiqua enfin l’Elcétorat en 1476. en faveur de Jean Cicéron. Sa fille

, Xx 2 Barbe,
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Barbe, qui époufa Henri Duc de Glogaw & de Croflen, fit palier ce

dernier Duché à la Méifon de Brandebourg ; fort contrat de Mariage

portoit, qu’au cas que le Duc Henri vint à mourir fans enfans , l’Ele-

éteur ferait en droit deleverannuellement 50000. Ducats fur le Duché

de Croflen. Le cas vint à écheoir; Jean Cicéron femiten pofleflion de

la ville de Croflen,Scmaintint cette acquifition. Le troilièmefils d’Al-

bert Achille, Frédéric le Gros, Margrave d’Anfpach,fut le grand Père

de cet Albeit Frédéric qui reçut le Duché de J'âgerndorff du Roi de

Bohème. Il n’eft pas inutile de rapporter à cette ocea<ion,que ce Duc
George d’Anfpach & Jagerndorff, fit un Contrat avec les Ducs d’Op-
pclen & de Ratibor, par lequel ceux qui reftoient en vie héritoient de

ceux qui mourraient fans enfàns. Ces deux Ducs ne laifierent point

de lignée,& George recueillit la fucceflîon decesDuchés. Depuis, Fer-

dinand frère de Charles V. & héritier du Royaume de Bohème, dé-

pouilla le Margrave George d’Oppelen& de Ratibor,& lui promit pour
dédommagement une fomme de 130000. florins, qui ne fut jamais payée.

JEAN LE CICERON.

Os lui donna le fumom de Cicéron à caufe de fon Eloquence
naturelle. Il réconcilia trois Rois qui fe difputoient la Silefie,favoir,

Ladislas de Bohème, Caflmir de Pologne, & Matthias d’Hongrie. Jean

Cicéron & l’Eleéleur de Saxe (entrèrent en Siléfie à la tête de <5coo.

Chevaux,& ils fe déclarèrent l’ennemi de celui des Rois qui refuferoit

de prêter l’oreille aux paroles de paix qu’ils leur portoient. Son Elo-

quence, à ce que difent les Annales, moyenna l’accord de ces Prin-

ces, par lequel la Silefîe & laLuface furent partagées entre les Rois dé
Bohême & d’Hongrie. Je voudrais que l’on eut rapporté d’autres

exemples de l’Eloquence de ce Prince, car dans celui ci, les tfooo.

Chevaux parodient le plus fort argument. Un Prince qui peut déci-

der
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der les litiges par la forcé des armes eft toujours un grand Dialecti-

cien ; c’eft un Hercule qui perfuadè à coups de mafluë.

Jean Cicéron eut une Guerre à foutenir contre le Duc de Sa-

gan, qui formoit des prétendons fur le Duché de Cfoflên ; l’Eleflcur

le battit prés de cette ville, & le fit meme prifonnier. On peut (juger

des moeurs de ce cems par Jean Duc de Sagan, qui eut la cruauté de

laitier mourir de faim un frère avec lequel il s’etoit brouillé. Jean

Cicéron mourut l’an 1499. Il Iaiflà deux fils, dont Joachim lui fuc-

ccda à l’Eleétorat, & le fécond, nommé Albert, devint Electeur de Ma-

yence & Archevêque de Magdebourg.

JOACHIM I.

surnomme' NESTOR.
Il reçut le Surnom de Neftor comme Louis XIII. celui dejufte,

c’eft à dire, fans que l’on en pénétre la raifon. Joachim n’avoit que

rô. ans lorsqu’il devint Electeur. Le Comté de Rupin étant devenu

vacant par la mort deW ichmann Comte de Lindau, l’Eleéteur réunit

ce fief à la Marche. Il mourut en 1532. laiflànt deux fils, favoir, Joa-

chim qui lui fuccéda, & le Margrave Jean auquel il légua la nouvelle

Marche, Crollèn , Sternberg & Storkau.

JOACHIM II.

Il par oit qu’on revint du teins de Joachim II. de l’abus de don-

ner des furnoms aux Princes. Celui de fon Père avoir fi mal réufli

qu’il etoit devenu! plutôt un fobriquet qu’une illuftration. La flatte-

rie des Courtifans qui avoir epuifé lesComparaifons de l’Antiquité, (è

retourna fins doute d’un autre coté, & il faut croire que l’amour

propre des Princes n’y perdit rien.

Joachim II. hérita l’Eleâorat de fon Père, comme nous venons

de le dire ; il embraflà la Doélrinc de Luther en 1339. On ne fait pas

Xx 3 les



Ü3 350 îjî

les circonftances qui donnèrent lieu à ce changement; ce qu’il y a de

certain, c’eft que Tes Courtifans,&l’Evêque de Brandebourg, fuivirenc

fon exemple.

Une nouvelle Religion qui paroit tout à coup dans leMonde,
qui divife l’Europe, change l’ordre des poflellions,& donne lieu à d«

nouvelles combinaifons politiques, mérite que nous donnions quel-

ques momens pour en confidérer les progrès , & furtout par quelle

vertu elle produifoit les convcrfions foudaines des plus grands Etats.

D e's l’a n n h'e 1400. Jean Hus commença à prêcher fa nouvelle

Doélrine en Bohême ; c’etoit proprement lesfentimens desVaudois&

deWiclef auxquels il adhèroit. Hus fut brûlé au Concile dcConftan-

(a) l’an 141,-. ce. (a) Son prétendu Martyre augmenta le zélé de fes Difciples ; les

tous le Pape Bohémiens, qui etoient trop grolîiers pour entrer dans les difputes
Jean X.

. p0phiftiqUes des Théologiens, n’embraflerent cette nouvelle Seéle,que

par un efprit d’indépendance & de mutinerie
,
qui eft ailes le cara-

éiére de cette nation. Ces nouveaux Convertis fécouèrent le joug du

Pape, & fe fervirent des libertés de leurs Confciences pour couvrir les

crimes de leur révolté. Tant qu’un certain Ziska fut leur Chef, ce

parti fut redoutable. Ziska Kcmporta quelques viétoires fur les Trou-

pes de WcncesIas&d’OttocareRois de Bohême ; mais après fa mort

les Hulfites furent en partie chaflés de ce Royaume , & l’on ne voie

point que la Doctrine de Jean Hus fe foit étendue hors de la Bohême.

L’ignobance étoit parvenue à fon comble dans le XIV. & XV.
Siècle. Les Ecclefiaftiqucs n’etoient pas même ailés inftruits pour être

Pédants; le relâchement dans les moeurs, & la vie licentieufc des

, Moines, faifoient que l’Europe ne poulfoit qu’un cri pour demander

la Réforme de tant d’abus. Les Papes abufoient même de leur pouvoir

à un point qui n’étoit plus tolérable. Leon X. falloir dans la Chré-

tienté un négoce d’indulgences pour amafler les fournies dont il

avoir belbin pour édifier la Bafilique de St. Pierre à Rome. On pré-

tend
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tend, que cePapc fit prêtent à fa foeurCibo du produit que rapporte-

roient celles que l’on vendrait en Saxe. Ce revenu cafucl fut affer-

mé, & ces étranges fermiers, voulant s’enrichir, choifirent des Moines
& des Quêteurs propres à ramafiêr les plus grandes fommes, & les

Commis de ces indulgences en diflîpérent une partie par des désor-

dres fcandaleux. Un Inquifiteur nommé.Tetzel,& desDominiquains
furent ceux, qui s’acquittant ü mal de cette Commiffion, donnèrent
lieu à la Réforme; car le Vicaire Général desAuguftins, nommé Stau-

pitz,dont l’Ordre avoit été en poffèffîon de ce négoce, ordonna à un
de fes Moines, nommé Luther, de prêcher contre les Indulgences.

Dés l’an 151 6. Luther avoit déjà combattu les Schqfaftiques ; il s’éleva

alors avec plus de force contre ces abus, il avança d’autres proposions

douteufes
; puis il les foutint,en les muniffànt de nouvelles preuves.

•Il fut enfin excommunié du Pape, (a) 11 avoit goûté le plaifir de

dire fes fentimens fans contrainte ; il s’y livra depuis fans retenue; il (a) en tj-so.

renonça au froc, & époufa Catherine deBohren, (b) ayant mis dans (b) en ip>\

fon parti beaucoup de Princes, pour qui la dépouille des biens Eccle-

fialliques étoit une douce amorce. L’Elc&eur de Saxe fut le premier

qui embraffà fa nouvelle Stféte. Le Palatinat, la Heffè, le Pais de Ha-
novre, le Brandebourg, la Suabe, une partie de l’Autriche, de la Bo-
hême

, de la Hongrie, toute la Siléfie & le Nord reçurent cette nou-
velle Religion. Les dogmes en font fi connus que je me crois difpenfé

de les rapporter.

Peu de tems après, (c) Calvin parue en France. Un Allemand (c) en *î3î-

nommé Wolmar, qui étoit Luthérien , avoit infpiré fes fentimens à

Calvin, avec lequel il fit connoiffànce à Bourges. Malgré la protection

que Marguerite de Navarre accordoic à ce nouveau Dogme, Calvin fut

obligé de quitter la France à differentes reprifes. Poitiers fut l’endroit

où il fit le plus de Profelytes. Ce Convertiïïeur qui connoifloit le

Génie defaNation/avoit qu’elle ctoit plutôt perfuadée par desChan-

.. . fons
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• ; fbns que par des Argumens, & il compofa un Vaudeville, dont leRe-

(a) Voyez le frein étoit , O! Moines! O! Moines! il faut vous marier ! (a) Ce

de^loreri^ ^l1 ' eut un Succès étonnant. Calvin fe retira à BàIe,où il fit impri-

Arcicie c*i- mer fes Inftirutions ; il convertit enfuite la Ducheflè de Ferrare fille

vm' de Louis XII. En 1536. il acheva de ranger lesGénévois à fes fentimens,

& il y fit brûler Michel Servet qui étoit fon Ennemi. Quoique la Re-

ligion Réformée ne fut pas entièrement tolérée en Fiance, les Guer-

res auxquelles elle donna lieu, penférent bouleveifer ce Royaume.

Henri VIII. établit ce Culte en Angleterre; LeonX. lui avoir donne
le titre de Défenfeur de la foi, parce qu’il aroit écrit contre Luther;

mais lorsqu’il devint amoureux d’Anne de Boulen, il voulut faire

rompre fon mariage avec Catherine d’Arragon, ce qu’il éxécuta de là

propre autorité. Clement VII. qui fucceda à Leon X. l’excommunia

imprudemment pour avoir epoufé Anne de Boulen, & en l’année 1533.

•Henri VIII. fecoua le joug du Pape, & fe déclara Chef de l’Eglife An-
glicane. Si donc on veut réduire les caufes des progrès de la Réfor-

me à des principes fimples
,
on verra qu’en Allemagne ce fut l’ouvrage

de l’intérêt, en Angleterre celui de l’amour, & en France celui de là

nouveauté, ou peut-être d’une Chanfon. Il ne faut pas croire que

Jean Hus, Luther ou Calvin fulfent des Génies fupérieurs. Il en eft

desChefs de Secle, comme des Ambalîàdeurs. Souvent les cfprits mé-

diocres y rcunïlfent le mieux, pourvû que les conditions qu’ils olfrenc

l'oient avanrageufes. Les Siècles de l’Ignorance etoient le Régne de#

Fanatiques & des Réformateurs. Il fcmble que l’efpric humain Ce foie

enfin rafiàlié de difputes& deControverfes, On faille argumenter les

Théologiens & les Métaphvficiens fur les bancs de l'Ecole, & depuis

que dans les Pais Proteflans les EcclélîalHques n’ont plus rien à per-

•tlre, les Chefs des nouvelles Seéles font mal venus.

L’Electeur Joachim H. gagna donc par la Communion fous

les deux.efpéces, les Evêché# de Brandebourg, Havelberg & Lebus#

qu’il incorpora à la Marche. ^
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Il n’éntra point dans l’union (a) que les PrincesProteftans firent

àSmalkalde, & il maintint la tranquillité dans i’Eleélorat, tandis que
la guerre déloloic la Saxe & les pais yoifins. La guerre de Religion

commença en 1546.& finit par la paix de Paflàu & d’Augsbourg.

L’Empereur Charles V. s’e'toit mis à la céte des Catholi-

ques. L’illuftre & malheureux Jean Frédéric Eleûeur de Saxe, &
Philippe le Magnanime Landgrave de Heflc,étoient les Chefs des Pro-

teftans
; l’Empereur battit les Proteftans en Saxe auprès deMiihlberg.

Lui,& le Cardinal Granvelle,fe lervirenc d’un ftratagéme indigne pour
tromper le Landgrave de Helîè. Charles V. le crût autorité par la

phrafe équivoque d’un faufeonduit, à mettre le Landgrave danslapri-

fon où il palîà une grande partie de fa vie. L’ Electeur Joachim, qui

avoir été le garant de ce faufcondtiit,fut outre de ce manque de foi,

il tira fon épée dans fa colère contre le Duc d’Albc, (b) mais on les lè-

para. Jean Frédéric de Saxe fut dépofé, l’Empereur donna cet Ele-

élorat au Prince Maurice qui étoit de la Ligne Albertine. Cependant

Joachim ne fc conforma point à YIntérim que l’Empereur avoir fait

publier.

Les Electeurs deSaxe&de Brandebourg furent chargés par

l’Empereur de mettre le Siège devnntMagdebourg ; cette ville fe ren-

dit apres s’etre défendue 14. mois ; la Capitulation étoit conçue avec

tant de douceur que l’Empereur eut peine à la confirmer. L’Evêque

de Magdebourg étant décédé, les Chanoines élurent à fa place Fré-

déric Evêque de Havclberg, & fécond fils de l’Eleéleur Joachim; de

après la mort de celui là, l’EIeéteur eut ailes de crédit pour le faire

fuccédcr par le troifiéme de lès fils nommé Sigismond, qui étoit Pro-

teftant. Ce fut cet Elcdeur qui fit bâtir la forte relie de Spandaw. (c)

L’ Ingénieur qui la conftruifit, s’appclloit Giromela; il falloic bien que

l’on lut extrêmement privé de toutes forces d’arts dans ce païs, pour

avoir recours à l’Italie dans les moindres choies. Le Margrave Jean

_ Mtmtires rit C.4c*tltmit Tom. II. ù y frère

(a) eniflf.

(b) Ambaf-
fijcur de
l’Empereur

à Berlin.

(c) en Jfff
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frère de I’Eleftéur fit fortifier Cuftrin en même tems; c’étoit peut-

être une mode alors de fortifier les Places ; fi on avoir eu une idée

diftincte de l’ufage que l’on en peut faire
, on auroit eu des In-

génieurs.

Joachim II. obtint de fon beau-frére Sigismond Augufte Roi de
(a) ijêç. Pologne le droit (a) de fuccéder à Albert Frédéric de Brandebourg

Duc de Prulîc, au cas qu’il mourut fans héritiers, & il s’engagea de

fecourir la Pologne d’un certain nombre de troupes, toutes les fois

qu’elle feroit attaquée. Le Régne de ce Prince fut doux & paifible ;

on l’accufa de pouffer la libéralité au point d’être prodigue, ii

mourut en 1571.

JEAN GEORGE.
Jean* George hérita la meme année I’EIeélorae de fon Père

Joachim II-, é<cla nouvelle Marche de fon Oncle le MargraveJean; fon

Gouvernement fut pacifique, il ne tient ici que pour le fil de l’hiftoire

Chronologique. II efl à remarquer qu’une de fes femmes fut une Prin-

ceffe de Ligniez, nommée Sophie. La Branche des Margraves de Bareüth
& d’Anfpach vint à s’éteindre ; if partagea cette fuccefîion entre fes

deux fils cadets, dont Chriftian devint l’auteur de la nouvelle Tige de
Bareüth, &Erneftde celle d’Anfpach. L’EIeéleurmourut l’an 1598.

JOACHIM FREDERIC.
Joachim Frédéric avoit52. ans lorsqu’il parvint à la Régence;

pendant la vie de fon Père , il jouïffoit des Evêchés de Magdebourg,
Havelberg & Lebus : lorsqu’il lüccéda a Jean George, il fc démit de
l’Archeveehé de Magdebourg^n faveur d’un de fes fils, nommé Chri-
ftian Guillaume. Il adminiftra la Pruffe pendant la démence du Duc
Albert Frédéric 5 il recueillit la fucceffion du Duché dejagerndorff,

qu’il
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qu’il céda à un de fes fils nomme Jean George, pour le dédommager
de l’Evéché de Strasbourg,auquel il avoit été obligé de renoncer. Dans
ces tems-là les fucceflîons Te réunifloient fouvent,& fe divifoient de

même; la mauvaife politique de ces Princes rendoit le travail quels

fortune faifoic pour eux, ingrat & inutile.

Joachim Frédéric fut le premier Prince de la Maifôn qui éta-

blit un Confcil d'Etat. Je laifle à juger quelle devoir avoir été l’ad-

miniftration du Gouvernemenr, la juftice & la conduite des Finan-

ces, dans ces tems grofîiers & fauvages, où il n'y avoit pas même des

-perfonnes prépofées pour vaquer à ces emplois !

L’Electeur s’apperçut fans doute de la néccflîté qu’il y avoit

de pourvoir à l’Education de la JeunelTe, car ce fut à cette intention

qu’il fonda le College de Joachimsthal. Cent vingt Perfonnes y font

élévées, nourries, & inftruites, félon l’inftitution. Le Grand Electeur

transféra depuis ce Collège à Berlin. La Pauvreté du Pais, & le peu
d’cfpéces qui rouloient,donnèrent lieu aux LoiK fomptuaires que l’Ele-

éleur fit publier. Il mourut l’année idoft. 3gé de <S$. ans.

JEAN S I G 1 S M 0 N D.

Jean Sigismond avoit époufé à Konigsberg l’année 1594. Anne,
fille unique d’Albert Duc de Prude, Héritière de ce Duché & de la

fucceflion deCléves. Cette fucceflion étoit compofee des pais deju-

liers, Bergue, Cléves, Marck, Ravensberg &Ravcnftein. Le morceau

étoit trop tentant pour ne pas exciter l’avidité. de tous ceux qui

«voient efpérance d’y participer.
,

r

Avant qjje de parler des droits des Eleéteurs de Brandebourg,

& des Ducs deNeubourg, il ell bon d’expliquer les prétendons de la

Saxe, pour ne point embrouiller les matières.
, /., .

L’Empereur Maximilien avoit donné I’expedance de cettx*

fucceflion aux Princes des deux Lignes de Saxe, à lavoir, J’Emeftins

Y y 2 & l’Al-
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& l’Albcrtine, au défaut de tous les Héritiers mâles & femelles des

Ducs deCléves. Car les Patentes que le Duc de Juliers,George Guil-

laume,obtint de l’Empereur,font foi que ce fief tomboit en quenouille.

Jean Frédéric, dernier Electeur de Saxe de la MaifonEmeftine, époulà

Sibilie fille de Jean III. Duc de Juliers.

Le Duc Guillaume de Cléves,fils de Jean de Juliers, époufa la

fiUe de Ferdinind, nièce de l’Empereur Charles V. Ce Mariage joint

au mécontentement que l’Empereur avoir de ce que Frédéric deSaxe

ctoitun.desMembres de l’union dcSmalkalde,le portèrent à confirmer

au Duc Jean Guillaume le droit qu’il avoit de difpofer de la fuccefîion

en faveur de fes filles, au défaut des Héritiers mâles. Le fils de ce Duc,

(a) en 1609. nommé comme lui, Jean Guillaume, mourut (a) fans enfans. Ainfî

cette fuccefîion retomba à fes focurs.

L’ai ne'e, nommée Marie Eléonore, avoit époufé le Duc dePrufTe,

Albert Frédéric.

La seconde, Anne,kto\t mariée au Prince Palatin de Neubourg.

La troisième Magdelaine, etoit femme du Comte Palatin de

Deux Ponts.

La qjl'at rieme, Sibilie , étoit mariée à un Prince d’Autriche,

Comte de Burgaw.

Ces qjjatre Princesse s,& leurs enfans, prétendirent à cette

fuccefîion.

La Maison deSaxe ajoutoit aux droits de fon expecîance le Ma-

riage de l’Elcéieur Frédéric avec la PrincefTe Sibilie,Tance du Défunt.

Marie Eleonore, Femme d’Albert dePrnlIêjfondoit fes droits

K en i)7i. lur lbn Contra# de Mariage, (b) qui portoit en termes exprès, que fi

fon frère venoit à mourir fans enfans, elle & fâ Poftérité hériteroient

desfix Duchés, en vertu des pactes fondamentaux des années 1418.de

1496. par lesquels les filles ainées ont le droit de fuccédet. Le Duc de

Prude,sfengagea à payer. 200000. florins d’or aux foeurs. de fa femme,

.

pour
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pour les fatisfaire par cette femme fer toutes leurs prétentions. SS

Marie Eléonore eut été en vie au décès de Ton frère, il eft fort pro-

bable qu’il n’y aurait point eu de démêlé ; mais étant morte, fit fille-

Anne, femme de l’Eledeur Jean Sigismond, rentrait dans les droits id*

fa mère. Cette fucceflion devoit donc tomber fur fon chef, puisqu’elle

répréfentoit Marie Eléonore, & c’étoit le point de conteftatiom.

Les prétentions d’Anne Duchelfe de Neutx>urg fefondoient

fur ce que, fa Soeur Marie Eléonore étant morte, elle rentrait dans fes

droits, & devenoit par conféquent l’ainée de fes autres Soeurs, étant

plus proche Parente qu’Anne de Brandebourg qui étoit Nièce du dé-

funt. Il n’y avoir que les pacïes de famille,& leContraét de Mariage

de Marie Eléonore, de contraire à ces raifons.

Les deux Soeurs cadettes du Duc Jean Guillaume ne deman-

doient pas la fucceflion entière, elles ne propofoient que le démem-

brement. ~A

Ce qui rendoit nul de toute nullité le droit de ces trois foéurs

cadettes, C’efl; qu’elles avoient palfé dans leur Contra# de Mariage

une renonciation à tous leurs droits, tant qu’il y aurait des Enfans

de leur Soeur ainée.

L’Electeur Jean Sigismond, & le Duc Wolflgang Guillaume de

Neubourg, convinrent de fc mettre enpofleflion de la Succeflion liti-

gieufe,en fe refervant cependant leurs droits rcfpeclifs. L’Empereur

Rodolphe,qui vouloit prendre les Duchés de cet Héritage en fequeftre,

facilita cct accord. L’Archi-Duc Léopold femic{effe#ivement en de-

voir de s’en emparer, mais les Princes Proteftans s’y oppolèrent , &
formèrent cette célébré Alliance,qu’on nomma l’Union,& dans laquelle

Jean Sigismond entra des premiers. Pour contrebalancer l’Union, les

Princes Catholiques firent un Traité femblable à Wiirczbourg, qu’on

nomma la Ligue. L’EIeéleur étoit favorifé des Hollandois qui crai-

gnoient le léqueftre Impérial, & le Duc de Neubourg par Henri IV,

Y y 3 Roi



ffl 358 *
(a'î Voyéslcs

Mémoires de

Sully.

(b) en 1611.

Roi de France ; mais lorsque ce Prince fe préparait à le fecourir, il fut

aflafliné par Ravaillac, (a)

L’Electeur avoit tenté un accommodement avec le Duc de

Neubourg, mais dans une entrevue qu’ils eurent, dans la chaleur de la

difpute, JeanSigismond donna un foufflet à ce Prince, ce qui brouilla

les chofes de nouveau. On peut juger par cet échantillon de la poli-

telle & des moeurs de ce tetris, (b). On tenta un autre accommode-

ment à Juterbock (b) avec l’Eleéleur de Saxe au fujet de la meme fuc-

ceflion, mais fans que les Princes s’y trouvaient; car les entrevues

etoient devenues dangereufes : mais le Duc de Neubourg protcft*

contre ce Traité, & il ne fut jamais mis en éxecution.

Jean Sigismond eut l’Adminiftration de la Prufle, pendant la

démence du Duc Albert fon beau-pére, de meme que l’avoit eue, Joa-

chim Frédéric. L’ Electeur reçut auili de Sigismond III. Roi de Po-

logne l’inveftiturc de la Prufle pour lui «îx fes Defcendans ; c’ctoit (a

troificme inveftiture qui avoit été donnée à la Maifon Electorale.

Comme la Prussf fut réunie à la Maifon de Brandebourg pat-

Jean Sigismond, il n’eft pas hors de propos de donner en peu de mots

une idée de ce que ce Païs croit originairement, de fon Gouverne-

ment, & comment il paflà au Duc Albert beau-pere de l’EIeéleur.

Le nom de Prussia, dont on a fait Pruflè, lignifie auprès de

Rujje ; la Rufie cft une branche de la rivière de Nimcn, qu’on nomme

à prefent la Meme!. La Prufle fut habitée originairement par des Bo-

hémiens, des Sarmates,desRuflbs& des Vcnédes. Ces peuples .croient

plongés dans l’Idolâtrie la plus groflîére
,

ils adoraient les Dieux

desForêts,des Lacs, desRivières,&même desSerpens& des Elans. Leur

dévotion ruftique& fauvage ne connoiflôit pas la fomptuolité des Tem-
ples. Leurs principales Idoles Potrinipos, Pevcunos

,
& Picolos, avoient

leur culte établi fous des chênes , où elles étoient placées à Ramowa &
à Heiiigenbeil. Les Prufliens facrifioiçnt a leurs faux Dieux jusqu’à

leurs
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leurs ennemis prifonniers. St. Adelbert fut le premier qui prêcha le

Chriftianifme (a) à ces peuples, & il y reçut la Couronne du Martyre.

Selon Crifpus, trois Rois de Pologne, nommés tous troisBoleslas, firent

la guerre auxPruffiens pour les convertir ; mais ces peuples, devenus

aguerris, ravagèrent la Mazovie&laCujavie. Conrad Duc de Cujavie

appella à fon fecours les ChevaliersTeutons de l’Allemagne; Herman

de Saltza en etoit (b) alors le Grand Maitre
;

il entra en Prufiè, & il

établit à l’aide des Chevaliers Livoniens, (qui étoient une efpéce de

Templiers) les 4. Evêchés de Culrn
,
Pomefan

y
Ermeland & Saùme-

land. La Guerre que l’Ordre fit aux Pruflicns dura 5j. ans ; les Che-

valiers foutinrent enfuite des Guerres, tantôt contre la Pologne,& tan-

tôt contre les Ducs de Pomeranie,qui etoient jaloux de leur établilîê-

ment. Dés lors les familles des Chevaliers commencèrent à s’établir en

Prufiè; & c’eft d’eux en grande partie, donc defeend la Nobleilè qui

l’illuftre aujourdhui.

Sous le Grand Maitre Conrad d’Erlickhnufen, (c) les villes de

Dantzig, Thorn & Elbing lui déclarèrent qu’étant lafiès de lui obéir,

elles s’étoient données à Cazimir fils de Jagelon Roi de Pologne. La

Guerre que les Chevaliers &lesPolonois fie firent pour la Prufiè dura

13. ans ;
lesPolonois victorieux donnèrent la Loi. La Prufiè Citérieure

de la Viftule fut annéxée à ce Royaume , de s’appella Prufiè Royale ;

l’Ordre garda la Prufiè Ultérieure , mais il fuc obligé d’en prêter hom-

mage aux vainqueurs.

En 1510. Albert de Brandebourg fut élu Grand Maitre par.'l’Or-

dre. C’étoit l’arriére petit fils d’Albert l’Achille, comme on l’a dit

plus haut. Le nouveau Grand Maitre, pour venger l’honneur de l’Or-

dre, entreprit une nouvelle Guerre contre les Polonois, qui finit très

heureufement pour lui
,
puisqu’il fut créé Duc de Prufiè par Sigis-

mond I. Roi de Pologne, qui rendit cette dignité Héréditaire pour ce

Prince & fies Defcendans. Albert s’obligea iimplement en recom-

penfe de prêter hommage à la Pologne.

(a) ver* l’an

1000.

(b) en x»3J.

(c) c:i
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Le Duc Albert, Maître de InPruflè ultérieure, quitea alors l’ha-

bit, la Croix, & les Armes de l’ordre Tcutonique ; les Chevaliers fc

conduifîrent comme font les plus foibles, ils iè contentèrent de pro-

téger contre ce qu’ils ne pourvoient pas empocher. L« nouveau Duc

(*) en if<j. eut une Guerre à foutenir(a) contre Eric Duc de Brunswick, & Com-
mandeur de Meme). Eric entra en Prufîè a la tête de 12000. hommes,

mais Albert l’arrêta aux bords de laVifhile. Comme il ne s’y paflà rion

de remarquable, &que les deux rives de la rivière étoieut couvertes

de Soldats qui cueilloient des noix
, on appeila cctre Expédition la

(b) en 1,-19. Guerre des noix. Albert fe fit Procédant, (b) & la Prude imita fou

exemple ; Ton fils Frédéric Albert lui fuccéda en JjdS. Il reçut l’In-

veftiture du Roi Sigismond Augufte, à laquelle eut part l’Envoyé de

l’EIeéleur Joachim II. C’eft cet Albert Frédéric qui époufa Marie

Eléonore, fille de Jean Guillaume, & foeur du dernier Duc de Qévçs.

Jean Sigismond fut le gendre & le tuteur de ce Duc de Prude. La

mort de fon beau Père le fit entrer entièrement dans la podèdîon de

ce Duché, l’an r<5i 8 - Jean Sigismond s’étoit fait Réformé dés l’an 1614.

pour complaire aux Peuples du pais dcCJéves qui dévoient devenir

fes fujets. L’Empereur Rodolphe II. mourut pendant la Régence de

l’EIeéteur. L.e College Electoral élût en fa place Matthias frère du

défunt. L’Electeur fentant les approches de l’âge, & le voyan» accablé

d’infirmités, remit la Régence a Ion fils George Guillaume, & mourut

peu de tems après.

GEORGE GUILLAUME.
lni6]

George Guillaume parvint à l’Eletforac l’an i6iç. Son Rcgne

fut le plus malheureux de tous. Les Etats de ce Prince foible furent

défolés pendant le cours de la Guerre de 30. ans, qui laiilà des traces

en Allemagne, qu’on découvre encore dans le rems où j’écris. 'Fous

les fléaux qui peuvent accabler un païs, fondirent fur l’Eledorat de

Bran-
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Brandebourg. Un Souverain incapable de gouverner, un Miniftre (a)

traitre à la Patrie ; Une Guerre,ou pldtôt un faccagcment & boulever-

fement général, une inondation d’armées amies 6c ennemies, barba-

res, pillardes 6c cruelles également, qui, fe ballotant comme les vagues

de la Mer, abîmoient par. leur flux 6c reflux les mêmes Provinces, 6c

ne fe retirèrent qu’apres avoir tout dévaftê , 6c mis le comble à la dé-

folacion.

• - Cette fatalité' qui fembloit pcrfécuter l’Eleéleur, s’étendoit

fur tous fes Parens. George Guillaume avoit époufe la fille de Fré-

déric IV. Eleéleur Palatin, 6c Soeur du malheureux Frédéric V. Roi

de Bohême, battu au Wefcnberg, dépouillé du Palatinat,6c mis au ban de

PEmpire. L’Empereur Ferdinand II. confisqua le Duché de Jagern-

dorff, parce que le Duc avoit pris le parti de Frédéric V. Ce Duc
était l’oncle de George Guillaume. L’Empereur donna ce Duché aux

Princes de Lichtenfteiw,qui: en font encore aéluellementen poflèlfion;

& l’EIeéleur protefta tant qu’il voulut, fans qu’on y eut égard; fou

Oncle l’Adminiltratcur de Magdebourg fut dépoflédé, 6c mis au ban

de l’Empire, pour être entré dans la Ligue de Lauenbourg, 6c pour
s’être allié avec le Roi de Dannemarc. L’Empereur étoit presque de-

fpotique alors.

La Trt.ve que l’Efpagne(b)6elaHollande avoient conclue pour
iî.ans, vint à expirer. Le Théâtre delà Guerre s’établit dans les pais

de la luccefiîon de Cievcs. Les Efpagnols forçercnt la Garnifon de

JuJiers que lesHollandois ter.oient pour 1’Elecïeur; Clcves & Lipftadt

fe rendirent à Spinola ; les Hoilandois rechafl'érent à la vérité
,
quel-

ques années après, (c) les Efpagnols du pais de Cléves, 6c reprirent

quelques Villes pour l’Electeur ; George Guillaume 6c le Duc deNcu-
,
bourg obtinrent des Efpagnols, (d) qu’ils evacueroient en quelque ma-
jore les pais .de la fucceifion ; les Hoilandois mirent garnifon dans

ks- places derEkéteur,6c/les£lf>aguols dans celles du Duc. Cette com-
Mttneirt; de l'/ltAdtniie Ton. II. z . DofitioU

fs) le Comte
de Scliwar-

rzenber»,

Statchaîter

de laMarche.

(b) en tCu

(c) 1

»

(d) en i6{»
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pofîtidn ne fùbfrfta pas longtems r & la Guerre recommença (a) dan§

ces Provinces avec plus de force quT
auparavant. Je me contenterai de

dire, que, pendant tout le Régnede l’Eleveur, les pais deCléves furent

en proje aux Efpagnols & aux Hollandois, qui s’emparoienc des po-

ftes, furprenoient des Villes, gagnoient quelquefois des avantages les

wds lur les autres , & les perdoient de meme, mais où il ne fe pafla rien

de confiderable. Les exactions des Officiers,& le brigandage des Sol-

dats,faifoient dans cestems là la plus grande pairie de l’art militaire.

Quoiqjje l’Empereur aflfêdât une Souveraineté indépendante

dans l’Empire, les Princes ne laillbient pas que d’oppofer à fon Defpo-

tisme une fermeté qui l’arrétoit quelquefois,& des Ligues qui donnoient

l’allarme à Vienne. Les Electeurs de Brandebourg& de Saxe intercé-

dèrent auprès de l’Empereur pour leur Collègue l’Electeur Palatin, &
ils refufèrent de reconnoitre l’Eleéteur Maximilien de Bavière que

Ferdinand II. avoit élevé à cette dignité au préjudice de la Maifon Pa-

latine, & contre les Loix de l’Empire; car, félon la Bulle d’or, qui ferc

de Loi fondamentale, un Eleéteur ne peut être mis au bande de l’Em-

pire, ni dégradé, fans le confentement unanime de la Diète affemble'e

en Corps. Les intercédions de ces Electeurs ne produisent aucun

effet.

Les progre's de la Reforme,qui,en divifint PAllemagne,avoient

donne nailfance à deux puiffans partis
,
occafionnérent enfin la guer-

re. Les Princes Proteftans, pour foutenir le libre exercice de leur Re-

ligion , s’étoient confédérés enfemble à Lauenbourg. Dans cette Al-

liance entrèrent Chriftian IV. Roi de Dannemarc, les Ducs de Bruns-

wick Lunebourg, derIolftein,de Mecklenbourg, & Chriftian Guillau-

me,Adminiftrateur de Magdebourg. L’ Empereur en prit ombrage,&
envoya (b) fon Général Tilly à la tête de 12000. hommes dans le Cercle

de la Balle Saxe. Tilly fe préfenta devant Halle, & quoique la ville fe

rendit fans réliftance,il la livra au pillage, Wallenltein s’approcha avec

un
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un autre Corps de 12000. hommes du païs deHalberftadt & de Magde-
bourg. Les Etats de la Balte Saxe demandèrent un accommodement

à l’Empereur, mais ces propoficions n’empéchérent pas Wallenftein

& Tilly d’envahir les Pais de Magdebourg& de Halberftadt. L’Admmi-.

ftrateur de Magdebourg,Chriftian Guillaume, fut dèpol'e; (a) le Chapi-

tre choifit à fa Place, & donna, la Nomination de Coadjuteur au lils do

l’Eleâcur deSaxe, nommé Augufte,& l’Adminiftrateur joignit Tes trou-

pes à celles que le Roi de Dannemarc avoit dans la Baflè Saxe. Chri-

ftian Guillaume & Mansfeldt, qui commandoient cette Armée, furent

battus par Wallenftein, qu’ils attaquèrent au Pont deDeftâw ; ils fe fau-

verent après leur défaite dans la Marche, de Brandebourg qu’ils pillè-

rent. Tilly battit à Laüter un autre Corps de troupes que le Roi de

Dannemarc avoir en Bade Saxe. Le voifinage & les vidoires des Impé-

riaux obligèrent George Guillaume à reconnoitre l’Electeur Maximi-*

lien de Bavière, comme le vouloit l’Empereur.

. Le Roi de Dannemarc que fe releva de fes défaites, reparut

l’année fuivante (b) avec deux Armées, dont il commandoit l’une, <k

l’Adminiftrateur l’autre, mais il n’ofa fe préfenter devant Tilly qui

avoit mis garnifon à Brandebourg, Rathenau, Havelbcrg, & Perlebcrg.

Mansfeld qui avoit raflcmblé les débris de fon Armée, ofa en-

trer dans le pais de Brandebourg contre le gre de l’EIedeur. Les Im-

périaux détachèrent contre lui 7000. hommes, auxquels George Guil-

laume joignit 800. Soldats, fous les ordres du Colonel Craght, qui

paflereut la Werthe, & dillipérent les troupes fugitives de Mansfeldt.

On voit par ce foiblc fecours que l’Eledeur n’avoic presque point de

troupes fur pied.

Les Impériaux profitant de leurs avantages, mirent garnifon

dans toute la Pomeranie, fous prétexte de couvrir l’Allemagne, contre

les entreprifes des Suédois, mais dans le fond peut-être, parce que Bo-

gislas, dernierDuc de Pomeranie, laifloit après ù mort tomber fa fuc->

Z z 2 ceflion

(a) L'Empe-
reur avoit

defiein de

donner ce

Bénéfice à

ion fils.

(b) 16i6.
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ceflîon à l’Electeur de Brandebourg, qui en avoit l’expeétance. Wal-

lenftcin mit le Siège devant la ville de Stralfund, 6c le leva après y avoir

perdu 12000. hommes. Stralfund fit alliance avec le Roi de Suède, de

reçut une Garnifon Suédoifc do 9000. hommes. ' n»

L’Empereur publia vers ce tems fon femeux Edit de reftitution,

qui enjoignoit aux Princes Proteftans de rendre à l’Eglife les biens,

dont la Réforme les avoit mis en pofTenion depuis la Transaction de

PafTaw. Les Princes Proteftans y auroient fait des pertes confide-

rables. La Maifon de Brandebourg y perdoit les Evêchés de Bran-

debourg, deHavelberg, 6c de Lebus. Ce fut le Signal qui arma de nou-

veau les Proteftans 6c les Catholiques. Ferdinand II. vouloit pêcher

en eau trouble, il vouloit s’approprier l’Archevêché deMagdebourg;

mais apres 28. femaines que Wallenftein avoit paiîé devant cette ville»

il fut obligé d’en lever le Siège.

L’Electeur avoir pris l’Inveûiture de la Pruflè en perfonne. a

Varfovie, dés l’annce 16z6. Il s’éleva une nouvelle guerre de ces côtés

là. Sigismond III. Roi de Pologne formoit des prétentions contre le

Royaume de Suède, que Guftave Adolphe gouvernoit alors. Guftave

(a) en 1628. Adolphe prévint fon ennemi, il paftà en Pruflè, prit le fort de Pillaw (a)

6c fît de grands progrès en Livonie, 6c dans la Pruflè Polonoife. Ce
(b) en 1619. Prince étant à Dantzig (b) fît une trêve de 6. ans avec les Polonois, dan*

laquelle l’Electeur fut compris, 6c qu’on prolongea jusqu’à 26. ans.

Le Roi de Suede avoit deflèin d’entrer en Allemagne 6c de

profiter des troubles, qui augmentoient par l’Edit de reftitution que

l’Empereur avoit fait publier. Guftave fît paroitre une efpéce de Ma-

nifefte, qui détailioit les griefs qu’il avoit contre l’Empereur. Ces fu-

jets de plainte confïftoient ; en ce que l’ Empereur avoit aflifté le Roi

de Pologne d’un fecours de 10000. hommes; qu’il avoit dépofé leDuc

de Mecklenbourg fon Allié; qu’il avoit refufé d’admettre un Miniftre

Suédois au Traité de Lubeck, & qu’il avoit ufé d’injuftice contre la

Ville
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V-iHe deStralfund, avec laquelle il étoit en alliance. - Après cettè :
i3é-

claration tous les Ports de la Poméranie furent bloqués par la fiôtfe

Suédoife. A' bien confidéfer cés raifons, ôn ne les trouvera guéres

plus raifonnables,que celles que Charles IL Roi d'Angleterre fit valoir

pour déclarer la Guerre aux Hollandois. Un des principaûx griefs des

Anglois rouloic fur ce que Mrs. de Witt avoient un Portrait (a) fcan- (a) Ce Por-

daleux dans leurs Maifons. Faut-il que de pareils fujets deviennent

l’origine de la ruine des Provinces, & que l’efpéce humaine prodigue on, uneBa-

fa vie,& répande fon fang, pour fatisfaire aux fantaifies 8c aux caprices railIe
,

nav'a
[

e

bifarres d un leul homme ? landois a-

Ce fut l’annee 1630. que cous les malheurs qui menaçoient au- voient gagré

paravant l’Eleéïorat de Brandebourg éclatèrent, & que les orages qui
An'

grondoient dans le voilîn3ge, fe réunirent tous pour tomber fiirce'

pais. Wallenftein, qui s’y étoit établi, en tira des Contributions éxoïV

bitantes, & l’on ne comprend pas par quel droit, & par quelles rai-

fons, les Armées Impériales traitoient avec tant de dureté un pais ami,

dont le Prince etoit attaché à l’Empereur. On peut juger de la fituation

où fe trouvoit l’Eleéleur George Guillaume, par la réponfè qu’il donna
^.Ferdinand II. qui l’iiivitoit de fe rendre à la Diète de Ratisbonne.

Il y dit; ,, 1’épuifement de la Marche me met hors d’état de fournir à

„ mes dépenfes ordinaires, & a plus force raifon à celles d’un pareil

„ voyage.,, Les Regimens de Papenheimék. de St. Julien avoient leur

quartier dans la Moyenne Marche,& ils en tirèrent en 1 6. mois 300000.

Ecus; le Marc d’Argent étoit alors à 9. Ecus, à préfent à 12. Ain/i

cette fomme de nos jours feroit 400000. Ecus. On prétend que Wal-
lenftein tira de tout l’Eleélorat la fomme de 20,000,000. de florins qui

feroit aujours d’huy 17» 777» 777. Ecus. Ce calcul me paroit exceflif,

& je crois qu’on en peut rabattre deux tiers, fans fe tromper.

Gustave Adolphe encra en Allemagne fur ces entrefaites; il

fit une defeence à l’islc de Rügen, &en délogea les Impériaux, à l’aide

Zz 3 de



(»)eniéji.

43 3^6 43

de la forte Garnifon qu’il avoit à Stralfund. A' l’approche des SuéJ

dois, l’Empereur fit lignifier aux Eleéteurs de Saxe & de Brandebourgs

qu’ils euflent à fournir des Vivres & des Munitions pour fés croupes ;

moyennant quoi, il modéreroic en leur faveur l’Edit de reftitution.

Pendant que la Diète fe tint à Ratisbonne, Guftave Adolphe s’empara

de laPomeranie, il mit garnil'on à Srettin, & challâ de ce Duché Tor-
coato Conti, qui commandoit les Impériaux,

Ce Roi fit un Traité avec le Duc dePomeranie,dans lequel il

fut ftipule, que, fi après fa mort quelqu’un difputoit fa fuccelîion a

l’Electeur de Brandebourg, ou que la Suède ne fut pas entièrement in-

demnise desfraixdc la Guerre, cette Province rcfteroit en féqueltre

entre les mains du Roi. Les Impériaux chartes de la Pomeranie parles

Suédois fe retirèrent dans la Nouvelle Marche, & s’allèmblérent du

coté de Francfort fur l’Oder.

A l’approche des Suédois, l’Eleéteur fit élever à la hâte quelques

Ouvrages de terre devant les portes de Berlin, il y fie planter quelques

Canons, & obligea les Bourgeois à monter la Garde ; ce qui marque

certainement qu’il n’avoit aucune efpécc de militaire.

La ville de Magdebourg s’allia avec les Suédois, & leur promit

le pafiage de fon Pont fur l’Elbe. Les Troupes de cette Ville challc-

rent les Impériaux de leur pais, mais Tilly revint avec fon Armée, fub-

jugua tout le pais, & mit ce blocus Ji célébré devant cette Ville.

Lf.s Protestans tinrent une Aflembléc à Leipfig, (a) où ils dé-

libérèrent fur leurs intérêts. Les Electeurs de Brandebourg & de Saxe

y refolurent de fe tenir conftamment attachés à l’Empereur, & d’af-

fcmbler leur arriére ban, pour s’oppofer aux Suédois.

Cependant Gustave Adolphe iraverfoit la Marche, pour

accourir au fecours du Mecklenbourg. Ce Piwicc aulli politique que

brave, fit obfcrvcr à fes troupes une exaéte difeipline dans leur mar-

che ; il s’étudioit à ranger les Proteftans à fes interets, publiant par

tout,
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tour, qu’il n’ctoir encré en Allemagne que pour recirer les Princes du
joug que l’Empereur leur vouloit impofèr, & pour défendre les liber-

tés de leur Religion. Guftave Adolphe fit alors une Alliance avec

Louis Xin. Roi de France, qui avoit avec lui le meme intérêt à l’ab-

baifïèment de l’Empereur. Ce Traité fut conclu à Berwalde.

Tilly laissant Magdebourg bloqué, fê joignit aux Impériaux

à Francfort fur l’Oder>& traverfà la Marche, pour attaquer les Suédois,

qui faifoient des progrès dans le Mecklenbourg ; mais la fortune de

Guftave Adolphe avoit un afcendenc marqué fur celle du Général Im-

périal. Le Roi de Suède marcha du Mecklenbourg à Schu edt, y pafiâ

î’Oder, & vint mettre le Siège devant Francfort, que 7000. Impériaux

défendoient; il les force, s’empare d'une nombreufe Artillerie qui y

étoit gardée, prend Landsberg & CrofIên,puis tourne tout à coup vers

Berlin, pour fëcourir Magdebourg,que Tilly aiïïegeoit en perfonne.

Lorsque Gustave Adolphe arriva à Copcnick, il fir prier

l’Eleéteur de lui livrer les fortereftès de Spandaw & de Cüftrin, pour

aflurer fa retraire, en cas que quelque malheur lui arrivât. L’ Eleéleur

furptis d
Tune demande fi extraordinaire, & qui lui répugnoit, ne put

prendre aucune réfolution. On propofa une entrevue entre ces deux

Princes. L’Eleéleur alla au devant du Roi à un quart de mille de Ber-

lin; l’entrevue le fit dans un petit.bois; il y trouva Guftave Adolphe

efcorté de mille fantaflins& de 4. Canons. Ce Roi réitéra à George

Guillaume les mêmes propofitions qui lui avoient déjà été faites; l’Ele-

veur ne pouvant prendre de parti dans cet extrême embarras, demanda

nne demie heure pour confuker avec fesMiniftres, &. il tint avec eux

confeil à l’écart. Le Monarque Suédois s’entretint en attendant avec

les PrincefTes & lesDames delà Cour ; mais comme l’Eleéleur n’avoit

rien conclu après ces délibérations, il pria le Roi de pafîêrà Berlin*

Guftave Adolphe y entra avec fon étrange efcorte, 200. Suédois mon-

tèrent la Garde au Château de Berlin. Les autres troupes furent lo-

gées
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géesdieïJes-Bourgeois. Le lendemain, toute l’Armée Suédoife.vint fe

camper à l’entour de cette Capitale , & l’Eleéleur qui n’étoit plus le

mairre-chcz lui, en pafla pâr tout ce que le Monarque Suédois voulut;

Les Garnifons Suédoifes des forterelfes de Spandaw&de Cüftrin pré-r

cercnc ferment à i’Elec>eur, ikleRoi promit qu’ij remettroit ces places

aux Troupes Brandebourgeoifes, dés que le befoin qu’il en avoit

feroit paflé. Guftave Adolphe avança au delà de Potzdam. Les trou-

pes Impériales qui tenoient Brandebourg & Rathenau, fe retirèrent à

ion approche, & lé replièrent fur l’Armée qui faifoit le Siège de
Magdebourg. LeRoi demanda à l’Elecleur de Saxe, le paffage fur l’Elbe

au Pont de Wittembcrg, mais il lui fut refiifé ; & c’eft ce qui l’empêcha

de fecourir Magdebourg.

Cette ville
,
queTilly &Papenheim n’avoient pû prendre par

,1a force , fuccomba enfin à la rufe. Les Impériaux entamèrent une
Négociation avec la ville de Magdebourg

,
par l’entremife des villes

Anîeatiques , & leur offrirent des conditions avantageufes. Ils affe-

ctèrent pendant ces pourparlers de ne plus tirer fur la ville; lesMagde-

bourgeois s’y fièrent, leur vigilance s’endormit dans cette feinte fècu-

jritc, les Bourgeois qui avoient été de garde la nuit aux remparts, fe re-

tiraient en grande partie vers le matin. Papcnheim qui étoit avancé

avec fes attaques jusqu’à la Contrefcarpe du Fofle, s’en apperçut & en
profita; il fit donner en même tems quatre afiauts, 6c il fe rendit maitre

des remparts fans grande réfiftance. Les Cravates cotoycrcnt l’Elbç

qui etoit bas alors, tS:en paffant la riviere prirent les ouvrages à revers.

LaGarnifon 6c les Bourgeois s’affemble'rent à la hâte dans cette allarme

fur les places publiques; maisTilly,maitre) des Canons du rempart,lcs fit

diriger de façon qu’ils enfiloient les rues; le nombre des Impériaux

augmentoiten même tems, <Sc la réfiftance deshabitans devint vainc.

Cette ville qui étoit une des plus florifîàntesde l’AJlemagna fut malhcu-

xeufement livrée au pillage ; le Sac de Magdebousg dura trois jours.

Tout
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Tout ce que peut inventer la licence effrénée,lorsque leshom-

mes s’abandonnent à leur fureur, tout ce que les crimes & les for-

faits peuvent enfanter de plus abominable, fut commis par ces Soldats,

que l’on avoit abandonné à leur cruauté' barbare. Ce brigandage au-

torife- fit périr presque tous les Jvabitans parle fer; 1400. qui étoient

reftés enfermés dans l’Eglife du Dôme, & auxquels Tilly fit grâce, fe

fauvereht. Au pillage & au malîàcre fuccédérent les embrafemens ; les

flammes s’élevèrent de tous cotés, &J dans peu d’heures les maifons des

Bourgeois, & les Edifices publics, ne formèrent qu’un meme monceau

de cendres,& des ruirtes pareilles à celles dcTroye. A' peine y eut-il

l4o.maifons de fauvées. On conte que i;oo.filles fe noyèrent dans l’Elbe,

pour préferver leur chnfteré des hazards,auxquels la violence des Vain-

queurs l’auroit expofée. Ces exemples font beaux, mais ils font rares
;

À-S’rtë-nous paroiffent fabuleux, c’eft, ou par la corruption de nos

moeurs, ou parce que le fait n’cft pas avéré.

Apres la prise de Magdebourg,Guftavc Adolphe vint pour la

fécondé fois camper auprès dcBerlin. Il étoit irrité d’avoir manqué fon

xioup, &. cnrejcttoit la faute fur les Electeurs de Brandebourg & de

Saxe. Le Roi fit braquer l’Artillerie de fon Armée contre la Ville, &
demanda en meme tems le paflàge pour fes troupes. George Guil-

laume envoya l’Eleéteice & toutes les PrincefTes de fa Cour, au Camp
Suédois,pour nppaifer ce Monarque,& les fui vit de prés. II accorda,

comme on le peut croire, tout cc que le Roi lui demanda. Lorsque

l'Electeur s’en retourna, le Roi ordonna qir'011 le fai uât par la décharge

des Canons. On oublia de les rctournei vers la Campagne
, & il j

eut beaucoup de maifons & de toits endommagés & percés par les

boulets de Canon; cette civilité étoit un peu Gothique& Hérule. Le

lendemain l’Armée défia parla Ville, &paflà la Sprée.

L’Electeur exeufa la conduite auprès de l’Empereur fur la

violence d’un Prince Etranger, à laquelle il n'ccoit pas en état de ré-

Mimoirts de VA:Adtn.k Tom. IL Aaa fiftor.
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fifter. Ferdinand lui répondit féchement, que les Troupes Suédoifes

ne ménagcroieac pas plus les Marches,que n’avoient fait les Impériales.

L’ Elcdeur de Saxe,qui voyoit profpérer les Armes Suédoifes, fe rangea

du coté de la fortune, & il donna l’exemple à tous les Princes Protc-

Itans. Les Suédois rendirent Spandaw& Cuftrin à l’EIedeur, & ils

inondèrent toute la Enfle Saxe ; ils entrèrent dans la Vieille Marche,&
le Roi prit le Camp deW erben, le plus fort qu’il y avoir par fon af-

fiéte, étant fitué au confluant du Havel dans l’Elbe. Tilly craignant

pour Papenhcim,qui avoit été obligé de s’enfermer dans Magdebourg,

quitta laTuringc, & vint à Ion fecours ; il s’avança vers le Camp du
Roi de Suède. Le Génie heureux de ce Prince, qui favorifoit toutes

fes entreprifes, lui fit imaginer de furprendre une Avantgarde de trois

Regimens,que le Général Autrichien avoittropavanturè; il les furprit,

les tailla en piéees, & revint dans fon Camp de Werben. Tilly qui

éfpéroit de laver cet affront,voulutattaquer les Suédois dans leurCamp,

mais l’afliéte lui en parût fi forte, & les dilpofltions fi bonnes, qu’il

n’ofa en courir le hazard; le manque de vivres l’obligea de fe retirer,

il paflâ à Halle dans l’intention de forcer Leipfig, cSt d’obliger l’Ele-

cteur de Saxe à renoncer aux engagemens qu’il avoit avec les Suédois.

Guftave Adolphe pénétre fon dcllcin, quitte fon Camp de Werben,

paflè l’Elbe à Wittemberg, fe joint aux Saxons àDübeii, & fond fur

les Impériaux qu’il défait totalement auprès de Leipfig. Parmi la nom-

breufe Artillerie que le Roi prit à cette Bataille, il le trouva beaucoup

de pièces aux Armes de Brandebourg, de Saxe, & de Brunswick
, que

les Impériaux s’étoient appropriées par droit de bienftnnce. Tilly

après avoir laiflë dooo.hommer fur la place, obiigé de fuir, raiièmbla

en Turinge les débris de fa défaite. Nous ne fuivrons pas les Suédois

dans le cours de leurs triomphes. Il fuffit de dire que Guftave Adol-

phe devint l’arbitre de l’Allemagne, en y pénétrant jusqu’au Danube ;

tandis que Banier avec un autre corps de troupes, fournit le plat pais

à l’en-
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i fentour de M.igdebourg,où les Impériaux tenoient encore une forte

Gamifon. Les Suédois qui etoient les maitres,établirent une Régence
dans le païs de Magdebourg & d’Halberftadt.

Au commencement de l'année 1632. mourut Sigismond Roi

de Pologne. Uladislas fut élû pour remplir ce TrAne vacant. LesSué-

dois qui ne s’endormoient pas fur leurs Lauriers, vinrent mettre le

Siège devant xMagdebourg. Papenheim qui ctoit dans le Duché de

Brunswick, accourut aufecours des Impériaux ; Banier leva le Siège à

fon approche. Mais le Duc de Lunebourg,qui écoit dans l’Alliance

de Leipfig, vint avec une belle Armée pour fe joindre aux Suédois;

Papenheim étant trop foible pour rélifter à tant de forces, évacua la

ville deMagdebourg, abandonna le plat païs,& fe retira en Wcftphalic

& en Franconie, où la Guerre le fuivit. Les Suédois entrèrent à.Magde-

bourg. Ce qui reftoit des anciens habitans commencèrent à déblayer

les ruines de leur patrie,& à rétablir leurs demeures.

V E m r e r e u k, que l’in fortune de fes armes rendoit plus doux,em-

ploya un langage infinuant pour détacher les Electeurs de Saxe tk de

Brandebourg du parti Suédois ; mais il n’y pût point réuftïr. George

Guillaume envoya même quelques foibles fecours aux Saxons,qui pour-

fuivoienc enSiléfie unCorps d’impériaux, commandé par Balthafar de

Maradas. L’ Empereur irrité de l’irruption de la Siléfie , & voulant

relfentir le refus qu’il venoit d’efluyer de la part de ces Electeurs, en-

voya Wallcnftein à la tête d’une Armée, pour s’emparer de ces deux

Eleâorats. Papenheim quitta la Weftphalie pour fe joindre a Wallen-

ftein, & profitant de l’éloignement du Roi de Suède, qui étoit alors

en Bavière, ils prirent Leipfig, Naumbourg, Mersbourg, Halle & Gibi-

clienftein. La Baflè Saxe alloit être défolée de nouveau, fi le Roi de

Suède ne fut accouru à fon fecours. Il arrive, meurt, & gagne en com-

battant la fameufe bataille de Liitzen. Les Suédois vainqueurs crurent

d’être battus n’ayant plus leur Héros à leur telle-; & les Impérieux vain-

A a a 2 eus
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eus fe croyoient victorieux, n’ayant plus Guftave'Adolphe pour adver-

faire. Après la mort de Turcnne, l’Armée Françoifc recula, & repalîà

le Rhin; après la mort de Gultave Adolphe, les Suédois chaflerent-

les Impériaux de la Balle Saxe, & toutes les Villes que Wallcnftein
(a) en kîjj. avoir prifes, furent reprifes parl’Eledeur de Saxe, (a) Oxenfticrn

eut depuis la diredion des affaires d’Allemagne : les Suédois conclu-,

rentune Alliance à Heilbron avec les Cercles de Franconie, Suabe,

Haut & bas Rhin.

Ql oiclue l’Electeur ne fut pas de l’Alliance de Heilbron, il

fit pourtant quelques efforts pour la caufe commune
,
& il envoya,

quelques fecours à Arnheim qui commandoit en Siléfie les troupes

deSaxe. Toutes les troupes de l’Elcdeur confiftoicnt alors en 3000.

Cavaliers & 5000. Fantalîins. A' l’approche deWallcnllein & de Galas,

il convoqua une efpéce d’arrière ban, ou plutôt l’armement général

de tous fes fujets.

Wallenstein entre en Siléfie à la tète d'une Armée de4çoco.

hommes; il amufe Arnheim par de feintes propofitions d’accommo-

dement. Ses demonllrations menacent la Saxe ; Arnheim en elf la

dupe, & pendant qu’il couvre cet Eledorat, le Général Impérial tourne

inopinément vers le pont de Steinau, y défait 8co. Suédois, reprend

Francfort, & envoyé des partis qui dcfolent la Poméranie & la Mar-
che. Il fiomme Berlin de lui porter fes Clefs, mais il apprend en même
tems que Bernard deWeimar a pris Ratisbonne, & que 9000. hommes
de troupes Saxones &Brandenbourgcoifes s’avancent, & il renonce à

tous fes projets. Arnheim & Banier couvrirent Berlin,& Wallcnftein

fe retira en Siléfie, en laiffant une forte garnifon- à Francfort, 6c dans
quelques autres Villes.

O x r. n st 1 e r n, qui avoit trouvé fes avantages dans l’Alliance qu’il

(b) 1634. avoit fait à Heiibron (b) avec les quatre Cercles, en propofà une pa-

reille aux Cercles de Haute 6c JBailc Saxe. Elle fe conclut àHalberûadt,&
les
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les Electeurs de Brandebourg & de Saxe en furent les membres prin-
cipaux. Ce Miniftre Suédois leva le masque à i’Aflêmblée de Franc-

fort fur le Main, où il propofa aux Etats, fans nul détour, de céder la

Pomeranie à la Suède, après la mort du dernier Duc, en guife de dé-

dommagemens des dépenfes que cette Puiflânce avoit fait en faveur des

Princes Proteftans. L’Elcéleur de Brandebourg fut outré de cette pro-

portion. Elle étoit précipitée, &Oxenftiern ne l’auroit dû faire,que
lorsque les conjonéturcs lui auraient été allés favorables, pour ofer

choquer de front les prétentions de George Guillaume, fins com-
mettre les intérêts de la Suède. Cependant PEleéteur aflîflc des trou-,

.

pes Sucdoifcsjfe trouva à la tête d’une Armée de 20000. hommes,dont

à peine la fixiéme partie lui appartenoir. Voici les noms des Régi- ,

mens Brandebourgeois qui s’y trouvèrent ; BorsdorfF, Wolckmann, •

François Laucnbourg, Conrad Borsdorff, & Ehrenreich Borgsdorff;

Il prit Francfort, dont 1000. hommes qui en compofoient IaGarnilon,

fortirent par Capitulation. La Garnifon Impériale de Croffen en fortit

avec le bâton blanc à la main
; mais ces légers fuccés furent bien con-

trebalancés parla nouvelle qu’on reçut, que l’Archi-Duc Ferdinand,

&Je Cardinal Infant, avoient remporté une viéloirc complette fur les

Suédois à Nortljngen. L’EIcélcur de Saxe ne pouvoit pas digérer,

qu’à fon préjudice,Oxenfticm eut la direélion desaffaires d’Allemagne;

& George Guillaume avoit le coeur gros de la propofîtion,qu’Oxcn-

ftiern avoit faite à l’alîèmblée de Francfort.

Ces dispositions pacifiques furent fuivies de leur effet affés

promptement ; l’Empereur qui délirait de divifer l’Allemagne liguée

contre lui, faifit Poccafion avec empreffement, & la Paix fe conclut à

Prague le 20. de Mars de l'année 11535. Les conditions furent, que le

fécond fils de l’Eleéleur de Saxe relierait Adminifïrateut de Magde-
bourg,que les quatre (a) Bailliages démembrés de cet Archevêché, de- (a) Querfbrt,

meureroient à la Saxe ; On promit à FEleéleur de Brandebourg qu’on

A a a 3 main- m é.
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maintiendroit Tes droits fur la Pomeranie, & l’Empereur s’engagea à

ne plus revendiquer les biens de l’Eglife que les Proteftans poflé-

doient, & à confirmer les Pacles de confraternité entre lesMaifons de

Brandebourg, de Saxe & de Heflc.

Apres cette paix, les troupes Saxonnes & Impériales net-

toyèrent le pais de Halbcrftadt ik de Magdebourg-, des Suédois qui

Pinfeftoient ; il n’y eut que la Capitale qui tint pour les Suédois. Le

Meeklenbourg, la Vieille Marche, & la Pomeranie fe relî'entirent de

nouveau des troubles de la Guerre ; les Suédois faifoient des courfes

jusqu'à Oranicnbourg, & les Saxons ik les Impériaux occupoient tous-

les bords de l’Elbe ik do Havel.

Banier oui fongeoit à conférver la Poméranie à la Couronne

de Suède, allèmbla fon Armée à Rathenau, & marcha par Wittemberg

à Halle, pour eloigner la guerre des frontières de la Pomeranie, & pour

délivrer en même temsln garnifon Suédoife,qui etoit prclfee àMugde-

bour<^. L’Electeur de Saxe accourut à IaMifnic,où il fe joignitauxlm-

périaux que commandoit Morofini ; la guerre s’arrêta un tems aux

bords de la Salle; les Saxons forcèrent cependant Banier à fe retirer,

& ies Impériaux reprirent Magdebourg. Banier pallà dans le pais de

Lunebourg, & revint dans la Marche. Wrangel le joignit avec un

renfort de 8o°°- hommes, ils furprirent Brandebourg, & forcèrent

Rathenau, où il v avoir garnifon Impériale. Ainfi ce pauvre Eleéiorat

étoit la proye du premier occupant, faccagé, pillé &dévaftc également,

& par l’ennemi, & par ceux qui prenoient le nom d’ami. Toutes les

Villes qui font le long du Havel, furent pillées deux fois par les Sué-

dois & une fois par les Impériaux,en moins de fix femaines. Cette dé-

folation etoit univerfelle; le Pais n’étoit pis ruiné, mais il, etoit tota-

lement abimé.

Le mau^ur delà Marche voulut, !quc, femblantà deflein per-

pétuer la guerre, la fortune ne fe déclara jamais entièrement pour un

parti.
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parti. LesSuédois reprennent tout d’un coup la fupériorité. Banier

remporte une viéloire à Witftock fur les Impériaux & les Saxons ; les

troupes fugitives ne s’arrêtent qu’à Leipfig; les Sue'dois profitent de

leursavantages ; ils inondent la Marche de nouveau ;Wrangel s'approche

de Berlin; il y met une Garnifon de cinq Compagnies, & redemande

à l’Eleéleur fes forterellès. George Guillaume qui ctoit àPeitz, lui ré-

pond qu’il s’abandonne à la diferétion des Suédois ; mais que les Im-

périaux étant les maitres de fes places, il n’avoit pas l’autorité d’en

difpofer. Wrangcl prit fes quartiers dans la Nouvelle Marche.

L’Empereur Ferdinand II. le Tyran & l’Opprelfeurde l’Al-

lemagne mourut enfin, & fon fils Ferdinand Ï 1 I. qui étoit déjà Roi des

Romains lui fuccéda, comme fi ce Trône eut été Héréditaire. Boleslas

Duc de Pomeranie, dont la famille avoit pofièdé ce Duché pendant

-oo. ans, finit fa vie pendant ces troubles,& avec luis’eteignit fa Maifon.

Les Armées Suédoifes, maitreiles de la Pomeranie & de l'Eleftorac

même, empêchèrent l’Eleéleur de faire valoir fes droits; il lé contenta

d’envoyer un Trompette aux Etats de la Pomeranie pour leur ordon-

ner de courir fus aux Suédois. Cette Amballàde finguliere n’eut point

d’effet; & je crois que c’eft le feul exemple dans THiftoire qu’un

Trompette fut chargé d’une commilfion pareille.

Cependant i.es Impériaux, fous les ordres de Hatzfeld & Mo-

rofinijchalférent Banier de la Saxe, ils Iepouflèrent au delà deSchwedr,

& reprirent L.andsberg. Kfïtzing, Général Saxon, nettoya en même

tems la Marche & les bords du Havel, dont il expulfa les Suédois.

La guerre qui voyngeoit de côté & d’autre, fe transporta de nouveau

en Pomeranie; les Impériaux reçurent 3000. Hongrois de fecours. Je

crois que ce furent les premiers de cette Nation, dont ils firent ufage

hors de leur pais. La Poméranie eut le fort de la Marche ; expofée aux

mêmes brigandages, elle fut prife, reprife, brûlée & ruinée.

Les Suédois reçurent un fecours, qui ne fembla arriver que

pour
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pour perpétuer la guerre avec toutes les horreurs qui l’accômpagneftt.

Us rechaflent les Impériaux & les Saxons de la Pomeranie, pénétrent

dans la Marche, brûlent Bernau, battent 7000. hommes de troupes

Saxonnes qu’amenoit Morofîni, & forcent Galas qui commandoit les

Impériaux à fuir devant eux jusqu’en Bohême. Malgré ces reversées

Eieétcurs de Brandebourg & de Saxe refterent attachés à 1
* Empereur.

Aussi les Suédois reparurent-ils pour la quatrième fois aux

portes de Berlin ; les Brandebourgeois leur font une di ver/ion inopinée,

ils fondent de la Prufle avec 4000. hommes fur la Livonie, mais né-

gligeant de prendre des Villes pour faire des établiiîemens, ils aban-

donnent leurs Conquêtes,&l’expédition devint inutile. LesSuédoisfe

vangent fur la Marche de ce qu’ils avoient perdu en Livonie; 400.

hommes évacuent Berlin à leur approche, ils s’en emparent, & fur-

prennent 1500. Brandebourgeois, que Borsdorff'commandoit a Bernau.

Dewitz prend la route de la Silélîe,&Banierfacc:ige de nouveau la Saxe

tk le pais de ] Ialberftadt.

Axelille qui commandoit à Berlin, ferre Spandavvdc prés, &
bloque légèrement Cüftrin où l’Eleéleur s’étoit réfugié; les ravages&
les éxaâions des Suédois etoient des chofes inouies. Les Etats de Po-

méranie le tinrent, & l’Electeur y envoya des Députés. Les réfolutions

de ces Etats ne furent pas favorables pour les Suédois. Auflî les En-

voyés de l’Electeur tinrent-ils à la Diète de Ratisbonne les places des

Ducs de Wolgaft & de Stettin. George Guillaume fit un voyage en

Prufle, pour y tenir les Etats à Konigsberg,& leur demander le paye-

ment de quelques fubfides arriérés; mais il y mourut, le troifieme de

Décembre, laifiànt à fon fils Frédéric Guillaume un Pais defolé, point

de reil'ourccs, ni troupes, ni argent.

On ne sauroit, fans blellèr les loix de l’équité, chargerGeorge

Guillaume de tous les malheurs qui lui arrivèrent. On remarque dans

fa conduite deux fautes capitales. L’une de n’avoir point levé uneAr-
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mée de 20000. hommes,qu’il auroit cté en état de foudoyer, qui lui

auroit fervi à foutenir fes droits fur la fuccelTion de Cléves, & dont il

auroit fait un ufage plus utile encore pour la défenfe defon païs; l’au-

tre d’avoir placé une confiance fans rcferve dans fon Miniftre, le Comte

de Schwartzenberg, qui étoit vendu à la Cour Impériale, & dont lès

vues ambitieufes ne tendoient pas à moins qu’à fe rendre lui meme le

Maiere de la Marche. La complication desconjôncïuresbifarres oùfe

trouva ce Prince, ne lui laifl'a que le choix des fautes. Il falloir opter

entre les Impériaux & les Suédois, lesquels on vouloit pour amis ou

pour maîtres. L’Edit de rellitution, les vues de la Cour Impériale fur

Magdebourg, & la liberté de la foi, dévoient naturellement infpircr à

George Guillaume de l’éloignement pour Ferdinand II.; mais en s’al-

liant avec le Roi de Suède, donc l’intention étoit d’acquérir la Pomé-

ranie, il devenoit l’inftrument dans la main de fon ennemi, qui lui ar-

rachoit la fucceflîon. D’un côté, il fc révoltoit contre la dureté de

l’Empereur, & prétoit l’oreille aux manières infirmantes des Suédois ;

&de l’autre,il étoit irrité de l’Ulurpation des Suédois,& il recherchoit

l’appui de la Cour de Vienne. Cette incertitude le fit tourner fans ccfiè

du coté du plus fort ;& la légèreté de la fortune qui pallbic tous les jours

de l’Armée Impériale à la Suédoife, & de la Suédoife à l’Impériale, 11e

donnoit pas à ceux qui étoient fes alliés, le teins de le protéger.

REPONSE.
de Mr. de M A U P E R T U J S.

L’Histoire que vous venez de nous lire, Monfieur, nous fifiteon-

noitre dans toute fon étendue, l’avantage de \ ivre dans le Siccle

où nous vivons. Quel contrafte, lorsqu’on penfe à ces teins que vous
Mémoires de l'AcadeYnu Tom. 11. B b b VCP.eZ

* Le Mémoire precedent ayant été lu par Mr. le Confeilfer Privé Daracr, dans l'afTem-

blée générale de l'Academie du 1. Juin 1747. en prtience de LL. AA. RR.
Melîèigneurs les Princes Frères dij.Roi, & Madame la Princcfle Amclie, Mr. de
Maupercuis Termina la féancc par cette Réponfe.



venez de noirs ipeindre, 6c qu’on ]es compare aux nôtres î Eut-ort

cru'que dans) l’efface d’un Siecle, de tels changemcns dûflent arriver?

Que des Villes fl fouvent faccagées, devinflênt des Azyles aufli allurés

6c aulli tranquilles ? Qu’au lieu de ces Milices de quelques milliers

d’hommes, on vît ces Armées formidables, qui viennent de conquérir

de grands Etats, 5c de changer la face de l’Europe ? Que ces Pais livrés

à la Barbarie 6c à l’ignorante, dûflent etre le féjour des Sciences, des

Lettres, 6c des Arts? Que dans ce meme Palais,où l’on a veu une Gar -

de Etrangère , 6c tout dans la confufion 6c dans le trouble, les Mufes

trouvaflent un Sanéluairc paiflble ?

Qu’OV SE rappelle ces jours, où l’on vit nos Princes fortir de leur

Capitale pour aller fléchir Guftave, ou qu’on les y voye rentrer au

milieu des acclamations du Triomphe
;
qu’on voye nos Princefles

dans le Camp des Suédois, ou honorant nos Afiemblées de leur prc-

icnce ; De tels changemens paroitront des fables , fi l'on ne penfe

que Frédéric régne.

Sj /.es récits que nous venons d’entendre font déplorer les

Siècles pafles ; la manière dont ils font écrits, fait bien honneur au

nôtre. 11 ne faut que réfléchir un moment fur la mifere de ces tems,

6: fur l’ignorance qui régnoit alors ; fur le bonheur dont nous jouïfl.

fons, 6c fur le progrès des Arts 6c des Sciences, pour voir qu’il y a

un rapport néceflàire entre ccschofes. LemcmeEfprit,qui ctend

6; pcrfetAione les connoillances, eft celui qui rend les

peuples heureux.

DIS-
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Dissertation
SUR LES DIEUX PATAÏQJJE8

par Mr. E L S N E R.

n pf. ut mettre à bon drok au rang des Dieux par-

ticuliers des Nations, qui n’ont pas été bien connus,

L«K5^ fi tant eft qu’ils ayent été effeébvement confiderés

comme des Dieux, les Pataïojjes des anciens Phéniciens
, dont

le commerce fi fameux a tranfporté par tout l’Univers, non feulement

les marchandées, mais les Lettres elles mêmes , les Dieux, les Ceremo-
nies facrées. Hérodote le plus ancien des Hiftoriens eft presque le

premier & le feul qui ait fait mention des Patàiques
y
* mais il ne leur

donne point le nom de Dieux, ni ne leur |en accorde les honneurs.

Les anciens Lexicographes, Hefycbius , Suidas , Pbavorinus
,
ont été

plus libéraux à leur egard. Ils les appellent Dieux des Phéniciens, &
les placent à la poupe des Vaiflèaux, au lieu qu’Hérodote les avoitmis

à la proüc. Deux des plus grands hommes qu’ait eu la Republique des

Lettres, Jofepb Scaliger
, & Bocbart, ont fait un eflài de la force de

leur génie fur ces Pataïques, mais ils n’ont pourtant touché ce fujet

qu’en partant. Selden y a fait une attention plus particulière, & l’on

trouve fes idcos recueillies dans les petites Notes de Thomas Gale fur

B b b î Hcro-

Lib. III.

C.37.
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Nerodate. L»Avant ‘Morin s’eft enfin attaché à la difcufiîon de cette

naatiere^cLins uncDüIèrtation. intitulée, Les Dieux Pataquès
, ou Pa-

taùjues
,
qui fe trouve dans le premier Tome des Mémoires de PAca-

démie des Jnfcriptions& des Belles Lettres. Il y a du lavoir & de l’efprit

dans cette Piece, je n’ai garde d’en dilconvenir; mais en approfondit-

fant plus exactement ce fujet, je n’ai pas trouvé dans laDificrtation de

Mr. Morin cette évidence qui fulKt pour dilîiper entièrement les ténè-

bres, ni ce poids d’argumens & cette force de rail'onnement, qui en-

traîne un efprit, qui ne veut fe rendre qu’à la vérité. Je vais travailler

éprouver ce que j’avance ici, & cela fans chercher à porter le moin-

dre préjudice à la réputation de cet habile homme. J’examinerai d’abord

fon fentiment, & je déveloperai enfuite le mien, qui, fi je ne me trom-

pe, eft plus véritable. .j..
'

I. HtRODOi'E

,

après avoir rapporté l’invafion de Camlyfe en

Egypte, & tous les désordres que^ce Conquérant infenfe y commit,

s’exprime en ces termes. „ Cambyfe étant etttré dans le Temple de

„ Pitiéain qui eft à Memphis , fe moqua beaucoup de la ftatuë de ce

„ Dieu. Cette ftatuë eft en effet entièrement fcmblable onxPataïques

„ des Phéniciens, que cette Nation place à la proue de fes Vailfcaux.

„ Si quclcun n’en a point vu
,
je lui dirai que ce font des reflèmblan-

„ ces d’Hommes Pygmées. „ + Hefycbius, le plus docle des Grammai-
riens, dit fur le mot de Pataïques; ce font des Dieux Phéniciens qu’ils

mettent aux poupes de leurs L'ai]]eaux. * Suidas de Pbuvorinus tien-

nent

f £2ç às J>] y.al iç tô HÇai'çu Içcv i)K&e
,
val TuyciKpaTi v.a-

reysKcitre. eçi yà^ H(paiça vÀydhpa toÏcti Çciviv.rioio-i ITa-

raj'KOÎin efJ.ÇéçsçciTOV
,
tsç Ci (Çcivikeç iv rryi TrçuçyoïTdv tç»»]-

Çf'wv Ttc^idyao-i. oç ii tu'tzç pij fcdtiree
,
wje tryjpcniéw zvypati}

piprfiç içi. Lib. III. c. 37.

* Oeoi (poiïiKsg\ £$ içderi mtu tuç z-çvpvaç rûv vtwv.
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»ent le même langage , mais Harpocretion que Mr. Morin joint mal 1

propos aux deux Auteurs précédais, garde le filence là deffus; &,il

n’eii pas naturel non plus de chercher les Dieux Phéniciens dans un

Ouvrage où Harpocration n’a eu deflein d’expofer que les termes & les

faits qui concernent l’Attique. Mr. Morin , entrainé par l’autorité

ôiHefychiiis & de Suidas
, & par divers palpages connus d'Ovide

,
de

Virgile & de Perfe , dit, „que c'etoit une coutume confiante & gêné-

„ raie de toutes les Nations, que la Poupe fut la place d’honneur de-

„ itinée aux Dieux Patrons & Tutélaires des Bàtimens: & que les figu-

„ rcs qu’on mettoit fur la proue n’etoient que des repréfentationspro-%

„ phanes d’animaux, de Lions &c. „ Je m’étonne qu’unHomme aulïi

favaut. ait pu,éôger en coutume confiante une opinion, qu’on trouve

refutée& détruite dans les Ouvrages de divers bons Critiques. 11 n’etoit;

pas moins fréquent en effet de voir des repréfentations de Divinités. $ux

proues qu’aux Poupes. Lorsque Virgile dit, *
j

#Æne!J L.X.

Huncvebit immams triton, if cctrula concba ;e
v* SOÿ'

Exterrens fréta
. .

,
,

Servius fait cette remarque ; PiSlus ( Triton) in navii prora feddtlt.

Ce grand Vaillcau dont parle Lucien dans un de fes Dialogues, * portait * ***>#•

la Déeflè Ifis peinte des deux cotés de fa proue.. Le Vaillêau d’Ate-

xandric, qui portoit l’Apotre S.Paul,avoit pour enfeigne les frères ju-

meaux ,
-nu^dirrip.ov ùuotry.bçujv

, f & porcoit par confequent à la prouë ifA&XXVlll.

Caflor (ScPollux, fils de Jupiter, pour Divinités rutelairçs.
,
LWepteris*

ou Vailîèau à fept rangs, reprefenté par Bayfius ,* a uile tète de Divi- *Dtn»av*u

nité à la proue. Une Médaillé des Phocéens rapportée par Vaillant f xh ef Antiq

a au deilus d’une prouë deux Chapeaux brillans d’Etoiles, emblème Gr*c. p. 5-77.

des Dinfcures. Cerda, cc Commentateur fi favant, que tant d’Auteursri i-
per. Grèce /•-

copient îans le nommer, prouve en expliquant le v.171. du X. Livre de ^em. p. y.

l’Enéide, que l’on plaçoit auifi les Dieux à la prouë des Vaiflèaqx,&que
*

le 7ia.^j.<sr
[

p.Qv des Grecs 11e differoit point du tutela des Latins
\
fur-

B b b 3 quoi
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4juoi il cite même nos Pataïques. Stanlei infifte encore plus Forte-

*p. 7 j-.o.deIa ment la deflus, * en examinant le v. 214. de la Piece d’Efchyle, Jeptem
dern. Edic.

contrn Tbebas
,
& les Pataïques viennent auffi fur les rangs. L’un &

l’autre de ces Auteurs croyent qu’il faut corriger Hejycbius par Hero

-

t Ai P“roni- (jotgé p. Burmann rapporte, f que Tzetzes a écrit fur le v. 2 6. de la

p*4S7
P ,0>

* de Lycopbron
,
qu'il y avoit des Dieux reprefentés fur les

proues des VaiJJeaux Barbares de ceux de guerre ; mais la vérité eft

que Tzetzes parle dans cet endroit des Poupes, à moins qu’on ne

veuille le corriger, & fubftituer le mot de prouè's. Ainfi cette uflertion

de Mr. Morin
,
que c’etoit une coutume confiante & univerfelle de

placer les Dieux tutélaires feulement à la Poupe duVaifl'eau, fouffre

plufieiïrs exceptions, &répugrîeau témoignage de l’Antiquité favante.

Les deux grands hommes,que nous avons déjà nommés, Scaliger

& Bocbartj dérivent l’origine du nom de Pataïques de la Langue des

Hebreux qui a beaucoup d’affinité avec la Phénicienne, mais ces Savans

différent par rapport eux racines & à la lignification. Scaliger
,
tirant

ce mot en queftion de nne ,
graver

,
Sculpter

, croit que nmra
etôient des gravures, bu Sculptures, iJtruæwe/ç

,
qu’on voyoit aux

proues des Vaiflcaux ; mais il ne s’efi pas mis en peine de leur dignité

de de leur culte, & n’a point agité la queftion , fi c’etoient des Divini-

tés. Bocbart prend pour racine noa ,
s'ajfurer , fe confier

,
placer fa

confiance ,
& mettant les Pataïques au rang des Dieux, entend par là

les appuis de la confiance, les Dieux tutélaires
,
qui étant placés à la

Poupe avoient la garde du Vaiffeau, & veilloient au falut des Naviga-

teurs. Avec le refped que je dois à de fi grands noms, ni l’une, ni

l’autre de ces Etymologies, quand on lespefe mûrement, ne fauroit

fubfifter. Car elles ne mènent toutes deux qu’à un fens vague & dou-

teux, foit qu’on entende par là des fculptures en général, ou des Dieux

quelconques. En effet les Idolâtres ont eu la folie de donner leur

confiance à des Dieux fans nombre , & l’on a orné les Vaifîèaux de

fculptu-



m 383 m
feulptures de toute efpece. Ces Etymologies ne préfentent donc rie»

de certain, & elles laiüènt 1’efprit en doute quelles etoient ces feul-

ptures, ou quels etoient ces Dieux & Déciles, qui garantifloieut de

tout danger ceux qui les imploraient. D’ailleurs on ne (aurait conci-

lier ces Etymologies avec le récit $Hérodote
,
qui dit que les Pataïques

des Phéniciens rcrtcmbloient tout a fait à la petite figure de Vulcain,

& aux 1 lommes Pygmées. Il ne fuffit donc pas de fe borner à l’idée

vague & générale defculptures, ou de Dieux Protecteurs.

Quoique Mr. Morin faite beaucoup de cas de l’opinion de

Bocbnrt
,

il parait avoir fenti la diificulté, & c’eft ce qui lui a fait cher-

cher une autre Etymologie, & trouver par une conjecture tout à fait

finguliere le mot de Ui^koç
,

Sit:ge, renfermé dans celui de Pataï-

ques. Suivant fon opinion IIi&ipcoç n’eft pas le nom Grec du Singe,

c’cit le nom Indien, que les Phéniciens ont porté avec la chofe même
en Grèce, comme cela cft arrivé à, bien d’autres fujets. De «pp, on a

fait NPSp
,
Kappatha , & en tranfpofant les Lettres I1ATTAK02, &

liaTTaiv.oç. Il cft confiant par la Table à'Ifis, & par des partages de

Juvenal , de Prudence & d’autres Auteurs
,
qu’entre autres animaux

les Singes ont été l’objet du culte religieux des Egyptiens, desquels les

Phéniciens leurs voillns l’auront emprunté <St transporté à leurs Vaif-

feaux. Il fc trouve aulli fuivant cette idée une merveilleufe rertèm-

blance entre Vulcain , dont d’ailleurs les Images font fort rares, & le

Singe. Enfin Mr. Morin rapporte ce qui cil dit dans la Comcdie
d'Anfiopbaiie

,

intitulée les Oifcaus, d’un Pitbecus forgeron ou four-

birteur, //a^a/^OTOiov, mari d’une très belle femme, laid & de très pe-

tite Rature, qui, à ce que nous apprend le Scholiafte, avoir fait mar-

ché avec fa femme, qu’il fouffriroit les Galans, pourvu que les Galans
le foufinilent. Ce Pitbecus

, s’il n’etoit pas Vulcain lui meme, lui res-

fembloit au moins parfaitement. A tout cela Mr. Morin ajoute quel-

ques obfervations fur Vulcain, le plus ancien des Dieux, & premier

Roi



$3 984

Roi des Egyptiens, nommé ($dç & àÇêttç, d’où l’on a pu faire aife-

ment itmraç & rctreûtot.

Hesvciiius en d’autres endroits, aux mots TtyuZv, & Evfydfyç,

rend Tlara/ncç
,
par Tçavêfioç

t & imTçoaréÿoç
,
termes qui fuivant

Mr.Morin, „ delignent consomment certaines Divinités que les Païens

„ «voient coutume de mettre avant toutes chofes fur leursTables, . .

.

„ pour y préfider &c. „ Et comme Hercule a porté par une raifon par-

ticulière le nom â’êiriTçavégtQç, & que fuivant le témoignage de Stace,

on plaçoit fur la Table une Statue de ce Dieu, qui n’etoit pas plus haute

qu’un pied, Mr. Morin conclut de là, que les Pataïques, s’ils ne re-

préfentoient pas Vulcain
,
etoient certainement des figures d'Hercule,

Dieu Pygmée, & tutelaire tant à l’egard des VaifTeaux que des Tables.

Voila un précis fidèle de J’Hvpothcfe de cet Académicien. J’y trouve

bien des chofes à remarquer, que je vais expofer préfentement en peu

de mots, & en fuivant l’ordre de Mr.Morin, le tout avec candeur de

exactitude.

Qcand meme on conviendrait que le mot n&ijKOç n’eft pas

Grec d’origine, je ne vois pas encore comment l’on s’y prendra pour
juftifier qu'il cil emprunté des Indiens

,
qui donnent de tout autres

noms au linge. Les Malabares l’appellent Kurengu
, lesWaruges Konti

\

& ceux de l’Indoftan Bander, comme je l’ai appris de Mr. Scbultze

Millionnaire Evangélique autrefois dans ces contrées, d: perfonnage

d’un grand favoir. Les Phéniciens nommoient le linge uov, comme
tlib.I-c.33. le dit Mr. Bocbavt dans le Pbalcg f de dans le Hierozoïcon. Si ce font

donc les Phéniciens, comme Mr. Morin le prétend, qui ont porté le

nom des Singes en Grèce, il faudroit que cet animal s’appelait en Grec

dçt/xoç
,
tk non pas ir&w.oç

, ou du moins qu’il eut quelque autre nom
plus approchent des termes Indiens que nous venons de rapporter.

Cette dèrivaifon extraordinaire
,
qui tire de tpp j,-nap , & en tranfpo-

fanc enfuite les Lettres 7Tuttuv.oç
, eft plus ingénieufe de artificieufe

que
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que véritable

,
'fias compter que jrarranoç h’eft pas encorô,jrarra;KOj«

Hérodote répugne aufTi tout a fait à ce fentiment, puisqu’il cüç^up les

Pataïqucs refiemblent à des Hommes pygmées, & non à des Singes. Les

figures de Vulcain ne font pas non plus aufli rares que Mr. Mûrîti le

croit; on en trouve afièz fréquement daiis Jes Auteurs qui ont écrit

fur les Dieux ; le célébré P. de Montfaucon en a inféré une quantité

confiderable dans fon magnifique Ouvrage, UAntiquité expliquée &c.

& l’on peut confiulter encore le Mufaum Etrujcum de Gon
,
Jes /nftri-

ptiones Doniana
,
Begerus & d’autres Antiquaires. On voit dans cei

diverfcs figures Vulcain, & meme d’une jufte ftature, avec le chapeau.

&Ie marteau dans la main droite, comme Arnobe l’avoitdcjà remar-

qué , de forte qu’il n’y a pas la moindre refiêmblance entre Vulcain

& un Singe. L’image de ce Dieu eft la même, dans les Médailles, &
fur la colonne de Trajan. f Enfin l’on peut lire ce qu’en dit’ Hoffius t Voyez F*.

dans fonTraitté de TIdolâtrie. * Ariflopbane eft aufiï allégué mal'à pro-

pos, car dans les Oifeaux de ce Poete, v.440. Pitbecus n’eft pas le nom p . } 2 g.

’

propre d’un homme, mais c’eft un fobriquet que ce mordant Auteur * L-IX. c.10.

donne à un FourbilTeur ou Coutelier, auquel il veut reprocher4à lai-

deur par ce mot, qui eft d’ailleurs allez familier à Anjlopbane
,
quajid

il veut déchirer quelcun ; il l’applique par exemple, à un baigneur*

dans la Comedie des Grenouilles, f Pour le Scholiafte, voici ce qu’il f
vr.-:o . Voy.

dit qui ait du rapport au fujet , le refte eft obfcene; c’eft quh-A-;ÿ?o- aufi\Aib.-.rn.

pbane donne le fobriquet de Pitbecus à un nommé Panœtius, qui avôit
v ‘ u°' &c ‘

fait marché avec fa femme de ne la point battre, & de n’en erre point
battu. Il n’eft d’ailleurs fait aucune mention de la beauté' de la*fem-

me , ni de la ftature de l’homme. Le Scholiafte ajoute feulement qu’il

l’appelle Pitbecus Sid to 7rav5(>yov
,

à caufe de fa rufe. * Tout cela “Confuirer.

prouve bien que Mr. Morin n’avoit point lu lui-même Arijlopbane, ni Suidas
,

v -

fon Scholiafte, & qu’il ne parle en cet endroit que d’après autrui.
* biu&rpxp.

Ce clv’il ajoute enfuite au fujet de Vulcain eft tout à fait hors

Mtmoiris de P.icadcmH Tom. II. C C C de
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de propos, car Hérodote ne dérive point le nom des Pataïques de ce-

lui de Vulcain , il dit feulement que leurs figures reflcmblent fort

celles de ce Dieu ; «Se dés là qu’il remarque que les Pataïques font pla-

cés aux proues des Vaiflôaux Phéniciens, & que Vulcain l’Egypticn

ctoït dans IcTemplc de Memphis, il les diflingue fulfifamment.

Les autres r as sa g es, ou Hejycbius parie du mot de ffara/kof,

& que Mr. Morin dit avoir eu de la peine à trouver & à raflcmblcr»

avoient déjà été découverts par un Auteur qu’il cite lui-méme, c’c't

Selden
,
qui lesavoit allégués avec celui de Stace. D’ailleurs ils ne font

rien ici, car il s’y agit de l’cxpofition du mot de nUTUty.oç
, & non de

'TCtramüÇf que je regarde comme uncchofe différente,. (') vu furcout

que Patacus pris pour unnom d’homme fe trouve fréquemment dans

1 Dans la vie les Auteurs Grecs, dans Plutarque,-}• par exemple, dans Hérodote, qui

*1 \UI c
8

' Par *c * d'un Ænefideme fils de Pataïcus, garde d’Hippocrate
, Tyran de

' CJp
' Oe/a,!k dans Paufanias, f où l’on trouve un Patacus Achécn. Ceft

i L.V. p. yj6. aullî gratuitement que Mr. Morin fuppofe que les mors TÇSLréçoç
, éc

èTTtTçcc-éÿoç defignent conflammcnt une Divinité rutelaira de laTable ;

car ils fe prennent auffi en général pour tout ce qu’on met fur la Table

par quelque raifon que ce foit, comme Hefycbius , & les Dictionnaires

ordinaires en font foi. Ceft ainfi que Lucien parle de imrçaTégm
•> Hermat. " & qu'on trouve d ans les Gloffes ,

èvtTfjuTrsÇiov
, mantil:. Mais

C 68
' quand nous accorderions qu'Hefycbius a interprété Hercule Pata)que

par une Divinité protectrice de la Table, qu’eft-cc, je vous prie, que

cette Divinité aura de commun avec les proues des Vaiflèaux,&com-

ment Hercule èviTyariÇioç & Pataïque fera-t-il paffé de l’une rie ces

fonctions à l’autre, de la Table à la Proue ? Il y a certainement une

différence fi grande entre ces deux chofes, qu’il eit aifé d’appercevoir

que cette fuppofition dt abfolument deftituée de fondement.

II. Je
(*) naraixaç a du rapport avec abattu &c. L’Auteur du Grand Etynologietn

remarque que TtUTOUV.QÇ fe dit pour d^CtTOUHOg,
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II. Je ?asse donc à mon propre fentimenr,&je vais iappuycrde

cous Jes argumens que la Critique peut fournir fur un fujec que cane

de (iecles féparent du notre. Je ferai voir d’abord ce que c’etoit que

les Pataïques, je ferai enfuite des recherches exactes fur l’Etymologie

ce leur nom, éx enfin je concilierai entr’eux les caractères qu''Hérodote
& les anciens Critiques leur attribuent, en faifanc voir qu’ils s’accor-

dent parfaitement avec mon explication.

Et d’abord je ne m’oppoferai pas beaucoup à ce que les Pataï-

ques foient effacés du Catalogue des Dieux, & foient, comme Vulcain,

précipités du Ciel. En effet, Hérodote
, le principal Auteur qui en

aie fait mention, n’accorde point le nom de Dieux aux Pataïques, &
les caractères qu’il leur donne pein ent aifément être appliqués à d’au-

tres chofes qu’à des Divinités, de forte qu’on peut fans encourir au-

cune cenfure dépouiller les Pataïques de ce titre, & les envifager com-
me des en feignes ordinaires, ou de (impies ornemens desVaiffeaux.

On en rencontre fouvent de femblablcs fur les Vaiffeaux des Anciens, f f Voyez f*.

Les Pataïques ont pu y avoir quelque ufage particulier qui n’eft plus
‘°~

afle 7. connu. Ajoutez que cette dénomination n’eft pas propre à des
mm,Tr^mu’

Divinités, puisque divers hommes ont porté le nom de Pataïque,

comme nous en avons vu des exemples dans Plutarque
, Hérodote &

Paujanias. Rien n’cmpccheroit donc que ce ne fut le nom de quel-

ques petites Images, qui ornoient leVaiffeau, ou en general de quel-
cunc des P;eces dont il ctoit équipé; «S; cela pourroit (ervir à expli-

quer le terme de veçdywi, circumagunt
,
ou circumferunt

, qu 'Hé-
rodote employé.

Cependant comme Hcfycbius
, le plus docte des anciens

Grammairiens, adonné le nom de Dieux aux Pataïques d’Hcrodotc
en quoi Suidas & les autres l’ont fuivi, &que d’ailleurs Hérodote ne
dit rien qui ne permette cette fuppofition, qu’il femblc même favori-

fer, en les comparant avec Vulcain le plus ancien Dieu des Egyptiens,
Ccc: ex en
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& en remarquant qu’on les portoic dans les Vaiffeaux de même que

les Divinités tutélaires ; tout cela confideré, je confens très volontiers,

que les Pataïques gardent leur rang parmi les Dieux, & qu’ils aquie-

rent une pofièifion alTuréc d’etre regardés comme les plus anciennes

Divinités des Phéniciens. Mais pour déterminer leur idée avec plus

d’exaéütude, je crois que c’etoicnt les DIOSCURES(f) ; non ceux

des derniers tems, que la Grèce fuperftkieufe & livrée à une idolâtrie

infenlce avoir imaginés, les freres Tyndarides, Caîlor & Pollux, fils

de Jupiter & de Leda ; mais des Dicfcures dont l’origine remonte à

l’antiquité la plus reculée des Orientaux; fource relpeéïable, d’où

dérive presque tout le culte des Dieux
,
qui dans la fuite des tems

fut, pour ainfi dire, fouillé par une infinité de fables, que le génie

des Grecs porté aux fidions y introduifit, & qui donnèrent lieu à cet

immenfe attirail de; Cérémonies, qui furent ufitèes chez les Grecs

• De n.itur. & chez les Romains. Ciccron a déjà fait voir, * que les Anaces ou
Dcoritm.L.III Diqfcurej etoient nés d’un Jupiter très ancien & de Proferpine. Sex-

^ tus Empiticus prétend que les nouveaux Tyndarides font des ufur-

paceurs du nom & de la dignité des anciens Diofcures. „ Comme

t L. IX. 3, 1 fcrcule le Thebain ,
dit-il , + s’eft mis à la place & dans le rang

§37- „ des anciens Hercules, les Tyndarides en ont fait autant à l’egard

des anciens Diofcures. „ Kat tÙç Tvduçâuç Si <Çâ<ri tjjV tu

v

Lio<rv.b(j<xv Soj'O.v vtteKSeïv xciKcii vofuÿ^éw» Qeûv. Mr. Hemfierhuis

traitte ce fujet avec etendue ,
6c avec cette profondeur d’érudition

qui lui cft ordinaire, dans fes notes fur les Dialogues de Dieux de

f p. i?r. Lucien, f
ruiv.duTom. Voila lf.s premières traces qui peuvent mener à la connois-

L dca
" lance des Pataïques ; mais pour les rendre plus marquées & plus frap-

pantes,

(f) On les appelle egalement AI02K0TP0T2 & AI02K0P0IS,
quoique Phrjniehut aie cru le contraire.
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pâmes, dévelopons l’origine de leur nom, & expliquons la dignité

& les fondions que les Idolâtres avoient conféré aux Pataïqucs.

If. ne me paroit pas qu’on puifl'e chercher ailleurs qu’en

Orient le berceau de Dieux Phéniciens , & l’etymologie de leur dé-

nomination. Il eft confiant que c’eft dans leur propre langue que

les Phéniciens les appelaient Pataïques. Or cette langue croit la

même que l’Hebreu , ou du moins un dialecte de l’Hebreu. Cela cfl

trop connu
,

6c trop univerfellement avoüé par ceux qui entendent

les Langues pour m’arrêter à le juftifier. Il faut donc dériver le mot
de Pataïque de l’Hebreu *r>£> ,

parvus
,
exiguus

,
qui fait au pluriel*

nrna, puevi
, filii ,

des enfans , nommés ainfî à caufc de leur petite

ftaturc. Le Grec 5raïq
,
fratSoç

,
peut venir de là par une legere in-

flexion. C’eft: d’où les Arabes tirent aulfi leur pata
,
puer 8c les

Savans conjecturent que l’origine du mot François petit, peut etre la

même. Rien de plus aife que de déduire de la racine >rs ,
Pataicus.

Le Plurier dtü donne Patai. Pat aius , Pataicus
,
comme de ’iijv,

Jehudi , on a IüSoLioç, Itiiïc/.iv.oç
,
de Grai, Grajus

,
Graikus. C’eft

encore ainfî qu’on eft pail'e de Pboom, 6c Puni à Pboenices.

La signification du mot ne quadre pas moins heureufe-

ment à la choie même ; car le plus ancien nom de ces Divinités

Ctoit Diofcures
, c’eft à dire, enfant de Jupiter. Paufaniat témoigne* * Phocie. L. X.

qu’on les appelloit suffi "kvav.TSç iroXSsç. Eufcbe enfeigne d’après
cap ‘ 3* -

la plus ancienncTheologic des Phéniciens, que les Diofcures etoient

nés de SftJW, p'-jy
, c’eft à dire

,
du JuJie , 6c il les donne pour les

premiers inventeurs de la Navigation, f Voila donc pourquoi on iPr.tp.Eva».

les a regardé comme petits, tcSgot, pueri
, & on les a expofé à la vc-

ncration & au culte public fous de petits fîmulacrcs. Paufanias eft

l’Auteur qui fournit le plus de détails là delliis ; il dit f que les * Laco».

Diofcures etoient principalement 6c très anciennement adorés dans C8P- î6*

Ccc 3 l’Ile
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l’ Ile où ils avoient pris naiflànce , & que leurs ftatues n’avoient

qu’un pied de haut ,
roiïmct

, ce qui s’accorde parfaitement avec ce

qu’ Hérédité rapporte des Pataïques, que leurs figures etoient fort

petites chez les Phéniciens , & qu’elles rclîbmbloient aux Pygmées,

& à cette petite Statüe de Vulcain, qu’on adoroit à Memphis. Il ne

faut pas diJïïmuler que Paufanias fcmble parler des nouveaux Diofcu-

res, mais on eft toujours en droit de conclure de la pctitelTe des Sta-

tues qif il leur attribue, que les anciens Diofcures croient reprefentés

de la meme maniéré
,
puisque c’etoit à leur reflcmbJance que les

nouveaux etoient formés, comme cela paroit par le partage de Sixtus

Empirions
,
que nous avons déjà cite. Qu’on ne croye pas au refle

cme ce fut par une efpece de mépris qu’on leur fùfoit de femblables

limulacres. Pcrfonne ne fauroit avoir cette penfée
,

s’il fait que les

Dieux les plus confldérables & les plus révérés paroiflbient fouvent

reprélentés & etoient un objet d’adoration fous de pareilles for-

mes. Hérodote nous enfeigne ,
* que les Egyptiens promenoient

en pompe folcnnelle des Priapes, qui avoient la figure de Nains,

o.vfyuç (JMQÿç. Lucien
,
ou l’Auteur quel qu’il foit du petit Traitté

de laüéeJJ'e de Syrie, a tiré d’Hcrodotc le meme fait, & il appelle ces

ftatues, f d'une coudée. Petrone parle de Dit nani
, dans un

endroit où l’on a mal écrit, manu * Jupiter lui -meme, le Pcrc des

Dieux & des hommes paroit quelquefois avec les dénominations de

non magnus <$: de Puer. C’eft ainfi qu’ Ovide dit f

- - - - Cur non ego Pejovis adent,

Ædem non magni fufpicer efje Jovis.

On trouve parmi les Infcriptions lapidaires de Gruter celle-ci

fouvent répétée, J O V I P U E R O. Le meme Jupiter fe voit fur les

Médailles comme un petit enfant alîis fur un Globe, * ou fur une

chcvre.
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chcvre. f Les pierres précieufes Je montrent auffi de la même fta-

ture. * C’eft ce qui a engagé Mr. Havpkamp f à rétablir fort heurcu-

fement un paflâge de Tertullien par les mots Parvulum Jovem. On
rencontre encore dans Gruter * une pierre avec cette Infcription ;

BONO DEO PUERO PHOSPHORO. Chez les Egyptiens

Orus etoit reprefenté enfant, comme on le voit dans la Table Iliaque

de Pignorius. Le grand Etymologicum eftime que ffarcuKOç cil dit

pour curatuikoÇ) & il ajoute tyoç, que Selden a rapporté quelque

part dans fon Traitté de Diis Syris au Dieu Orus
,
mais il vaut mieux

entendre Orus le Grammairien. Harpocrates
,
qui pafioic pour être

le même qu’ Orus

,

paroit aulïi comme un enfant. Horace parle de

Lares parvi. f Les Génies font vulgairement dépeints fous la ligure

d’enfans, pour ne pas parler de Cupidon, & de bien d’autre Divinités,

fur lesquelles on peut voir ce que dit Mr. Cuper dans ïon Harpocrate.*

L’opinion de plufieurs Critiques rapportée dans Spencer & dans d’au-

tres Auteurs, c’cft que ces Dieux Syriens de la première antiquité,

qu’on appcllolt o*£nn< avoienc pareillement la ligure d’en fans. J’ai

déjà dit que cela ne faifoit aucun tort a la Majefté de ces Dieux, 6c

qu’on joignoit egalement à leur petite Rature l’idée de la force, de la

puifî'ance & de tous les attributs Divins. C’cft ainfi qu’ Hercules

Tça-régtoç n’avoit qu’un fort petit limulacrc, éc qne neanmoins il etoit

reconnu de l'aveu de tout le monde pour doué d’une force extraor-

dinaire ,
6c céiébrc par les plus grands exploits

,
ce qui fait dire

à Stace.*

- - Dcus Ule Dcus fefeque videfidum

lndulpt
,
Lyjtppe

, tiii
,
pansusque videri

}

Sentirique ingens.

Voici un paftage de Claudien
, f qui fe rapporte encore plus fen-

fiblement au récit d ’Hérodote 6; à nos Diofcures

f Spunheim.

obierv. aJ

CnUwnachi

Jlymn. in

Jovem.v.49.

P- 19-

* GorL'i Da-
ClyUothecA.

T. II.11.49r.

| In notis

ad Tertn!iu-.ni

jIpologiticmn

cap. iy.

* f. 88.

f
Lib. III.

Od. ij.

p. iy.

* p. 8f.

*Sth. L. IV.

v. 56.

j Confitl. Ho-

nor.IV. v.S7î.

&f,
- - Sic
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• - - - 5» numitta Memphis

In vulgus proferre filet : pcnetvalibus exit

Effigies ,
b r e v i s ilia (/aidera

, Jed plurimus infra

Liniger impofita fufpirans veSle (*) Sacerdos

Tejlatur su dore Deum.

Par une raifon tout à fait fcmblablc, quoique les Diofcurcs foient

reprefentés fous la forme de petits enfans
,
gemelli ^ pupa, comme

Catulle les appelle , cependant ils etoient effectivement de grands

{ Lib.I.c.31. Dieux, epithete qui leur eft donné dans Paufanias
, f 8c dans diverfes

Infcriptions & Médaillés que fournilfent plufieurs Auteurs, entr’ au-

tres l’illuitre Spanbem. Je ne fai fi l’on peut dériver de là,ou éclaircir

par ce moyen, le récit qu’on fait du grand Cbri/lopble
,
qui ayant une

fois par bonté chargé un enfant fur fes épaules pour lui faire palfer

une riviere, il fe fentit tellement prefie du poids de cette charge, que

fes forces s’epuifoient , & qu’il fe voyoit fur le point d’enfoncer.

C’cfl ce que cer enfant etoit un Dieu, petit détaillé, mais d’une

force iinmenfe. J’ai affez montré, je crois, que les petites Images 8c

les figures de Pygmées fous lesquelles on repréfentoit les Pataïques,

n’cmpechoient pas que, fuivant un ufage confiant à l’egard de tous

les Dieu* du Paganifme , on n’eut une idée d’autant plus grande de

leur puilî'ance. C’eft pourquoi on appelloit quelquefois ces memes

Diofcurcs «1 tto.od p.iv.ç>ov ©f01
,
pour implorer leur prcfcnce falu-

taire & leur fecours efficace dans les dangers de mort preffans. Je

n’ignore pas à la vérité qu’on rapporte communément cette exprcfîlon

à l’extremité mériie du danger, & à la brièveté du moment, qui sépa-

*Vi<l.DhJor. roit la vie & la mort des fupplians. *

s“i,Uxutpia Le second caraélere qu’ Hérodote attribue auxPataïques n’ihdi-
*

4y
'

Edit.

P
pas moins les Diofcurcs . Il les compare à Vulcain, 8c dit qu’ils

novr. ont
(*) Il y en a qui au lieu de veCle lifent vtft. Voyez Bartliât & Hein/uo.
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ont une extreme reffemblance avec ce Dieu , refletnblance qui confiée

principalement dans la ftature, mais qu’on peut auffi étendre à d’autres

chofes. En effet c’etoit une Tradition de la plus ancienno Théologie

des Phéniciens, que Vulcain etoit né d'un oeuf, f tout comme les

Dioscures
,
dont cette origine etoit fenfiblement indiquée par les cha-

peaux qu’ils portoient fur leur têtes, & qui reflembloient à des oeufs

coupés par le milieu. Vulcain avoit aufli un chapeau bleu, & etoit

armé d’un marteau, * Les Médailles le repréfentent fouvent dans cet

équipage, en particulier celles des Siciliens & des habitans du voifi-

nage d’Etna, f Les Dioscures fe préfentent de même fur une infinité

de Médailles recueillies par Mrs. Faillant
,
Beger 8c de Spavbeim. Pau

fanias en fait la même defcription.* C’eft ce qui a engagé Catulle à les

appeller, pileati Fratres. Suivant la Théologie des Phéniciens, Vul-

cain eft le plus ancien navigateur,& c’eft furtout à caufe de cette inven-

tion (1 falutaire au genre humain, qu’il a été mis au rang des Dieux,

comme Eufebe le témoigne, f Nous avons déjà remarqué ci-defl'us

que les Dioscures ont été fort experts dans la navigation, & nous le

prouverons bientôt avec plus d’ètenduë. Vulcain tenoit un rang

conliderable parmi les Dieux qu’on nommoit Caùires, & tous les an-

ciens s’accordent à reconnoitre que les Dioscures etoient au rang des

mêmes Dieux. Vulcain etoit nommé Çfàç par les Egyptiens,* & il

ne faut que la plus legere attention
,
pour appercevoir, comme Mr.

Morin l’a fait, le rapport de ce mot à ceux de nrô/ & »npô. C’eft

auffi de là qu’il faut dériver le Grec H0AI2T02. Hcrodote a donc

pu dire à bon droit que les Pataïques reilcmbloient à Vulcain, & les

mêmes raifons prouvent qu’il n’y a point de différence entre les Pataï-

ques 8c les Diofcures.

Le troisième caraétere que cet Hiftorien Grec fait entrer

dans la Delcription des Pataïques, c’eft qu'ils etoient d’une façon

Mcmvir;t de Toin. II. D d d pürtî-

t V. Fufeb.

l.cic. p.iij-.

* Vid. £«?;.

p. il,. A. 3c

Arntm Epié}.

Lib. IV. c. g.

P 4=9-

tConfult.fx-
I retii /jJ Co-
in*;». Traj.

p*r.
* Ibid.L.IV.

c.17.

Hcp.jf.

I.C

P “f.



•particulière les Dieux des Phéniciens
,

fuivant l’expofîtion formelle

des anciens Critiques. Or il n’y a presque aucunes Divinités donc

le culte ait été plus fre'quent
,

les cérémonies plus pompeufes , les

Temples plus magnifiques, chez les Phéniciens &dans IaPaleftine,que

•les Diofcures. Je renvoyé les Leéleurs à l’ouvrage de Paillant, qui

renferme les Médailles Greques des Peuples, des Colonies, & îles

Empereurs ; on y trouve les Dioscures presque fur toutes les Médail-

les des Villes de Phenicie. Car comme tous les Etats des Phéniciens

etoient fitués fur les cotes de la mer, il leur convenoit d’adorer

principalement des Divinités fort puiflàntes fur mer, &. qui fuflènt

les Dieux tutélaires des Navigateurs les plus promts à les fecourir,

comme on en fournira tout à l’heure des preuves évidentes. Les

Villes donc frOrtbofîas, de Tripolis
,
de Sidon

,
de 7yr

,
Jerufalem

même, autrefois Capitale de la Paleftine, depuis qu’elle portoit le

•nom ftÆlia Capitulâta
,
înettoient fur leurs Médailles les Dioscures

avec des Etoiles au deflus de leur tête. Plufiieurs Médailles de cette

cfpece ont été produites par le Cardinal Noris
, dans là fécondé Dis-

fertation de Epocbis Syro-Macedonum ,
par Mr. de Spanbeim fur Culli-

ç
majue

t
-\ & nouvellement par Mr. Fr'ôlicb dans les Annal. Syr. Orl

en voit d’autres encore à latête du Tome I. de la derniere Edition

de Lucien. Joignons à ces preuves celle qui efl tirée de l’autre

nom des Diofcures qu’on appelloit Aranfç, ou Avazrfç
,
mot qui

, v0 ez no- v ‘enr de d’où no,n m^me des Phéniciens pjy-03, dérive, *

ihart. l-'haUç. & c’elf a caufe de cela que les Diofcures font nommés A'vuktsç

L. I. C. i. dt

Photr.icum co

•

lomis.

xàtiïtç.

Le quatrième caraétere des Pataïques, caraftere d’une grande

etenduü, c’eft celui de Proteüeurs des Pai]]eaux. Les Dieux qui

vcilloicnt au falut des Mariniers avoient en effet fous leur domination

toutes les choies maritimes ; & les Phéniciens par cette raifon les

: plaçcient
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plaçoient dans leurs Vailîèaux , & les y portoient de coté.& d’autre,

fuivant le rapport d’Hérodote. La Tradition porte que les Dioscures

ont inventé l’art de conftruirc les vailîèaux, & qu’ils ont fourni les

principes de la navigation, comme l’ont prouvé divers Critiques, &
principalement le favant Fabretti. * Il eil arrivé de là que ceux qui

ont fourni au genre humain une invention li admirable & h utile,

palîânt pour avoir eu des lumières furnaturelles, ont été mis au

rang des Dieux, & proposés aux navigateurs comme les principaux

objets de leur culte. De là vient que les T emples des Diofcurcs

etoient bâtis fur les cotes maritimes, comme l’çtoit, par exemple,

celui qu’on voyoit auprès du mont Cafius^ & dont Eufebe parle + Hcit-c.;.

d’après Pbilon. Les Médailles témoignent, qu’il y avoit de ces

Temples à Tripolis & dans d’autres villes lîtuées fur le bord de la

mer. Les Celtes aulTî qui habitoient les rivages de l’Océan, entre

tous les Dieux vénéroient principalement les Diofcures. (*) Nous

lifons que les Vailîèaux etoient confâcrés aux Diofcures,& qu’on im-

ploroit ardemment leur protection en faveur des Voyageurs fur mer

pour qui l’on s’intereiToit, témoin le voeu d'Horace pour le vailfeau

qui portoit Firgile ; *

Sic te Diva potens Cypri

Sic Fratres Htience
,

lucida sidéra,

Fentorunique regat pater.

On fait que les Dioscures chez les Grecs palîbient pour frères

d’Helcne, & fils de Tyndare. Ecoutons encore Catulle, f fVI. v.ôj.

D d d 2 j4c

(*) T5ç mçct 7ov üneavôv KaTotv.HvTaç KeKrb'ç tre(3ofJi/vovç fidhiçu.

TW QëJjv TÔÇ AMPKgptfÿ. Diodor. Sic. L. IV. c. f6. p. 300.

Od. L. I.

Od. 3 .
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Ac velut in nigro jaiïatis turbine nantit

Lenius adfpirant aura fecunda venit

J AM PREC.E POLLUCIS, JAM CaSTORIS IMPLÔRATA.

L’opinion univerfelle des Payens etoit que dans les périls extrê-

mes des Navigateurs, les Dioscures, lorsqu’on les invoquoir, appa-

roifloient fous la figure d’F.toiles
, d’où Horace les apellc lueUa

ftdera
, & qu’ils délivroient auflî - tôt ceux qui fe trouvoient en

* Voyez lu- danger. * Seneque dit, en parlant d’eux, dans fes Quejlions Natu-

*j'
n

s

lc
L iv

ve^ts
\
t «Us apparoifient dans les grandes tempêtes, comme des

c\î‘’p.jg7. „ Etoiles posées au haut des voiles ; &ceux qui font en péril croyent

î Liv. II. du. „ éprouver alors l’afliftance de Caftor & de Pollux.,, C’eft ce qui fait

qu’on les voit fi fouvent dans les Médailles avec des Etoiles au

deflus de leurs têtes. La même raifon leur a fait donner l’augufte

nom de rojrfycç tuv •z'hèovrw
,

Confervateurs de ceux qui navi-

• Lib I p 83 Seat »
qu’on lit dans Strabon. * On trouve aufii dans Muratori\

Vnfiriptili cette Infcription ; 0EOI2 2HTHP2I A102K0TP012.
Apres la délivrance, ceux qui l’avoient éprouvée accomplifloient or-

dinairement quelques voeux en dreflànt des Autels & des Statues.

» f.101 C. Gruter " rapporte une Infcription bien remarquable conçue en ces

termes ;

CASTORI ET POLLUCI SACRUM
OB FELICEM IN PATRIAM

REDITUM , TOT SUPERATIS
NAUFRAG1I PERICULIS

EX VOTO CUM
SOCIIS

L. M. P.

C. VALERIUS C. F. AGELLUS.

Mais
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Mais les Diofcures n’ctoient pas feulement implorés pour les

dangers de la Mer ; on étendoic leur protection & fes falutaires eflêts

à toutes fortes de périls & de calamités , témoin cette autre Infcri-

Ption. f \Qrutn.l9V

CASTORI ET POLLUCI
DUS MAGNIS

SULPITIA Q. SULPITH .

F. VOTUM
OB FILIUM SALUTI

RESTITUTUM.

Audi etoient-ils appelles dans le fens le plus etendu ffwnjçeç
t

fervntores, CUSTODES, I.IBERATORES. * * Reiner. L-

Ekhn ll dernier caraétere fourni par Hérodote , c’eft qu'ils

etoient placés à la prouë des Vaifleaux. Les lignes des Diofcures paroif- Voyez li

foient aulfi très fréquemment à la meme place, comme les Médailles Planche,

ci- jointes en font foi. f La leçon d’Herodote irgoçyrt, aux proues
, j Voyez Lu-

cil donc non feulement jufHfiée par là, mais les Diofcures eux-mêmes

font viliblement manifeftés aux' yeux de tout le monde. £j;t Lie /.c>
'

Peu s’en faut neanmoins, qu’aprés avoir étalé toutes les rai- Gotha Kum*-

fons que cette Diflertation vient de fournir en faveur de ce fenti-

ment
,
peu s’en faut, dis-je

,
que je n’adopte une autre origine & Numi Gr.(co-

Une ctylomogie differente du mot de Pataïques, qui, tout exacte-
Tum Gr,tct

ment pefé, peut, linon détruire la precedente, au moins rendre fa
P

p.

,

’ajj.

9’

viétoire douteufe. Cette opinion con/iftc à dériver Pataikus de
l’Hebreu ncG, qui outre fa lignification ordinaire, tranfliit

,
fe prend

aulfi pour ajfiliit , & exprime l’adion d’une perfonne qui accourt

avec promtitude & impetuolîté
,
pour en fecourir d’autres qui fe

trouvent en danger. On trouve ce mot dans ce fens au XXXI.
Ddd 3 d’Efaïe
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d'Efaïe v. 5. Comme les oijeaux volent
, ainfi P Eternel des Armées

garantira Jevufalem
,

la garanti(fiant & la délivrant , accourant
(m:s] & lu Jauvant. Ce paflâge fait voir que nDi fe prend pour ac-

courir, venir comme en volant au fecours de ceux qui font en péril.

Ain/> la vraye notion attachée au mot nD£>, par rapport à Ja Pâque,

c’eft que Dieu venoit au fecours des Ifraelitcs avec une extrême ra-

pidité, pour détourner l’Ange deftruéleur de leurs Maifons
,
ôepour

conduire fa in & fauf hors de l’Egypte fou peuple, après l’avoir tiré

de ce danger éminent. C’eft ce que j’ai fait voir autrefois, après

Eitringa, fur le palfage d’Efaïe qui vient d’etre cité, dans une Dif-

fertation fur 1 . Rois XIX. de cultu Baalis
,
que je me propofe avec

l’aide de Dieu de faire rcïmprimer revue & augmentée. Le Grec a

rendu fort heureufement l’expreflîon Hébraïque : «rwç \i7rs^u(T7rtei

Kvçioç \mèq leçviruKw, wreçurmeï nui èfyKeïrai, nui veçi-

7TQiri<riTo.t nui <rcctrei. En effet on a coutume d’exprimer l’aèlion des

Dieux tutélaires qui viennent au fecours de ceux qu’ils protègent,

par les termes vTreçutrTriÇeiv, ùrs^aivtiv, & ttfiQifiuivsiv
,
qui répon-

dent tous à l’Hebreu nue. Pour ne pas trop m’etendre là dcflùs/ je

1 iMia Ho. me contente de renvoyer aux Auteurs cités à la marge, f
moi ad Iliad.

I v. 37-39- & Or on regardoit les Diofcures comme des Divinités qui

Cji'tma7hi

**
accouroient ainfi avec la plus grande rapidité au fecours de ceux qui

Hjmnum in les imploroienc dans leurs extrémités. Diodore les appelle par cette
D
*7xcnp?' raifon ;

* en(Pamç florfici rcîç naçà Xôyov mv$vvsva<ri ytvofievct,

p.
(’numen preefens') les Divinités qui accordent le plus promt Jecours dans

les dangers eminens. C’eft à caufe de cela qu’on les repréfentoit à

cheval, comme plus propres encore à voler par tout où leur pré-

fence ctoit néceflàire. On peut rapporter à cette occafion l’Hiftoire

que fait Elien d’un farori du Roi Etolomée , nommée Galetes
, qui

fe
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fe trouvant à cheval à coté de Ton Maître , comme on menojt quel-

ques criminels au fupplice, lui dit; „Q Roi, puisque nous nous trou-

„ vons juftement à cheval , hâtons notre courfe, & arrivons à tems

„ pour être les Diofcures Sauveurs Zf Confervateurs de ces mifera-

bles. (f) Il paroit auflî par Denys d’Halicarnaflè, f & par d’autres Au-

teurs que je me difpenîè de citer, que les Diofcures des Romains

etoient des Divinitez tutélaires & protectrices.

Les memes raifons m’engageroient à expofer par le mot dePa-

taïques celui de Q’nD9 ;
qui fe trouve au II Livre de Samuel, Ch.V.

v. 6. pour exprimer ce que les Jabufien^ mirent fur leurs murailles

pour écarter l’ennemi, & que les Ifraelites appellerent par une Puro-

nomafie ironique qtids, boiteux

,

& n-na ,
aveugles, au lieu des

noms de veillons
,
gardes ou défenfenrs que les Jébufitns derivoient ap-

paremment de la meme racine, & donnoienrà ces objets de leur vé-

nération. Mais j’expliquerai tout cela au long dans quelque occa-

fion plus convenable.

Or c’est v ne chofe fort fréquente , non feulement dans les

Langues d'Orient, mais dans toutes les autres, que l’échange des

Lettres d & v avec le n. C’cft ainfi que de Bafan vient Batavcta

,

d'AJJyria, Atyria ou Aturia

,

de Zur
,
Tyr

,

& que les Phéniciens

femblent avoir dit \nro ,
Cetura au lieu de anrra, Cefura,

comme l’efti-

me Bccbart. (f) De même chez les Gr£cs le <r fe change très fou- *

vent en r, & le double <r en double r , et qui donne occalion à

Lucien de badiner agréablement dans les pisinter qu'il fait faire à la

Lettre S contre les ufurpations perpétue! les de ia Lettre T. D’un

autre coté le II perdant fon afp i rat :on cfi fréquemment remplacé

par

(f)
T>jv sKariv i-riTeivoLVTEÇ,mî 'rwTcvojreçcv t ~ ^t^o.VTSçI\iC(rx8^oi

toÏç SeiKoÀoiç yevÂfj.&ct (SWT'/jçeç eiBcc y.ai ciyuûoi zagofarui.

Æli.in. Vat. Htfl. L. I. C. 30.

tL.VI.p3fc.

Giogr. (r.cr.

L.I c.41.

p. 671

.
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par le 3 ou le p & par le k Grec. On dérive ainfi Cabiri de *nrt ,

Ka/3t)Koç de San ; & on pourra de meme faire venir les Pataïques de

C3*nn3. Scahger & Bochart ont voulu les tirer de noa. Il n’y a donc

rien de plus aile que de changer dtidû en Pataïques, Uarainoi
,

DU averrunci, Servatores
,

cu/lodes
t
o’wrqpcç, libérâtores , Diofcuri

t

& de conclurre que ce nom , devenu le nom propre de ces Divini-

tés, leur avoit été donné dans la perfuafion qu’elles accouroient à

pas redoublés
,
encourant, envolant, pour fecourir ceux dont le

danger etoit extrême, & la fituation presque

defelperée.

DISSER-
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DISSERTATION
SUR OENOPIDAS DE CHIO

par M r . H E I N I U S.

Traduit du Latin.

aie m or ose de tirer de l’obfcurite, où il fe trouve

prèfentement, Oenopidas de Chio, Philosophe, qui

a tenu un rang confîderable parmi les Anciens. Je

recueillirai donc avec foin, & je mettrai en ordre, ce que l’Antiquité

nous a transmis fur fon Sujet, en y ajoutant les éclaircilîcmens, qui me
paroîtront necefiâires, & en y mêlant bien des chofes, qui interelîènc

la Littérature Philosophique. Commençons par déterminer le teins,

auquel Oenopidas a vécu.

II. Si nous en croyons Jambüque , au dernier Chapitre de ia

vie de Pythagore, Oenopidas Suc difeiple de ce PhiloSophe H celcbre.

EuScbe rapporte dans Sa Chronique ,
que Pythagore mourut la qua-

trième année de la LXX. Olympiade. Cette date répond à l’an de Ro-
me CCLVII, & avant N. S. CDXCV. Outre cela Platon, dans Son

petit Ouvrage Philosophique intitulé, F^as-ai
, les Amans

,

fait nôtre

Oenopidas contemporain du PhiloSophe A naxagore. „ Etant entré,

„ dit-il, dans l’Ecole de Dcnvs le Grammairien, j’y vis quelques jeu-

» nés gens d’un excellent naturel
,
ilîus de parons illuftres, &avec eux

„ d’autres de leurs camarades. Il y avoir là deux garçons Sort jeunes,

Mtrr.airtt dt i'dca.ierr.ie Tom. //. E e e
,,

qUl
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„ qui difputoient encre eux, mais je n’avois pas bien pris garde au fujet

j, de leur difpute. Tout ce que
j

ren fçai, c
T
ell qu’elle fembloit rou-

„ 1er fur Anaxagore ou Oenopidas, & qu’ils traçoient des cercles. „
Il y a beaucoup de doutes répandus fiir la Chronologie d’Anaxagorc,

qui tranfporta le premier l’Ecole Jonique à Athènes, & qui compta-

parmi, fcs Difciples Socrate, Euripide & Pcricles. Ceux qui voudront

approfondir ccs détails peuvent conlulter 1 ç. DiSlivnna'ire de Bnyle-, &
le I. Tome de rtiijtoirt tbilofophique de Mr, Brucker. Nous nous

bornerons au témoignage d’Apollodore, cité par Diogene Laè'rcc,qui

met la naiflànce d’Anaxagore à l’an premier de la LXX. Olympiade,

CCLIV. de la fondation de Rome, & CDXCVIII. avant N. S. Plu-

tarque, dans la Vie de Péricles, nous apprend que cet illuftre Athénien,

egalement celcbrc par les exploits &. par fon éloquence ,
a vécu fami-

lièrement avec Anaxagoras. Or Platon naquit environ cinq mois

avant la mort de Pcricles, c’elt à dire, h quatrième année de la

LXXXVIÏ. Olympiade , CDL.XXII ans avant N. S. Nous pouvons
donc à bon droic placer Oenopidas entre la LXX. & la XC. Olympia-

de, ou ii vous voulez, au cinquième Siècle avant J. C. Siècle plus mé-
morable encore par les' fublimes génies qu’il a produit, que par Jes

grands evenemens qui y font arrivés. Pcrizonius f l’agc d’ Oeno-
pidas vers le même tems , «St il fe fonde fur ce que Diodore de Sicile

l’a placé apres Démocrite, qui Ileurilfoit au V. Siècle avant N. S. &
avant Ecidoxe qui efl du IV.

III. Nous venons de citer Diodore de Sicile. Ecoutons com-
ment il parle d’Oenopidas. * „ Il nous faut faire renumération de

„ ceux qui dans ces anciens tems ont été célèbres parmi les Grecs,par

„ leur fagefîè & par leur favoir
, & qui ont entrepris des Voyages en

„ Egypte, pour fe mettre au fait des Loix & des Sciences de ce païs.

„ En effet les Prêtres des Egyptiens rapportent d’après leurs Livres fa-

crés, qu’Orphée , Mufce , Melampe, Dédale, le Poète Homère, Ly-

» curgue
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,, curgne de Sparte, Solon d’Athenes, le Philofophe Platon, Pythagore

n de Samos, le Mathématicien Eudoxc, Démocrite d’Abdere, &
„ OENOPIDAS DE CHK) ont tous été en Egypte.,, En dreflànt

cette lifte, Diodorc de •Sicile paroit n’avoir eu aucun egard à l’ordre

des tems. Mais à la fin de ce Livre, où il traitte avec plus d’etendué de

la plupart des Philofophcs qui viennent d’etre nommés, il place, com-
me nous venons de voir que Peri/.onius l’a remarqué, notre Philofo-

phe de Chio apres Democrite. Au relie ce paflage de Diodore de Si-

cile nous fait connoitre, que dés les tems les plus reculés, ceux qui

bruloicnt de l’amour des Sciences & des clrofcs lublimcs, alloicnt en

fiirc une efpece d’emplette en Egypte. Or ce Royaume fe glorifioic

d’avoir donné & la nailîance, & pour ainfi dire, l’éducation aux Belles

Lettres, & en général atout ce qui eft du refîbrt de l’érudition.

IV. Nous ne ter o ns point une digeeffion hors d’oeuvre,en
nous arrêtant un peu fur ce fujet, & en jettant un coup d’oeil fur les

premières traces des Sciences Egyptiennes, pour en donner un cra-

yon. L’invention des Lettres ou caraéteres, nous paroit trop inge-

nieufe & trop étonnante, pour que les hommes, guidés par la feule

nature, fans le fecours de la Révélation, ayent pu y parvenir que fort

tard, «S: après de longs détours. C’efl l’ordre des opérations de la

Nature; elle s’eleve des chofes iîmples & aifees aux choies compofces

& difficiles. Dans les commcncemens donc, lorsque quelcun vouloic

communiquer à un autre l’idée d’un objet qu’il avoir vu, il en tracok

la figure de fon mieux. Avoit-il vu un arbre ? 11 peignoit un arbre.

Etoit-ce un homme, dont-il vouloit donner l’idée? 11 en exprimoit la

figure. C’eft ce qu’attellent les plus anciens monumens de l’Egy-

pte, qui font remplis de femblables Peintures. Les coutumes des au-

tres Nations nous l’apprennent auffi, & l’on ne peut rien ajouter à li

démonftration qu’a donnée la dclîiis le célébré iVarburton
,
dans fon

EJfaifur Us Hiéroglyphes , auquel nous renvoyons ceux que ces ma-
E e e 2 tieres
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tieres intereffent. Les premières Lettres n’etoient donc que les Ima-

ges des chofes,& les premiers écrits des amas de peintures. C’eft ainfi

que chez les anciens Chinois l’Image du Soleil fignifioit le Soleil, & le

mot de Lune s’exprimoit par la figure d’un Croiffant, comme l’a re-

t DifTert. de marqué le favant Mr. RelaiiJ. f

L'rfm'

1

Orim. V. Il est aise' de s’appercevoir à combien d’embarras, &
raiiun. d’inconveniens etoit fujette cette méthode d’ecrire. Car outre qu’il

faut un tems infini pour tracer de femblables peintures
, elles ne fim-

roient fervir qu’à repréfenter les objets vifibles. L’ouié & le goût ne

fournifîènt rien à la peinture ; beaucoup moins les modes, les qualités,

& les attributs, pour parler le langage des Logiciens, toutes chofes qui

font l’objet de l’Entendement feul. Pour diminuer donc ces difficul-

tés, on commença à changer ces figures en fimples lignes difpofées

d’une maniéré approchante des figures auxquelles elles fuccedoient.

Et c’eft par ce moyen que la Peinture fe changea infenfiblement en

Ecriture,comme Mr. Refond l’a fait voir dans la Diflèrtation que je viens

d’indiquer. Enfuite les figures fimples donnèrent l’origine à des figu-

res compofées, par lesquelles on exprimoit les attributs memes & les

qualités des chofes. Mr. Uforburton a fort bien demélé tout cela

dans les Hiéroglyphes des Egyptiens. Enfin ces figures étant polies &
comme limées, après que toutes les fuperfluités en ont été retranchées,

il eneft refulté les Lettres de l’Alphabet, c’eft à dire, de l’Alphabet

Hebreu,inconteftablement le feul original & le plus ancien. En effet

les Lettres y font manifeftement formées des figures memes des cho-

* V. DiflTert. fès, comme Mr. Rbenferd l’a mis en evidence. *

i'Jntuj.Lit-
yj Cela nous a p p r e n d ,

que les Lettres de l’Alphabet font

pofteneures aux peintures, ôc que les hommes nont eu ni n’ont pu

avoir d’Alphabet, avant que d’avoir découvert les chofes mêmes. Le
principal inventeur des Lettres doit avoir été un homme d’un génie

extraordinairement fubtil
,
qui a tiré les caradéres des Lettres de la

reifem-
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reflëmblances meme des objers exiftens. Par exemple, la Lettre 3

nous reprefente une Maifon avec une platte forme, fuivant la maniéré

de bâtir la plus ancienne. Avant donc qu’il exiftât de femblables mai-

fons,il 11’y avoir point de lettre 3. La lettre i eft l’image d’une porte

qui pofe fur fes gonds , & qui eft mobile. Une femblable porte a

donc néceflàirement précédé l’ufage du t. C’eft ainfi que 1 exprime

un crochet; » un poignard, une hache ou un marteau ; b un fouet ; &
que ces lettres n’ont pu être mifes en oeuvre, avant la découverte &
l’ufage des chofes mêmes. Tout cela prouve, qu’en général l’inven-

tion des Lettres doit etre venue aflëz tard. Cette remarque doit faire

ceflér la furprife de ceux, qui s’étonnent de ce que dans le plus ancien

des Ouvrages que nous pofiedons, il n’eft point fait mention de Let-

tres & de correfpondance par écrit ; & qu’on fe fervoit alors de mef-

fagers pour executer les commiflions, auxquelles les Lettres nous fuflî-

fent. Lorsqu’Abraham envoya fon ferviteur Eliezer en Mefopotamie,

afin de chercher dans fa famille une femme pour fon fils, il ne le char-

gea d’aucune Lettre. Le même Patriarche apprend, que la famille de

Nachor fon frere eft augmentée, non par Lettre, mais de bouche. Ifaac

envoyé Jacob chez fon Oncle
,
fans écrire par cette voye. Jofcph ne

fe fert d’aucune Lettre pour confoler fon Père dans fon affliction ,
&

malgré les délais que fa venue fouffre, il attend fon arrivée, fans que

nous voyons nulle part qu’il lui ait écrit. Perfonne n’eft donc en état

de démontrer que les Lettres ayent été alors en ufage en Egypte, ou

dans quelque autre contrée que ce foit.

VII. Nous en dirons autant des chiffres & de l’Arithmeti-

que, dont il paroit avec evidence, qu’il n’y avoit que de très foibles

commenccmens chez les Egyptiens du tems de Jofeph. Car nous li-

fons
,
que fofepb amajja une grande quantité de blé , comme lefable de

la mer
j
tellement qu'on ceffa de le mefurer

,
parce qu'il étoitfans nombre.

C’eft à dire que les Egyptiens n’avoient plus de caractères pour ex-

E e c 3 primer

f Gen.XXIV.

* Gen. XXII.

t Gen. XLI.

49 -
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primer h grandeur de ce nombre. A la vérité depuis que la Science

des nombres eut été cultivée, &en particulier depuis le 4'<W<V»]ç ou
Sablier d’Arciiimede, il ne fe trouve plus de choies dont la quantité

11e pût pas être exprimée en nombres. Mais autrefois pour marquer

un petit nombre, on fe fervoit des doits, pour un plus grand des che-

veux, pour un très grand des Etoiles ou du Sable de la Mer. Ceux qui

forgèrent les premiers du fer au mont Ida, furent appelles tdai Da -

clyli, comme qui diroit les doits d’Ida, parce que les principaux etoient

au nombre de cinq ,
comme les doits de la main. On peut confuLter

là defilis Strabon & Diodore de Sicile. Ces remarques peuvent ré-

pandre du jour lur quelques paflages des Livres Sacrés. 11 elt dit, par

exemple, Pf. XXXIX. 6 . Palmos pofuifli dies rneos. Luther a traduit

avec allez d’obfeurité ; Mesjours font comme la largeur d'une main

devant toi. Les jours fe comptent, ils ne fe mefurent pas à l’aune. La

main fe divife en cinq doits. Quelques mains, ou paumes, marquent

donc la brièveté des jours & des années. Encore Pf. XL. 13. Le nom-

bre de mes iniquitésfurpajje les cheveux de ma tetc, par où le Pfalmifte

veut defigner leur énorme multitude. Et quand le nombre devenoit

incroyable, on le comparoir aux Etoiles & au Sable de la mer. Dieu

lui-même fe icrt de cette comparaifon, lorsqu’il dit à Abraham; Leve

maintenant lesyeux au Ciel,& compte les Etoiles, fi tu les peux compter

,

ainfi fera ta pojleritè. 11 n’eft donc pas befoin de recourir à la fiction

de ceux, qui prétendent que Dieu montra à Abraham les Etoiles, qui

compofent laVoye lactée, & que comme leur diftance les dérobe à nos

regards, un miracle les rendit vifibles dans ce moment aux yeux du

Patriarche. Ceft uniquement une exprefiion du ftyle ufité dans ces

rems là. Dans un endroit des Voyages de Dampierre f où il eft que-

ftion des habitans de l’Ifthme d’Amerique, nous liions ces paroles, qui

peuvent répandre du jour fur le fujet que nous traittons. „ La maniéré

l dont ils calculent , fe fait par des unités, des dixaincs & des vingtai-

„ nés
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» nés jusques à cent; mais je ne m’apperçus point, qu’ils comptaient

„ au delà de ce dernier nombre. Pour en exprimer un plus grand,

ils prennent une tre/Ie cfe leurs cheveux, groflè ou petite, à pro-

„ portion du nombre qu’ils veulent dé/Igner
,
& la fecoüent avec la

» main. Mais s’il s’agit d’en marquer un qui eft innombrable, ils pren-

„ nent tous les cheveüx d’un des cotés de la tête, & les fecoüent tout

„ de même.

VIII. Mais quoique les Lettres ne fùflênt pas parvenues à leur

plus haut degré chez les Egyptiens du tems de Jofeph , cette Nation

avoit pourtant fait des progrès confiderables dans les Sciences & dans

les Arts. Déjà avant Abraham l'Egypte portoit le nom de Mizrn'inj,

dont le lavant Bocbnrt dérive l’etymologic, de ce que l’Egypte croit

extrêmement fortifiée de tous cotés, ayant à l’Occident un defert in-

accelîible, au Midi les cataraéles du Nil 6c les montagnes d'Ethiopie, à

l’Orient un defert, des gouffres & les marais de Serbonidc
,
enfin an

Septentrion une mer fans port. Ce lavant Critique ajoute que le mot
Mizraim eft au nombre que les Grammairiens appellent Duel, parce

que l’Egypte fc divife en deux parties la haute & la baiTe. Fitrivga eft

presque d’accord fur tout avec Becbart ; il n’y a que le nombre Duel,

qu’il aime mieux attribuer à la fïtuation même du païs au deçà & au de-

là du Nil. Nous ne nous arrêtons pas à ce point de Grammaire
,

le

Duel n'ayant fouvent aucune lignification propre. Mais nous remar-

quons que la confticution de l’Egypte eft telle, qu’on ne fauroit l’ha-

biter à caufe des débordemens annuels du Nil, qu'en arrêtant par des

levées la violence des eaux , 6c en les refierrant dans certaines bornes

par tout le païs. Voilà la raifon du nom de Mazor & de Mrzraïm.

v Comme ce païs, dit Diodore de Sicile,* n’eft qu’une vafte campagne,

„ (& qu’il eft par confequem fujet aux inondations) les Villes, Bourgs

„ &. Villages font fitués fiir des collines , ou fur des hauteurs qu’on a

„ elevees. >,
Hérodote entre dans un plus grand détail là deftiis. Les

hommes

* L.I. y.
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hommes & les animaux fe retirent fur ces levées pour n’etre pas fub-

jnergés. L’idée de ces levées doit donc avoir été une des premières,

qui ait occupé les habitans de ce pais; &par ce moyen la nécelfité mê-

me les obligea à devenir Gcometres, Architectes, Ingénieurs, &c. Dn
tems d’Abraham l’Egypte etoit le plus floriflant des Royaumes d’alors.

Il y avoit un Roi, auprès duquel fé trouvoient plufieurs Princes, un

Palais Royal, une Cour brillante, un Serrail, desTrcfors, une multitude

d'efclaves des deux fexes , des Troupeaux, des Soldats. Au fiecle de

Jacob le commerce de l’Egypte etoit abondant; plufieurs Marchands

étrangers s’y rendoient, foit pour vendre, foit pour acheter. On y

voit de nouveau l’éclat du Trône, la pompe de la Majefté Royale, le

Char, l’Anneau de Pharao, des Minières d’Etat, des Généraux, des Gar-

des. LesVilles y parodient avec des Magazins, & des prifons, la Police

raflëmble les grains pour l’ufage public ; le Roi a des revenus, on lui

paye des impôts, il a des armées,de la Cavalerie, des chariots. On trouve

à fa Cour jusqu’à des Médecins, qui n’en font pas fans doute un des

moindres ornemens. Tout cela nous autorife à conclurre, que dans

ces premiers tems les Ans & les Sciences n’avoient fait nulle part des

progrès aulîî confiderables qu’en Egypte, & que cela fut toujours en

croulant jusqu’au tems de Moïfe, qui fut eleve & inftruk dans toute la

fjgeilë des Egyptiens. Audi eft-ce à Moïfe que nous fommes rede-

vables des plus anciens Livres qui exiftent. Livres pleins d’une érudi-

tion vrayement Divine. D’autres Hébreux avoient aulîî fait des pro-

grès dans les Ecoles des Egyptiens. L’induftrie de Bezaleel & d’Aha-

liab dans la fculpture, dans la gravure, dans l’an de polir les pierres

précieufes,dans les broderies & dans les tapifleries, font de juftesfujets

d’admiration pour nous. Dans Moïfe même nous trouvons plufieurs

échantillons d’Arithmetique
,
de Geometrie, d’Architecture, d’Aftro-

nomie, de Poëfie, & des principaux Arts. Après cela pourroit-on

encore s’étonner,que ceux qui etoient avides d’aquerir des connoiflàn-

ces ayent été les puifer en Egypte ?

IX. Finis-
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IX. Finissons cette digreiïion, & reyenons à Oenopidus,

duquel Diodore de Sicile rapporte qu’il apprit beaucoup de choies des

Egyptiens , en converfant familièrement avec leurs Prêtres îf leurs

AJlrologties. + La première connoirtânce, dont nous croyons qu’Oe- t L.I.p. 81-

nopidas fut redevable aux inftruélions des Egyptiens, c’efl la Géomé-
trie. Cette Nation y excelloit alors,& clic s’en arrogeoit l’invention.

Voici un partage d’Herodote qui fait foi de ce que nous avançons.

,, Lorsque le Nil avoit entamé la port'elïion de quelcun, il alloit trou-

„ ver le Roi pour le lui déclarer. Le Roi envoyoit auflitor des Ar-

„ penteurs, pour méfurcr à quoi alloit cette diminution, afin que la

„ taxe fut déformais proportionnée, à ce qui reiloit de terrain. Et

„ c’efl félon moi ce qui a fait dirç,(}ue laGeometrie inventée en Egypte

„ e/l pape de là en Grèce. „ (*) Au refie nous lifons qu’Oenopidas

y fit de fi grands progrès, qu’il fut mis au rang des premiers Geome-

tres de fon tems. Proclus , furnommé Diadocbus , Philofophe Plato-

nicien, & Mathématicien célébré, qui brilloit dans le V. Siècle, parle

d’Oenopidas avéc les plus grands eloges, dans un excellent Commen-
taire que nous avons de lui fur le premier Livre d'Euclide. Ce partage

mérite que nous en tirions ce qui a le plus de rapport à notre fujet.

C’ellau Livre II. | où parlant des Mathématiciens dillingués, il dit en- f p. m . fr

tr’autres chofes. „Comme c’efl chez les Phéniciens, qu’a commencé

„ une connoilTance plus exacte de l’Arithmctique, à eau fe du négoce

„ 8c des échanges ; de même l’invention de laGeometrie cft due aux

„ Egyptiens, par la raifon que j’ai alléguée, (c'ejl la même dont le pas-

„ fage d'Hérodote vient de nous in/lruire.) Thaïes partant le premier

„ en Fgvpte, en rapporta cette Science aux Grecs Apres lui

„ Ameriflus, frere du Poète Stefichore, s’appliqua à la Géométrie avec

„ fuccés. Depuis eux, Pvthagore incorpora la Geometrie dans fa Phi-

„ lofophie. Anaxagore de Cîazomene étudia ccttc Science avec beau-

Mtmairts Je CjtcAélemie Ttm. II. F ff „ COUp

Ç'j F6a'g£r^/a it$ r-jv ^EKhuSa. ereK^eiy. Heroil. l;\ II.
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„ coup d’ardeur, auffi bien qu'Oenopidas Je Cbie.
>, . . . Un peu plus

bas, Proclus met le meme Oenopidas au nombre de ceux qui ont aquis

delà gloire, &fe font fait une réputation par l’etude de la Geometrie.

X. Voyons à préfent, Ê quelcun des monumcns de la Geo-
metrie d’Ocnopidas eft cchapé aux injures du tems. La douzième
Propofition du 1. Livre d’Eudidc eft exprimée en ces termes : Sur une

ligne droite donnée infinie
,
d'un point donné qui n'efl pns en elle

,
tirer

une perpendiculaire droite. Proclus, dans ton Commentaire, (*) lait

la Remarque fuivante fur cette Proportion. „ Oenopidas inventa ce

,,
Problème pour rendre le calcul des corps celelles plus aile. „ Et en

effet nous prouverons plus bas que notre Philofoplie a .beaucoup cul-

tivé l’Aftronomie. La XXIII. Propofition du même Livre d’Euclide

porte : Sur une ligne droite donnée un point étant donné en elle, con-

flruire un angle reQiligne égal à un angle reéliligne donné ; Sur quoi

Proclus obferve
,
que „ fuivant Eudemus, c’eft principalement à Oeno-

,,
pidas qu’on eft redevable de ce Problème.,, (**) Quoique plufieurs

Auteurs faffènt mention de cet Eudemus
,
le tems auquel il a vécu eft

incertain. Il avoit écrit l’Hiftoire des chofes qui concernent l’Aftro-

logie ou l’Aftronomie. Ainfi il n’eft pas furprenant qu’il ait fait men-
tion d’Oenopidas, qui a cté un célébré Aftronome.

XI. Mais la principale invention d’Oenopidas en Geo-
metrie, c’eft fa quadrature de la Lunule

,
0 TerçotyuivHTfJ.ôç r5 firpitnas.

Proclus la lui attribué en termes exprès : „Oenopides de Chio,dit-il, (f)

Gcome-

C) TSto tô Trçôfihrjpa ttçüütoç Oivoiri$i\ç égtjrqtre, ytfpnym aurai

7tf)QÇ àççoKoyiaV ÔtOfJfVOÇ. Proclus L. III. p. 75.

0*3 TlçoPkwct tüto ’Ouozriiïy (jlÈv evtfpa puKKov
)
aç ÇtyViv 'Evfyfj.oç.

Proclus 1. c. p. 87.

Cf) 'OivoiTiSi\ç o Xîoç, 0 tov tS Mrpkm TiTçaywHrp.ov tvçdv.

L. U . p. 19.
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„ Geomerre,de 'l’aveu de tout le monde, eft l'inventeur de la quadrature

„ de la Lunule.,, Les Gcometres lavent, que la Lunule cft une figure

terminée par deux arcs, en forme de Croiflsmt. Ce n’eftpas ici le lieu

d'expliquer en quoi confite fa quadrature. Nous laifîons ce foin aux

Geometres. On peut aulïî conlulter là deflüs Heilbronner. f 11 nous
^ Hli

fufiît d’avoir recherché & indiqué l’Auteur de cette invention. ibtf.'o. n*

XII. Cependant ii fe préfente un concurrent à ccttc gloire,

c’eit Hippocrate de Chio, auquel quelques Anciens, &ii je ne trompe,

tous ies Modernes s’accordent à attribuer la découverte en queftion.

Le favant Meuriîus, dans fes Notes fur le Tintée de Chatcidius
,

*
a pag >\

ralîcmblé d’une maniéré fort exacte tous les paflâges des Anciens qui

concernent Hippocrate de Chio. Mais peu s’en faut que nous ne re-

gardions cet Hippocrate, (non celui de Coos, le Prince& le Pere de la

Médecine, dont nous ne parlons point ici,) que nous ne le regar-

dions, dis-je, comme un perfonnage imaginaire, fait & fuppofe d’apres

Oenopidas,tant il y a de rapport entr’eux, pour letems, pour la Patrie,

pour le génie, pour la fècte, pour les inventions. Ils ont tous deux-

fleuri pendant les mêmes années, tous deux etoient de Chio, tous deux

Phüofophcs, attachés à la Secte de Pythagorc, habiles dans les Mathé-

matiques, peu eftimables en Phyfique, tous deux enfin fe font appli-

qués à trouver la quadrature de la Lunule. Y eut-il donc jamais deux

chofes plus femblables qu’Oenopidas & Hippocrate. Mais avec un

peu plus d’attention nous découvrirons peut-etre la fource de l’erreur.

Ecoutons avant toutes chofes Proclus.(f) „ Après lui, (Pythagorc,) Ana-
F f f a „ xagore

(f)
Mfrct Si t8tov, ’Aw^ayoçaç o Kho.Çoy.svioç voKkm iÇfyctTO v.utci

r«0J/ifT^<av • wh 'Qiven’iStjç ô Xïoç
,

ô tgv tS fj.r
t
vio-nu TfTfayw-

uirfiôv èuçoùv. mxi QsôSwçoç ô Kvçrjvaïoç, oKtya ve’xteçcç tlv tS

Ava£ayéçu, (Zv v.ai to Y\Kutw èv toiç àvreçaçaiç ifr;rnxwev<rsv,

dg éjri TOÏÇ [JCt&ljfAaTl Mi'CtV huf3ÔVTU». ’EQ'ôlÇ 'ljFTTOKÇC/.TrtÇ

ô Xïoç,
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„ xagore de Clazomene s’appliqua fortement à la Geometrie,au/fi bien

„ qu'Oenopidas de Chio
,
qui trouva la quadrature de la Lunule

,
&

„ Théodore de Cyrcne, un peu pofterieur à Anaxagorc. Platon dans

„ fis Amans a fait mention de tous ces perfonnages, comme de gens

„ qui s*etoient aquis de la .réputation par leurs connoillànces Mathe-

„ manques. Après eux viennent Hippocrate de Chio, inventeur de la

,,
quadrature de la Lunule

,
& Théodore de Cyretie

, qui ont tenu un

„ rang diflingttè entre les Geomelres. Hippocrate eft aufîi le premier

qui ait écrit des Elémens de Géométrie.,, Un coup d’oeil fur ce pas-

fage fuflït pour découvrir manifeftement l’erreur. Théodore de Cyrcne

y efl répété deux fois, d’abord après Oenopidas
, enfuite après Hippo-

crate
,
répétition vicieufe, & qui ne convient point à l’exaditude or-

dinaire deProclus. Or elle difparoit,en mettant Oenopidas à la place

d’Hippocrate. Il n’cft presque pas poflîble en effet, que dans la meme
lie, deux contemporains ,

également verfés dans la Géométrie, ayent

découvert en même tems la quadrature de la Lunule. On a bien vu

de nos jours un procès célébré entre deux Géomètres du premier or-

dre, l’un Allemand, l’autre Anglois, dont chacun revendiquoit Ja gloire

d’être l’inventeur du calcul différentiel. Mais il ne s’eft point trouvé

parmi les Anglois memes de Geometre, qui ait voulu entrer en lice

avec New ton fur ce fujet, 6c lui arracher la palme d’entre les mains.

Ainfi donc, Oenopidas ayant été plus ancien qu’l Iippocratc , il n’eft

pas poflîble que ce dernier paffe pour l’inventeur de Ja quadrature en

queftion, qu’il aura apprilè d'Oenopidas, ou qu’il lui aura dérobée.

XIII. Nous avons encore d'autres raifons propres a confirmer

notre opinion. Alléguons d’abord un palîage d’Arifiotc, ou il s’ex-

prime

0 Xîoç, 0 tov t5 fitjiiirv.y TSTçuywicrq.ov èvqoùv
,

v.aX Qsodwçoç

h Kv^vuîoÇy iytvoi'TO YewiJ.ST^io.v ewiÇavsiç . Ilçwtov yuç

ô 'IvttokqcLtijç t(Zv fiv’tffMVéVOpéiMV Haï çoi^eïa ffvvéyyuÿe.

Produs iu Eud. L. II. p. ij.
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prime ainfi. (+) „ Hippocrate eteit à la vérité un Géomètre cres.di-

„ flingue, mais dans tout ie refie, il croit flupide,& comme niais ; aufîi

,, l'a fimpliciic lui fit perdre des Tommes confiderablcs d’argent, qui

„ lui furent excroquées par ceux qui lèvent le cinquantième denier

„ à Byzance.,, Ce jugement du plus habile des Phiiofophes ne con-

vient à perfonne mieux qu’à Ocnopidas, qui, comme nous l’avons

déjà dit, avoir aufîi peu d'habileté en Phyfiquc qu’il en avoit beaucoup

en Géométrie. Au relie ce pafi'jgc d'Ariftote fait comprendre, d’où

vient l’opinion commune, qui porte qu Hippocrate eioit un Mar-

chand, qui ayant fait naufrage, s’appliqua en fuite à JaGeometrie. On
trouve clans la Vie de Solon par Plutarque,dequoi éclaircir cette tradi-

tion. „On dit, (ce font les paroles de Plutarque,) que Thaïes le Sage

„ & Hippocrate le Mathématicien ont été Négocians, <Sc que Platon

„ lui même gagna dequoi fournir aux fraix de Ion voyage d’Egypte,

,,* en vendant de l’huile.,, Plutarque place Hippocrate entre Thaïes

& Platon. Or il efl confiant que Thaïes & Platon ont fait tous deux

le voyage d'Egypte
,

«Sc que tous deux ont employé Je négoce pour lé

procurer l’argent néccfiàirc à ce voyage. Nous avons parlé ci-deiîus

du voyage d’Oenopidas en Egypte. Celui d’Hippocrate n'efl point

connu. Nous en concluons donc encore, qu’Oenopidas ne différé

point d’Hippocrate. Enfin ce que Eabricius a rapporté au fujet d’Hip-
pocrate, d’après la verfion de Jamblique faite par Nie. Scutellius

, M’ac-

corde bien avec ic caractère d’Oenopidas. „C’cfl qu'Hippocracc de

„ Chio,Gcometre,futchalfé de l'Ecole dePythagore, parce qu’il ffi-

„ foit trafic de fa Geometrie.,,* Les chofcs étant ainfi, pour rendre « Bib | GrIC_

déformais à chacun ce qui lui appartient, l’invention de la quadra- L. II. c. 13.

Ff f 3 ture

Cù) ’Oiov 'Ix-7roy.çuTr,ç
,
Tewfierçiy.oç uv, àKkd Trsçi tû uhKct Sov.eï

(3hu% liai aPew itvat. Kai 7îoK\j %(>utiov nKéov ctTr&Kerev

ii7ro toôp iv Bu^apnw 7rsvTey.cçQKÔywv Jf èvfôeiav
y ûç Kéyun.

drtji. 1» Etbic. ad Eudtrn. L. VII. i-j.



* D: pÎAcit.

Philtf.LM.H.

f
Offris, de

Scient- Ma-

t'-itm. p. 147.

-flIift-Nar.

L.I.c.6.

m 414 m
ture de la Lunule ne doit plus être attribuée à Hippocrate, & Oeno-
pidas y a feul droic.

XIV. Passons préfentement à d’autres inventions d’Oenôpi-
das. Il paffe auffi pour avoir tracé le prèmier l’Ecliptique,& découvert

fon obliquité. Dioùore de Sicile s’en explique ainli, à la fin de l'on

premier Livre. „De meme Oenopidas, en S’entretenant familiere-

„ ment avec les Pretres & les Aftrologues (djlronomei) apprit bien

„ des choies , & encr’autres principalement que le Cercle du Soleil

„ (/’Ecliptique) a un cours oblique , & qu’il tient une marche con-

„ traire à celle des autres Affres.,, Plutarque tient un langage un

peu different. „On prétend, dit-il, t}ue Pythagore a découvert le

„ premier l’obliquité du Zodiaque, (rijv ‘hô£
>
u<riv ry ZwSiavë

„ qu’Ocnopidas de Chio voudroic cependant mettre fur fon compte

„ comme une de fes inventions.,,* Mais Voffîus a rapporté, d’apres

Theon de Smyrne,le témoignage fuivant. „Eudemus raconte dans

„ fes Ouvrages Aftrologiques, qu’Oenopidas découvrit la pofition

,,
oblique du Zodiaque, (njV ry ZwSiaiiS Staguriv,) & la révolution

„ de la grande année. „* Perizonius juge fort fainement, que Pytha-

gore & Oenopidas ayant fait le voyage d’Egypte, l’un & l’autre y ap-

prirent la Théorie du Zodiaque. Les Savans regardent comme une
chofe incertaine, à qui appartient la première gloire de l’invention

du Zodiaque, de l’Ecliptique,&defon obliquité. S’il en faut croire

Pline, * elle eff due à Anaximandre de Milet, qui en a fait la pre-

mière decouverte dans la LVIII. Olympiade, &par conféquent avant

Oenopidas. Mais Marsham remarque fort bien
,

qu’avant Anaxi-

mandre, Thaïes avoit déjà prédit les Eclipfes,ce qui fuppofe nécdTai-

rement la connoiflânce de l’obliquité du Zodiaque. Mais comme
Thaïes, fuivant Diogene L.aerce dans fa vie, avoit été en Egypte, auffï

bien que Pythagore & Oenopidas, toute la gloire de cette découverte

demeure toujours aux Egyptiens.

XV. En
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XV. En eefet cette Nation fe vantoir, détre redevable à Ton

feul génie de l’Aftronomie toute entière, comme l’indique Diodore

de Sicile, en difant,* „qu’A£tis fils du Soleil, étant psfle de h Grèce * L.V.

„ en Egypte, avoit bâti HeliopoJis, & que c’eft de lui que les Kgy-

„ ptiens avoienr appris l’Aftronomie.,, Après quoi ie meme Dio-

dore ajoute
;

Et comme enGrece, la plus grande partie des habitans

„ avoit été fubmergée par le Déluge, & que tous les monumens qui

„ concernent les Lettres avoient péri dans la meme Cataftrophe, les

„ Egyptiens faifirent cette occafïon de s’arroger à eux feuls l’ecude

„ de l’Aftronomie.,, Cet Auteur dit encore, * „que les Thebains | l. I. p.

„ d’Egypte fc vantent d’etre Ies plus anciens de tous les mortels, &
„ que c’eft chez eux qü'ont pris naiiîànce laPhilofophie, & une con-

„ noiflance plus exatlede l’Aftronomie.,, Enfin il rapporte ailleurs,

„ que- les Egyptiens afilirent
,
que les Lettres, & les Observations

des Aftres, tiZv âçrçwv TaçctTr/çrjfTiç, font originaires de leurs con-

„ trées. „ Nous ne voulons rien oter aux Egyptiens des loüanges

qui leur font légitimement dues, mais il y a un peu trop de vanité

dans leur fait. Ce n’eft point une feule perfonne , ni meme un feul

peuple, qui ont pu embraftèr toute Pctenduë de l’Aftronomic, 6c

amener à leur perfection la Théorie de l’Ecliptique Sc du Zodiaque.

Cela s’eft fait infenfibicment, & par plufieursPhilofophcs de ciiverfes

Nations. D’abord on a peut-etre commencé par obfervcr la route

du Soleil ; er.fuite fon obliquité; après cela le Zodiaque qui eft joint

à l’Ecliptique ; on a coupé le Zodiaque en douze portions, 6c 1 on

a impofé à chacune d’elles des noms propres.

XVI. La plus ancienne mention des routes du Soleil Çf de la

Lune fe trouve dans un Livre,qui eft lui-même très ancien, c’eft celui

des Juges, où il eft parlé * des «mu mtan. Luther à traduit; les .
ci,apV

Etoiles dans leur cours
,
ce qui n’eft pas clair. Koblreiff a beaucoup v. 20 .

mieux fàifi le fens, dans fon exposition du Ch. XIV. d’Efaïe, les che-

mins
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mïns ou let ruïs du Ciel, ntan , MifiOe , eft proprement un chemin

confirait ,
uni ,

battu, tel que les Agronomes fc repréfentent celui

du Soleil & de la Lune. Ainfi les routes de ces deux A lires ont été

conniics aux Phéniciens, Ion^tems avant Oenopidas & Anaximan-

dre. La découverte de ce chemin étant une fois faite,on cil parvenu

peu à peu à s’appercevoir de fon obliquité. C’eft ce que nous en-

lèigne je P. Hardouïn, cet habile Commentateur de Pline. „ Atlas»

„ dit-il,* a inventé à la vérité la Sphère longtems avant Anaximan-

„ dre, mais fans qu’on eut tracé encore ce Cercle oblique, où font

„ les Conftellations,& qu’on nomme Zodiaque. La Sphere n’etoit

„ qu’un alVemblage des Cercles parallèles que le Soleil décrit dans fa

„ courfe journalière entre les Tropiques & l’Equateur. Depuis,Ana-

„ ximandre ayant remarqué ces trois barrières, l'avoir l’Equateur& les

1, deux Tropiques, fit palier un Cercle par ces trois points, Cercle

,, qu’il ne put s’empêcher de faire oblique,& de nommer tel.,, Le
Zodiaque une fois déterminé, nous ne doutons pas que l’on n’ait

bientôt après penfé à fa divifion en douze parties, & aux dénomina-

tions qui y ont été ajoutées. Le Ciel s’offre toutes les nuits aux re-

gards de tout le monde ; & il n’y a eu aucune Nation allez groflîere

& allez barbare, pour contempler cette magnifique Voûte, fans faire

attention à la variété des Aftres qui y brillent. C’eft ce que Cicéron

a remarqué, en attribuant aux Babyloniens,auffi bien qu’aux Egyptiens,

la gloire des Obfervations Aftronomiques. „Les Egyptiens, dit-il, f

„ & les Babyloniens, habitons de vaftes campagnes, où il n’y avoit

„ aucune eminencc, qui put leur dérober la vue du Ciel, donnèrent

„ tous leurs foins à la connoifiànce des Aftres.

XVIII. Mais à qui attribuerons-nous les douze lignes du Zo-
diaque ? Nous avons indiqué tout à l’heure, que la divifion duZodia-
que en douze portions a précédé les dénominations prifes des Ani-

maux. Cette divifion doit fans doute etre dérivée de la comparaifon

qu’on
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qu’on fît entre le mouvement du Soleil' & ceîùi dôla Ldne, Car
éomme la Lune, pendant une année folaife, parcourt douze fois le

(Derde Zodiacal, cette divifion parut extrémemèrit commode auk
Arttonornes, pour trouver les Nouvelles Lunes & Tes Pleines-Lunes.

Pour nous, nous croyons que tous les Animaux, qui compofent le Zo-
diaque, doivent être rapportés an Soleil même,& qu’ils font deftinés à

expliquer la Nature& la Conftitution du Soleil. C’eft ce que Macrobe
avoit enfeigné ;*„No'n feulement le Lion, dit-il, mais tous les lignes

j,‘
1 ?dü Zodiaque en général,peuvent à bon droit être rapportés à laNa-

„ tufe du Soleil. „ On n’a qu'à lire leChapicre entier. Mais il y a des

Savaris qui s’éloignent de l’opinion de Macrobe,& qui croyent,que pour
expliquer les noms des douze lignes, il faut plutôt recourir aux effets

fenflbles que le Soleil produit fur la Terre pendant les douze mois de

]
sannee,qü’à la natureméme de cet Aftre;Que, par exemple, le premier

ligne cil appèHc lè Bélier, parce que c’eft vers l’Equinoxe du Printems

que!esAgncauxnaiffent;Ic fécond,leTaureau,parcequele mois d’Avril

eft celui où les vaches vêlent; le troiliemc, la Chèvre avec les che-

vreaux, toujours par une raifon femblable :• L’opinion de Macrobe

elVplüs de nôtre goût, & il nous paroit évident que dans les lignes

du Cancer, du Capricorne & de la Balance, il eft uniquement que-

fliort du Soleil: Le Cancer, ou l’Ecreviffe, exprime la marche rétro-

grade du Soleil vers le coté Méridional; le Capricorne montre Ion

retour vers les contrées fuperieurer, ou Septentrionales; enfin la Ba-

lance marque légalité des jours & des nuits par toute la Terre. Par

rapport au Belier, il eft aufii certain que Jupiter a été adoré fous ccttc

figure en Libye, & nommé Jupiter Hammon. En un mot, pour ne

pas trop nous étendre là deffus, on trouve dans chacun des Animaux
du Zodiaque quelque rapport avec les rayons du Soleil. Telles font

les Cornes du Belier, du Taureau & des Chevreaux, les partes du

Cancer, les crins du Lion, l’epi de la Vierge, l’eguiilon du Scorpion,

At l'.ltAtiumc T»m. II. Ggg là

* Sarurm!.

Liv.I.c.îi.
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la.fléche du Sagittaire. Les Anciens ont donné tons ces noms là aux

rayons du Soleil. Ils font appelles cornes, crins, flèches, & Apollon
efl dit oxeçreMMç

,
intonfus

,
parce que le Soleil n’eft jamais dc-

pouïilé de Tes rayons. Mais ce n’eft pas ici le lieu d’entrer dans le

détail des Fables, qui concernent les Animaux du Zodiaque ; ceux

qui en font curieux pourront recourir à Hyginus dans l'on Pcetic.

AJlrom. ou à Ccefius, qui a compilé dans fon Coelum AJlron. Poct. ce

que les Anciens ont dit là defliis.

XVIII. Revenons àOenopidas. Outre l’Ecliptique & fon ob-

liquité,Diodore de Sicile rapporte qu’il découvrit auliï le mouvement

propre du Soleil
,
c’eft à dire, fon tour par l’Ecliptique. „Oenopi-

* L.I p.s*. >» das, dit-il,* ayant converfé avec les Pretres Egyptiens apprit d’eux

„ bien des choies, & enrr’autres, comment le Soleil tenoit une marche

„ toute contraire à celle des autres AJlres. (f) Nous ne décidons rien

ici. Ce mouvement n’a pu être inconnu aux Egyptiens; «Sccequ’Oe-

nopidas avoit appris d eux, Thaïes & Pythagore ne l’ont pas igno-

ré. Nous nous en tenons au fentiment de Perizouius
, que nous

avons rapporté §. XIV.

XIX. Achilles Tatius, célébré au V. ou VT. Siede, a

compofé un Ouvrage, fous le titre d'IntroduSlion aux Pbenomenes

d’Aratus
,
que le P. Petau a inféré dans fon Uranologium. Au Ch.

XXIV. en parlant de la Voye la&ée, il-dit; „ D’autres, comme Oeno-

„ pidas de Cbio ,
aflürent que la voye la&ée etoit anciennement la

„ route du Soleil , mais que l’horreur qu’il conçut pour le feftin de

„ Thyelle, le Ht rcbroufl'er, & prendre un chemin contraire, qui eft

„ celui que le Zodiaque décrit prefentement. „ Tatius fe moque
d’Oenopidas, mais l’argument par lequel il prétend le réfuter, efl: lui

meme fort ridicule. „ Pures Fables , dit- il. Car que diront ceux qui

„ font

(+) vihioç êmvTiav rcîç dKKoiç o.ççoiç (Poçàv zotehtu.
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«•font dans cette opinion, de la Lune & des cinq entres Planètes ?

„ Sont-ce auflî les mets deThyefte qui les ont fait rebroufler? L.’J ly-

pothefc d’Oenopidas fuffit pour réfifter à cette attaque de Tacius.

Si le Soleil fuivoic auparavant la voye labiée, cette voye devoir erre

comprife dans le Zodiaque, & bon y apercevoit auflî la Lune (Scies

Planètes. Mais l’Ecliptique ayant été changée, il afalu que le Zodia-

que changeât auflî , & par conféquent le cours des Planètes & de la

Lune même. Mais laiflons les raifonnemens de Tacius, pour exami-

ner plus attentivement l’opinion même d’Oenopidas.

XX. C’est une idée très ancienne, que la Terre avoir au com-
mencement une autre fituation à l’egard du Soleil, que celle qu’elle

a aujourdhui
,
que les Axes de ces deux Globes etoienc parallèles, &

que l’Ecliptique coïncidoit avec l’Equateur même. Il y avoir par

conféquent une égalité parfaite dans la révolution annuelle, Je par-

tage des quatre faifons n’avoit pas lieu, un Printems eternel régnoir

fur la Terre. Thomas Burnes a epuifé la matière dans fa ThéorieJacrée

delà Terre-\ & il a confirmé cette opinion par pl ufieurs témoignages fLir.l.

dans fon Archéologie. * Le même Auteur prétend, que le Déluge J'-
’°-

ayant rompu la croûte extérieure de la Terre, lui fit perdre fon équili-
p ' 481

bre, que fon ave commença à etre incliné vers le Soleil, & que de là

dérive l’obliquité de l’Ecliptique. En effet quelle autre caufe peut-

on alléguer, qui ait attiré cette inondation fur la Terre, linon les pé-

chés des Hommes, la violence de leur barbarie , leurs carnages réci-

proques. Quiconque comparera, meme légèrement, les circonftan-

ces du Déluge de Deucalion avec celles du Deluge deNoc, ne pourra

contefter que le premier ne foit une fiefion forgée d’après l’autre.

Or les Anciens attribuoient l’origine de ce Deluge aux chairs humai-

nes que Lycaon, Roi d’Arcadie, faifoit fervir à lès hôtes. Voyez
Apollodore,& le premier Livre des Metamorphofes d’Ovide. Nous

retrouvons donc ici la Table de. Tbyefle
,
& ce feftin fanglant, a caufe

G g g 2 duquel
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duquel le Soleil fut obligé de prendre apres le Déluge une nouvelle

route.

XXI. A l’egard de la voye laéléc, confidercc comme ayant fervi

de chemin au Soleil , c’eft une autre queflion. Oenopidas n’eft pas le

premier qui ait eu cette penl’ée. Le Philofopiie Metrodore a aufli

* De Placitis fOLltenu la meme chofe,au rapport de Plutarque. „ Metrodore, dit-il,*

L. lil.c.i.

^ cro jt ql[C i a voye lacté a aquis fa couleur, depuis qu’elle a fervi au

paflàge du Soleil ; & qu’elle eft en effet le Cercle où le Soleil fe

j5
meut.,, Manilius s’exprime beaucoup plus clairement dans fon

tL.i v.-zj.
^Jiror.umuQn. f

^ An melius Vianet HJa files per fccnia prifea

lllc.c folis cquos diva-fs curfbus ijfe,

Arque aliam trivijfe viam ; lor.gmnque per avum
,

Exufias feâcs ,
incoSlaque filera flammis

Cceruleam verfo fpeciem mutajfe colore
,

lvfufumque loco Cincrew
,
Mundutvque fepultutn?

L’idée du Poète, c’eft que, dans les tems les plus reculés, le Soleil fui-

voit la voye laite'e, & que fon ardeur ayant brûlé les Etoiles, cette

partie du Ciel fut couverte de cendre, & perdit par là fa couleur

bleiic. Enfuiue dequoi le Soleil prit une autre route. Il eft bien vrai

ques cette bande de lait, dont la blancheur fe manifefte au milieu de

J’cciat des Etoiles, décrit un fort grand Cercle, & qu’elle coupe l’E-

quatcur,& l’Ecliptiquc en deux endroits. Cette même bande va tou-

cher le Cercle du Pôle Arélique au Septentrion, & celui du Pôle An-
tarctique au Midi. Ainfî au cas que le Soleil ait jamais fuivi ce fonder,

l’obliquité de l’Ecliptique a du erre foit grande, favoir de 66i de-

grés. Nous n’examinerons point ici , s’il peut arriver en effet des

changerons dans l’obliquité de l’Ecliptique , ou non. De grands

Aftro-



Aftronomes ne font pas d’accord là dcflus. Riccioli dans fon Alma-

gcfle pourra fournir dequoi fatisfaire ceux qui veulent fe mettre au

fait de cette matière. Il y en a qui allure nr, que les Egyptiens en-

feignoient, qu’au commencement l’Ecliptique avoir été perpendicu-

laire au Cercle Equinoxial. Et de nos jours, Mr. de Louville * s’eft

donné beaucoup de peine pour établir, que l’obliquité de l’Eclipti-

que diminue tous les fiecles d’une minute. Cela pofé, il eft manifefte

qu’il y a 258000 ans, le Soleil etoit dans la voye laitée. Mais nous

11e croyons pas que le Globe Terreftre ait été alors habitable, à caufe

de l’extreme inégalité des jours & des nuits. N’inliftons donc pas

davantage là delfus, dclaiflons à Oenopidasfon opinion, qui ne lais-

fcroit pas d’aquerir quelque vraifemblance , li l’on pouvoir jamais

prouver que les Pôles foient fujets à quelque changement.

XXII. Une autre découverte d’Oenopidas, utile pour la

Chronologie, fe trouve rapportée dans Elieii, * en ces termes: „Oeno-

„ pidas deChio, favant dans l’Aftrologie, confacra aux jeux Olym-

„ piques une Table d’airain, où il avoir gravé l’AftroIogie de foi-

„ xante ans, moins un, alTurant que c’etoit là la grande année.,, La

qualité d’Aftrologue etoit honorable dans ces tems-là. On ne la di-

ftinguoit pas de celle d’Aftronomc, comme je pourrois le prouver

par plufieurs palfages des anciens
,

li cela etoit de mon fujet. Ssobcc

dit la même chofe qu’ÆfrVff, au fujet de la grande année d’Oenopidas.

„ Il y en a qui font la grande anne'e de huit ans, d’autre de dix neuf,

,, d’autres de quatre fois autant, d’autres enfin de do, comme Oeno-

„ pidas & Pythagore.,, * Stobe'c exprime par un nombre rond ce

qu’Eiien a rapporté plus exactement, en dilânt, foixante ans moins un.

Par grande année, les Anciens entendoient le retour de deux ou de

plufieurs Aftres au même point du Ciel. Quand on voulut donc com-

biner le cours du Soleil & celui de la Lune entre eux, de très habi-

les Chronologiftes , comme Philolaus , Callipe, Eudoxe, Meton &
Ggg 3 d’autres

Vf.y.mif.
djîrm. ^.167.
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d’autres,inventèrent divers Cycles. Notre Oenopidas en établit un de

59 ans, au bout duquel les révolutions Solaires 6^ Lunaires dévoient

fe retrouver parfaitement d’accord. Si, par exemple, la première an-

née de ce Cycle, la Lune avoit commencé fa carrière avec le Soleil

au premier degré d’Aries, au bout de 59 ans, ces deux Aftres fe ren-

controient au même point d’Aries. Cenforinus * nous apprend,

qu’Oenopidas faifoit l’année Solaire de 365 jours& 8 heures. Comme
cette détermination va au delà de la véritable

, il faloit nécelfai re-

ment que l’erreur fe manifeftdc fcnfiblement dans le Cycle d’Oeno-

pidas. Le célébré Mathématicien Meton fut celui qui la découvrir,

& qui la corrigea
,
comme le montre le favant DodweU

, dans fon Livre

des Cycles. Au refte, la matière des grandes Années eft d’une très

longue difeuflion, & nous n’en dirons pas davantage ici. Ceux qui

fouhaitent de s’en inftruire plus exactement, n’ont qu’à recourir au

Livre de Scaliger, de Emendationg Temporum
,
où il traitte fort au

long de cès années, & où il dévelope en particulier f la grande An-

née d’Oenopidas, Celui-ci faifoit tant de cas de cette decouverte

que l’ayant fait graver, comme nous l’avons vu, fur uneTable d’airain,

il la confacràt à Olympie pour fervir aux ufages publics, fuivant la

coutume de ces tems là, où l’on mettoit fur la pierre,& fur les métaux,

l’empreinte de toutes les choies, dont la mémoire paroilloit digne

d’etre conftrvée. (f)

XX11I. Rapportons à prêtent quelques traits des connois-

fances Phyfiques d’Ocnopidjs, Sextus Empiricus, parlant des prin-

cipes de la Matière, dit qu’ Oenopidas de Cbio établirait pour princi-

pes des ebofes, le feu l'air. | Le même Auteur répété dans un autre

Ouvrace* la même choie d’Oenopidas, 6c ne donne aucune place à

Hippocrate de Chio parmi les autres Philofophes ; d’où nous con-

cilions

(t) Sur cette coutume confultez Hugo deScribendt rationc, U Dtmtnflrttion Evab-

gcl^ut d: Mt. Huit

,

& le T. VI. des Mtmoir. de IMttrMure de l'Abbé Anfelme.
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.clüohs à bon droit, ou qu’ Hippocrate eft le même qu’ Oenopidas,

comme nous l’avons établi ci-defliis, ou que Sexrus n’a point con-
nu Hippocrate, ce qui ne paroit pas vraifémblable. Mais voyons
plucor,li l’opinion d’Oenopidas, que l’air &Ie feu font les principes

de toutes chofcs, peut etre foutenüe en quelque maniéré. Le
mouvement confiant des Corps, les productions & les effets dont la

Nature eft remplie, font alfez voir qu’il y a une force répandue dans

tout l’Univers. Or cette force ne ie montre davantage nulle part

• que dans Pair & dans le feu, la Terre & l’eau paroilîant presque fans

vie, fans principe d’action. Voilà ce qui 9 pu engager Oenopidas à

croire, que rien ne fàuroic être produit dans cet Univers fans la force

du feu & de l’air, queftion dont il faut renvoyer l’examen ailleurs.

XXIV. Diodore de Sicile rapporte huit opinions differentes

fur la caufe de la crue du Nil. La fèprieme eft attribuée à notre Phi-

lofophe en ces termes. „ Ocnopide de Chio dit, que les Eaux fou-

„ terraines font froides l’Eté, «St chaudes I’Hyver ; ce qu’il prouve

„ par l’experience des eaux de puits, où l’on remarque en effet cette

„ propriété. De là vient, ajoute- 1- il
,
que le Nil baiffe en Hyvcr:

„ car comme d’ailleurs il ne pleut point en Egypte, la chaleur qui

,,-eft concentrée dans la Terre en cette faifon,confumc les Eaux &
„ diminüe le Fleuve; au lieu qu’en Eté la fraichcur naturelle de fon

„ fonds entretient fon abondance naturellè. „ * Seneque explique *D,oJ.JeSi*.

presque dans les mêmes termes l’opinion d’Oenopidas fur l’accrcilTc- ^
ment & le décroiffemcnt des Eaux du Nil. „ Il croit, dit-il, f que “J™. T.I.

„ le Nil contient naturellement une quantité d’eau pareille à celle
t

P-?1 -

„ qu’il répand dans le tems de fa plus grande crtie, & qui eft fuffi-

„ faute pour couvrir tout lepaïs. C’eftce qui arrive en Eté, mais aux c'z.

„ approches de l’Hyver, les eaux de l’inondation font peu à peu con-

„ fumées, & réduites à très peu de chofe par la chaleur fouterraine.,,

Diodore & Seneque rejettent avec raifon cette Hypothefe. Voici

com-
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cominentie dcrnier'iîTéfute. „ Si elle etoic vraye , les Fleuves s’ac-

», croitroient l'Eté ,
& tous les puits feroient plus abondans dans

„ cette (aifon. Apres cela,nous ne croyons pas que la chaleur foit plus

„ grande en Hivpï fous terre. Si l’eau» les cavernes & les puits font

„ tiedes, c’elt parce qu’ils n’ont point de ‘communication avec Pair

,, froid extérieur. Ce n’cft pas la chaleur qui caufe leur état, c’dl

», la privation du froid. „ De nos jours, on a découvert la véritable

caufe de l’inondation du Nil, qui procédé des pluies d’Ethippie.

Tout ce que nous avons rapporté, prouve qu 5 Oenopidas habile Ma-

thematien, ctoit un très mauvais Phyficien; & que le jugement qu’A.

riflote a porté d’Hippocrate de Chio, & que nous avons allégué

§. XIII. eit parfaitement applicable à Oenopidas. Nous ne balan-

çons donc point à lui attribuer auflî l’opinion fur les Cometes, qu’ A-

riilote donne encore à Hippocrate, * 'c’elt qu’elles prennent' leur

chevelure en chemin, à mefure que le Soleil eleve de l'humidité

vers elles. Mais c’elt allez parler d’Ocnopidas. Sa renommée ayant

cré Ci grande chés les Anciens, Philofcphe célébré
, Mathématicien,

Phyficien,cité & loué par tant de differens Auteurs de l’Antiquité;

ij.’eft bien furprenant, qu’un homme aulîi versé dans Anciens Ecrits

• Grecs & Latins que l’etoit Mr. Dacier, ait ouvertement déclaré

qu’il ne connoilîbit point du tout Oeno-
pidas. *

DISCOURS
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DISCOURS
SUR LA NECESSITE D’ADMETTRE '

DES ETRANGERS DANS LES SOCIETES LITTERAIRES,

par Mr. le Marquis D'A RG ENS 0 N.

Messieur s

Avant que de vous faire la leiïure (Tun Ouvrage que j'ai compofe\

fans favoir encore que j'aurois le bonheur d'etre admis dans

votre Compagnie
,
permettez moi de vous remercier de cette faveur

f

qui me pénétre de la plus vive recotinoijfance. L'eflimc du bienfait

ejî la mefure desfcntimens qti'tl infpire. Jugez donc de mafenfbihté

par mon admiration pour l 'Academie
,
pour la forme quelle a reçu

d'un grand Roi
i
pour la fulidité if l'utilité des ouvrages quelle a

déjà produit
,
b3

pour le mérité de fes Membres
,
parmi lesquels elle

compte les plus grands hommes. Cette admiration était d'abord en moi

dégagée de tout interet perfonnet
,
je vous rendais la ju/lice qui vous

eji due, feulement pareequ elle vous efl duî
, Jt j y fentois quelque

pluifr
,

c etoit celui que mon goût •
pour les Sciences b1

les Lettres

.

Mtmvret dt l'stcad,mit T»m. II. Hhh lil'ûb-
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m'oblige ie’rcffinttr ,

quand je les voit etendît leur Empire
, &fi

préparer par tout de nouveaux Triomphes. Mais vous m'avez impoli

de nouvelles obligations
, j 'emporte dans ma patrie le titre de votre

Affoeié, Ù3
fans rien perdre des fentmiens à'efinie & d'admiration

que tout etranger .vous doit
, j'afe y joindre ceux de TAcadémicien

le plus attaché à fa compagnie
,
îf vous ajfurer que je prendrai ton-

jours l'intérêt le plusfenfible à la longue fuite de fuccèsy que vous pro-

mettent la fageffe de votre etablifiement
,

la protection de votre Sou-

verain
,

le mérité fibien reconnu en tout genre de celui qti il a mis à

votre tête
y

. & celui de tous ceux que vous avez jusqu'à prefent admis

parmi vous.. Oui,. Meffieurr, quelqti éloigné que je fois de vous
?
on

me recomoitra tonjours pour votre Confrèrey a mon zele
y JTje nepuis

efpcrcr de me rendre digne de ce titrey par mes talens.

jn des effets les plus avantageux qu’ait produit dans

l’Europe le progrès que l’efpric & les Lettres y ont

fait depuis quelque tems, eft d’en avoir abfolumcnt

banni une mauvaife honte,& une faufîe vanité, qui cm-
pcchoient autrefois, que d’un coté on ne fe communiquât, auffi libre-

ment qu’au)ourdhuy, les découvertes & les progrès que l’on pouvoir

faire en tout genre, & que de l’autre on n’adoptât volontiers ce qui
venoit des etrangers, que nous regardions tous alors, ou comme des

Rivaux dangereux, & envieux de notre gloire, ou comme peu ca-

pables d’ajouter à ' nos eonnoiflànces.

Heureu-
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Heureusement ces préjugés font totalement ‘diflîpés. L’E»-

tfope littéraire & favante,ne. fait plus, pour aipfi dire, qu’une feule fo-

eieté,reünie par un objet commun, qui eft ie progrès des Sciences&
des Lettres. Tous y travaillent avec la meme ardeur, de ne font

marcher la gloire particulière de leur Nation, ou d’eux mêmes, que
bien apres l’utilité générale ; ou plutôt, connoiffânt mieux à prélént

les interets de cette gloire, ils n’ont garde de là croire interelîce à

foutenir un préjugé, capable de relever les ruines de l’ignorance &
de la barbarie.

N’est-il pas jufte de tirer de ces heureufes difpofitions tout

le fruit que l’interet des Lettres en peut efperer?Et puisque le com-

merce des connoifiànces & des découvertes ell ouvert à prefent pat-

tout, n’eft il pas tems depenfer à ce qui peut fa vonier ce comrrier-

ce, l’etendre
, & par là porter l’abondance dans tout l’Empire des

Lettres en general
,
& réunir dans chacune de fes principales provin-

ces, les trefors du monde entier ?

Or comment peut-on mieux remplir cet objet, qu’en admet-

tant dans chaque focicté Littéraire un nombre d’etrangers, qui, y rc-

prefentant leur nation,y veillent a fes interct«,en lui faifant part de ce

qui s’y paflé, & portant, en meme tems, dans cette même Société

le génie de leur patrie, & les connoifiànces littéraires & feientifiques

qui lui font propres, foient en ce genre le noeud commun de l’union

des Nations.

Il semble que l’on ait déjà fenti , du moins à un certain point,

la nécelîité de cet arrangement. La pluspart des Academies fe font

choifi dans différentes parties de l’Europe, des correlpondans parmi

les gens de la plus grande réputation ; mais, outre qu’il s’en faut de

beaucoup, que cette correfpondance établie foit bien réglée, puis-

qu’au contraire elle ne confifte fouvent qu’en un vain titre
;

quelle

différence, de confulter dans ces cas preflàns & finguliers, un Savant

Hhh 2 occupé
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occupé dans fa patrie, & qui n’abandonne fes occupations journa-

lières, que dans les occafions qui lui paroiflenc de la derniere impor-

tance
;
ou de trouver dans le fein même de la Société, & pouf

ainfi dire, fous fa main, des Savans toujours prêts & deftinésà

éclaircir les moindres difficultés, fur lesquelles le gcnie de leur

Nation, & leur éducation ,
les mettent en état des porter un juge^

ment plus fur.

De qjjel prix ne feroit pas une pareille facilité? Que de pe-

tites queftions décidées journellement, fur le rapport général de tour-

tes les nations? Que cette foule de petits cclaircilfement aideroit aux

plus grandes découvertes? Chaque Academie deviendroit une efpece

de Congrès, où les moindres choies qui peuvent intereflèr le bien ge-

neral des Sciences fe decideroient : un Tribunal, où les moindres

conteftations feraient jugées, fans qu’aucune des parties intereffées

pût fe plaindre de n’avoir pas été entendue. ».<-

MaiSjPourroit-on m’objeéler, les Mémoires des differentes

Academies,& les Livres que publient leurs Membres,ne font-ils pas des

fources ouvertes, où on peut trouver les fentimens de toutes les Na-

tions favantes fur les principales matières, & reconnoîcre, dans leurs

idées & dans leur iïile, le caraftere national, qui ne perce que trop

fouvent dans les penfées,oudu moins,dans la façon de lesrendre,de

l’homme le plus audefius des préjugés de l’éducation? J’en conviens

en general, mais je dis, que ces Mémoires & ces Livres ne peuvent

embraller toutes les matières, fur lesquelles on pourrait defirer de fà-

voir le fentiment de chacun. Quand nous fuppol'erions que toutes

les principales matières y fuflènt agitées
,
que de chofes relieraient

encore à defirer? Ce Phénomène à été découvert dans un certain

tems,& pour un certain objet : le Philofophe qui a travaillé en con-
féquence de cet objet, a craint de s’en ecarter de peur de le perdre:

Cette Pièce de littérature à été faite dans une occafion particulière;

les
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les circonftances font differentes , & ce._qw &.étc fâi,t dans Ie& pre-

mières,ne peut s’appliquer qu’en partie aux nouvelles, On.eft obligé

alors de recourir à la fource, mais fi on n’en eft pas tour à fait àqaaç-r

téc., on la néglige, & cette négligence laifle.fouvent imparfaite une

decouverte, ou empeche d’etre complet, & totalement alIiiré,|Ç')V>se-

ment qu’on porte fur un objet littéraire. Les fuites memes peuvent

en être encore plus dangereufes, & ce qu’on a négligé comme une

bagatelle, étant examiné, feroit peut-être capable de faire changer

tout à fait de fentiment.

L’utilité' dont il feroit d’admettre des Etrangers dans les So-

ciétés littéraires, étant une fois reconnue en general, il ne doit pas

être bien diificile de déterminer a peu prés, combien on devroit y en

recevoir, & comment on devroit diftribuer entr’eux le travail dont

on jugerait a propos' de les charger. Les différences marquées, qui'

peuvent fe trouver dans le génie des nations, ou dans les productions,

& les Phénomènes phyfiques de leur païs, appliqués aux objets prin-

cipaux de la Société, où on voudroit les admettre, doivent être là ré-*

gle.de cette diftribution, egalement utile, foit aux Sciences, foie aux

Lettres
;
puisque,dans le premier genre, on pourroit s’attendre a trou-

ver dans un etranger inftruit, quelqu’un de beaucoup mieux au fait

des particularités phyfiques de l'on païs, qu’aucun des autres membres

de l’Academie; &que dans le fécond, outre que l’etranger en que*

ftion jouïroit encore du-même avantage, quant aux ouvrages de {

compatriotes, il feroit peut-être lui même, pour l’Academie, un mo-
'

dele vivant, qui examiné avec foin
,
pourrait donner lieu à porter un

jugement folide fur le caraclere, & même fur les préjugés de fa Na-

than. Je m’explique.

C’est ordinairement par ce qui fe pafle dans fon païs,& fous

le Gel où il eft né, que le Philofophe commence fes recherches; <Sc

c’eft presque toûjours là aufli qu’il rapporte toutes les conféqucnccs

Hhh 3 qu’il
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qu’il peut tirer dans la fuite,de l’etude de ce qui fe patte ailleurs; foît

par un fentiment d’interet naturel , foit parceque les objets, au milieu

desquels il eft né, l’ont frappé les premiers, & ont été, avant tous les

autres, en potteffion d’exciter fa curiofité. II fe fert de ce qui fe

patte chez lui, comme d’un terme moyen, auquel il ramene fans cette,

comme à leur centre, les découvertes qu’il fait de tous les cotés.

I! a commencé à approfondir la Nature, dans le lieu où elle l’a place

elle meme, il la pourfuit enfuite partout où il croit découvrir fes

traces ;
mais toûjours occupé de lès principes, & du lieu où il les a

puifes, cc qu’il recueille ailleurs, loin de les lui faire oublier, les lui

rappelle a chaque moment
,
parce qu’il compare & rapporte tout au

premier objet de fes méditations.

En! que favons nous, fi fies organes d’un homme, né dans un

certain pais,& fous un certain climat, ne font pas, par une efpece d’af-

finitc avec les autres ouvrages delà nature., dans ce pais, mieux difpo-

fc-s, à découvrir la fuite de ces opérations, dont les particularités fe

deroberoient peut-être plus aifement à d’autres ?

Ri ek de si varié que les ouvrages de la nature; aucuns ne fe

reflemblent ; chacun porte un caraélere particulier ; mais cette lage

ordonnatrice a paru fuivre dans fes variétés une efpece de methode.Ce

n’eft pas au hazard qu’elle a femé dans 1 -univers les divers .ouvrages
;

elle les a divifes en pluficurs dalles, & il femble qü’eile ait afiîgné à

chacune un pais en particulier, plus ou moins-ecendu,où tout porte la

marque diftinélive de fa divifion,indépendemment de fon caraétere

propre & fingulier. Cette marque diftin&ive fe reconnoît dans tous

les genres, dans la nature du terrain propre à produire plus ou moins
abondamment de certaines plantes, ou de certains Minéraux, dans la

température de l’air, dans la figure & dans l’abondance de certains

animaux, dans la taille, la phifionomie &le tempérament deshabitans,

enfin
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enfin dans leur inclination & leur génie , & par une fuite naturelle,,

dans les produirions de leur efprit,& dans les préjugés de leur éduca-

tion. C’eft au Phyfïcien à la chercher dans les uns ; c’eft au Littérateur

à la reconnoîtrc dans les .autres, & ils peuvent egalement en tirer

parti. L’Academie, qui embralîê tous les genres, eft plus dans le

cas, qu’aucune autre, de s’appliquer a cette recherche.

Elle trouvera dans les Etrangers qu’elle voudra bien admet-

tre de quoi fc fatisfaire, ils fe feront honneur de lui faire hommage

de ce que l’etude de; l’Hiftoire naturelle de leur païs leur a appris, ils

foutnettront volontiers à fon jugement,& à fes réflexions, leur façon de

penfêr,ou plutôt celle de leur Nation,& le refte de fes anciens préju-

gés ; reftes que -

le Philofophe ne- conferve qu’autant qu’ils echapent

à fon attention ; mais qu’il ne peut jamais fe répondre de n’y pas laif-

fér echaper. Il les réformera volontiers, dés qu’on lui en fera apper-

cevoir Je faux ou le danger. Oferoit-il penfer ausfi, qu’il pourroit

rendre ici’ le même fervicc? Pourquoi non? Aucune Nation ne peut

le re'pondre d’en être exemee ; mais le moien le plus fur de les vaincre,

eft de les foumettre à l’examen du refte du monde, qui, pris en détail,,

eft certainement plein d’erreurs & de faillies idées; niais qui,en géné-

ral, n’en doit avoir aucunes, puisque la vérité feule a droit de fe faire

fentir univerfellement ,
au lieu que l’erreur, quelqu’ctcnduë qu’elle

l’oit, doit trouver des bornes.-

Il est un genre particulier, & qui fait, pour ainfi dire, à lui

feul une dalle diftinguée de celles dont nous venons de parler, & dans

lequel le fecours des etrangers me paroit ausfi neceflàire ; c’eft l’etu-

de& la perfeélion des langues vivautes. Si l’objet de ce Difcours trou-

ve des contradicteurs, cette dernière proportion doit leur paroître

un vrai paradoxe. Quoi,dira-t- on, admettre dans une Academie infti-

tuèe pour maintenir la pureté du langage, des gens qui ne peuvent

avec beaucoup d’etude, que parvenir tout au plus à en favoir autant

qu’un
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qu’un enfant fans raifonnement, & fans application, en a appris de fa

nourrice; de telles gens, loin de la conferver, feroient capables de'l’al-

.terer, en y admettant des expresfions,ou des phrafes étrangères, tirées

ou de leur langue maternelle, ou dè ces langues favantes, dont le mé-

lange ne peut que donner à la notre un air pédantesque,donc heureufe-

ment elle eft prefervée. Si l’on vous accorde ce que vous avanciez

tout à l'heure, que nul ne peut connoître bien un pais, s’il n’y eft né»

étendez donc cette proposition jusqu’au langage, & convenez que

perfonne ne le poll'edant mieux, que ceux qui l’ont pratiqué dés leor

enfance, perfonne qu’eux ne doit prétendre à le maintenir dans fa

pureté, ni à le perfectionner. C’eft fur ce dernier mot que j’acréte

nies cenfeurs. Oui
:
je conviens, qu’il faut que les gens du païs veillent à

la pureté de leur langage, j’accorderai même qu’ils fontfeuls en état de

Refaire; mais fuftic-il de le retenir dans les bornes où il eft aujour-

d’hui? Quelque poli quil foit,quelqu’abondant qu’il paroifle, peut-

on ainfi lui fixer des limites? Non :1a langue s’appauvrit bientôt, fi oïl

ne travaille fans celle à fon enrichifiément: de nouvelles inventions

demandent de nouveaux mots. Une idée neuve exige quelquefois

une nouvelle tournure de phrafes; cette expresfion perfectionnée, en
devenant plus éclairée & plus brillante, exige que celles qui la fuivent,

ou la precedent, le foient ausfi. Il faut inventer alors, ou du moins
•puifer dans les trefors de fes voifins,&y trouver ce dont on a befoin.

Mais connoiflez vous bien toute laricheflè de ces voifms,à qui vous
avez recours; c’eft dans ce moment que je retourne contre mes con-
tradicteurs les armes, dont ils viennent de fe fervir contre moi. Nul
ne peut pofleder parfaitement une langue,s’il n’eft né au milieu de ceux
qui la parlent purement, & s’il n’en a fait lui meme ufàge toute fa vie.

Cette vérité eft ici d’autant plus appliquable,que ce n’eft pas ordinai-

rement par rapport aux expresfions, & aux phrafes les plus commnûes,
que l’Academie fe trouve dans le cas de travailler à reformer, ou à eten-

dre
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dre Ja langue, mais dans dqs occaCons.xare?,& op J;: très .grand uiàge

nécei!àire,pour déterminer au.jufte le fais de la phrafe,ou de i’cx-

.prelfion, qu’on vaudrait empruprer d’une langue étrangère,

r |,£6.cTK.ANG£r,s admis dans l'Academie pourraient rendre ce

(èrvice, ds.ofli iraient à chaque occalîon à notre langue le feçpurs de

la leur, ils reverroient avec foin les Ouvrages que l’on voudrait crans-?

portier dans notre langue,& nous allureroient de la fidelité de çes tra-

•duétions; enfin ce commerce mutuel de richelfes, qui ne feraient ja-

mais prifes que pour leur véritable valeur,enrichirait toutes les langues

à la lois.

Tels sont les fruits que peut produire Tadmisuon des Etranger*

dans une Société littéraire. Qui peut mieux lesfeatir que l’augulle

Raftituteur de. cette Academie ? Au courage 60 aux fuceés du plus

grand Héros, il joint les vertus du meilleur Roi ; «Se à la plus parfaire

çonnoiflunce des interets de fa Couronne 6c de fon Etat, les CQnuojdân-

ces les plus etendues dans les Sciences,les Lettres tS: les Arts. -Rien de

ce qui peut aflurer leur gloire & leur avancement, peut-il lui échap-

per, & qui peut mieux que lui enrichir cette Academie de tous les

.îréfors cil monde littéraire? Qui peut ausfi, Mesfieurs, en profiter

mieux que vous? Votre afieinblte,composée de lujcts diftingués cil

tous les genres, les embraflê tous. Aucun des objets dignes de l’at-

tention du Philofophe,& de l’Homme de Lettres,ne vous eft etranger;

vous portez, enfin, le caraclere de votre Souverain.

REPONSE de M. de M A UP ERTUIS.

P
jErs o s s i, Mr. n’etoit fi capable que vous de prouver la verité que

vous venez d’établir : mais, quelque folidcs que foient les raifons

dont^ous vous êtes Jcrvi, .elles tirent leur plus grande force de vous

Iflêmc. S’ij.eft avantageux ppur une Société favante, d’admettre un

‘
,lf réunitmie Tvn., ih 1 1 1 certain
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certain nombre d'Etrangers,dont chacun peut lui faire part des ri-

cheiîës de fa Nation , l’avantage eft bien plus grand
, lorsque l’Etran-

ger vient d’un pais fertile, &eft fort riche dans fon pais.

Tel est l’Academicien que nous acquérons. Ne dans la patrie

des Sciences & des Beaux Arts, il eft encor diftingué dans ce pais,où
il eft fi difficile de fe diftinguer.

Nous ne bornons donc pas nos prétentions avec vous à ce que

nous pourrions attendre d’un autre : nous exigeons plus de lumières

& plus de lècours. LaDiflèrtation que vous venez de lire vous en-

gage à nous etre utile, & nous fait voir, combien vous le pouvez.

Quand j’ai parlé, M'. des diftinétions dans lesquelles vous vi-

vez en France, je ne penfois qu’à celles que votre efprit &vos talens

vous ont acquifes ; & ce font celles qui nous frappent le plus: j’ou-

bliois celles du Rang & de la NaifTance. Vos Ancêtres, qui furent

tous guerriers, dans les tems où la Nobleflc Françoife ne connoiiToic

d’autre gloire que celle des Armes, fe font trouvés les premiers Ma-

giftrats, lorsqu’on a connu l’importance de la Magiftrature, & ont

honoré de leurs noms les Faftes des Academies, dés que le goût des

Lettres s’eft répandu. Vous ctes né d’un fang également illuftre

dans tous les genres.

Comment pourrois-je oublier de vous parler ici d’un de ces

grands hommes qui en font fortis ? Comment pourrois-je oublier ce

que je lui dois? J’eus le bonheur d’etre connu de lui, dès mon entrée

dans une Academie, à laquelle il preiidoit. Depuis ce moment, il ne

s’eft gueres paffié de jour, où je n’aye receu quelque marque de fes

bontés. Amour de la Patrie, traits gravés fi profondément dans nos

coeurs, avec quelle force ne vous faites vous pas fentir, lorsque vous

nous rappeliez de tels Amis !

Quoique M. le Comte D’Argenson remplit dés lors les

premières places, la fuperioricé de fon génie, & l’activité de fon efprit,

lui
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lui laifloient néceffairement quelque loifir. Ces;heurcs de délafTè-

ment, qu’il ferait permis à ceux qui font chargés de grands travaux,

de donnera des amufemens frivoles, il les donnoit aux Lettres: un
nombre choilî dans les trois Academies s’affembloit elles Jui,un jour

marqué de chaque femaine : fon amitié me fit l’honneur de m’y ad-

mettre, & me donna la confiance de m’y trouver.

Quel plaisir n’eus-je pas dans cette Société, & quel fruit

n’aurois-je pas dû en retirer ! On ne vit pas plus d’efprit, mais

fûrement, il y eut moins de goût & de connoiflànces, dans ccsBan-

quets fameux dont l’Antiquité nous a confervé la mémoire.

Le besoin de l’Etat vint troubler notre bonheur, & retran-

cher d’une vie déjà /î remplie, quelques momens qui lui reftoîenc;'

La fituacion des affaires demanda M. D’Argenson dans leMiniftere

de tous le plus important : il ne vécut plus que pour ion Maître;'-'-

Le Roi le plus fage & le plus heureux que laFrance ait eu,

.
devoit avoir un tel Miniftre.

I i i 2 MEMOIRE
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MEMOIRE
SUR QUELQUES ANCIENS MONUMENS

du Pérou, ’D u te ms des INCAS,

far Aîr, de la CO NDAMIN E.

ous les auteurs qui ont écrit de l’Amerique Mé-
ridionale, & des Conquêtes des Elpagnols dans le

Nouveau monde, nous donnent une grande idée des

ditferens édifices conftniits par les Incas

,

anciens Roys du Pérou
\
de

leurs Temples du Soleil, de leurs Palais, de leurs Forrerefiès, de leurs

grands chemins, & des Tanibos
,
ou logemens placés de diftance en

dillance, deftinés à recevoir ces Princes & leur fuite, dans leurs voya-

ges d’une extrémité à l’autre de leurs Etats. On peut confulter fur

ce fu jet les Hiftoires originales d'Auguflin Zavate
,
de Pedro deçà de

Leon
,
de Lojei de Cornera

,
de Herrera

,
du Pere Acofia & de Garci-

Laj’o de Levega. Ces deux derniers feulement ont parlé en témoins

oculaires, mais iis ne nous ont laide ni plan, ni defeription exaéle,

qui puific nous donner une jufte idée d’aucun de ces monumens.
Garci-Lnffo. né au Pérou d’un Capitaine Efpagnol, & d’une Mcre In-

dienne du fang des lvcas
}
eft celui qui entre dans un plus grand détail

fur
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fur le Temple flc la Forterefle de la Ville <\eCufco,oxi il avoir pris nais-

fance; cepftïdanc il laifle encore beaucoup de chofes adefirer, & d’efi

autre coté, on eft tenté de croire qu’il y a quelque chofe à rabatre du

témoignage d’un Auteur,qui tout ingénu & veridique qu’il paroit, lailTe

echaper fouvent en faveur de fon pais, des traits d’une prévention,

dont perfonne ne peut fe dater d’etre exempt, quand il eft queftion de

fa Patrie. D’ailleurs, Garci-LnJJo forti du Pérou fort jeune, ecrivoit en

Efpagne au commencement du Siecle dernier, dans un âge avance; il

raportc ce qu’il a vû dans fa grande jeunelTè ; il n’a pu faire fa deferi-

ption de la forterefle de Cufco, telle quelle etoit avant la venue des

Efpagnols que fur le raport des naturels du Pays ; il convient qu’il ne

l’avoit jamais vue que démolie, qu’il n’en reftoit dés lors fur pied que

ce qu’on n’avoit pu détruire , & quelques fouterrains ; iJ avoue que

de peur de fe tromper, il n’ofe fe hafarder à raporter aucunes mefures

de mémoire; il s’en abftient même à l’egard de la fameufe Pierre,appe- •Commen-

tée Pierre caflée, * des dimensions de laquelle il s’etoit depuis vaine- 'jg^Ga^ci

1

-

08

ment informé par les Lettres qu’il avoir écrites au Pérou à fes anciens Laflo de la

condifciples. Suivant une tradition Indienne, raportée par le même
c^

îb-

Auteur, cette maire énorme avoir été tirée de la Carrière, à quinze xxVlfXc.
Lieues de Cufco , & tranfportée à force de bras par un pais de mon-
tagnes, traverle d’une grande Rivière, jusqu’à l’Elplanade de laForte-

relîe de Cufco,où cette pierre eft encore. Tout ce travail s’etoic exécuté

fans autres machines que des cables; plus d* vingt mille hommes, donc
la moitié tiroir,& l’autre portoit, y avoient été employés. Tous leurs

efforts n 'empêcheront pas, qu’en montant une montagne, la pierre nè

leurechapât, & que roulant jusqu’au bas du Valon, elle n’ecrafàt par

fa chute trois ou quatre mille Indiens.

Sans s’arrêter à un récit, dont les circonftances peuvent être

exagérées, on ne peut nier à la vue des differentes Ruines qu’on ren-

contre encore aujouFd’huy en differens endroits du Pérou, que ces

I i
i 3 Peu-
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Peuples

,
quoiqu'il* n’euflenc ni l’ufage du fer, ni aucune connoifTance

des Mechaniques, de l’aveu de tous les Hiftoriens, n’euflàut trouvé le

moyen de tranfporter, d’élever, & d’aflembler avec beaucoup d’art des

Pierres d’une prodigieufe grofl'eur, & fouvent de figure irreguiiere.

Le P. /lcofla

,

témoin oculaire, allure, que ces malles ne peuvent etre

vues làns etonnement,& dit avoir mefurc lui même dans les Ruines

de Traquanacc
,
une pierre de 58 pieds de long, fur dix huit de large,&

fix cPepaifleur, & qu’il yen avoit de beaucoup plus grandes.

C’est à Cujco

,

ancienne capitale du Royaume des Incas, & le

lieu ou ils tenoient leur cour, qu’ils ont lailî'é les plus grands moiui-

mens de leur puillûncc. Cette Ville eftficuée ù 110 lieues dans les terres,

environ a 13 à degrés de Ja ligne Equinocliale vers le Sud. Dans notre

voyage à l’Equateur, nos opérations pour la mefure des degres ne s’e-

tanc étendues que jusqu’à Cuenca
,
* à trois degrés par delà la Ligne,

perfonne de nous n’a cté à Cujco. Dans le voyage particulier que je fis

en 1737 de Quito à Lima, f je vis en plufieurs endroits de ma route des

relies de ccs anciens Tamin, ou hôtelleries Royales, dont j’ai parlé

plus haut, & je palTâi à la vue des ruines de plufieurs fortcrelTes aiir

tiques; mais l’objet de ma commifIion,qui ne fouflroit aucun retar-

dement, ne me permit pas de m’arreter à les examiner. D’ailleurs je

n’avois pas encore perdu 1’cfpcrance de pouvoir pendant mon fejour

à Lima, fatislaire le delîr que j'avois d’aller voir les Ruines de laFor-

cereflè de Cujco-, mais les, mêmes raifons, & 180 lieues de mauvais

chemins, me firent renoncer à ce projet.Nous avons eu aulli occalion

de voir dans la Province de Quito
, pendant le cours de nollre travail,

les veftiges de plufieurs chemins Royaux du tems des Incas

,

les re-

lies de quelques anciens batimens
,
entr’autres dans le lieu apclc

Calio * à 11 lieues au Sud de Quito, à peu de diftance du grand chemin,

& quelques autres Ruines en divers endroits. Mais la forterefîè de

Cannar, j dont je joins ici la defeription, eft de tous les monumens
des
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des anciens Péruviens, parvenus à ma connoiffance, celui qui m’a paru

le mieux confervé.

D’autres anciens édifices de la Province de Quito
, & du

moinsausfi célébrés que celui de Cannar, font entièrement détruits;

nous avons en vain cherché les traces du Palais des Caranquis, & de ce-

lui de Tumipampa. Quant au premier, fon nom, quoique défiguré,

fe conferve encore à dix ou douze lieues au Nord de Quito
, & c’eft

presque tout ce qui en refte
: pour le fécond, le nom même ne (ubfifte

plus, la Ville de Cuenca a été bâtie par les Efpagnols dans la plaine, a-

pellée anciennement Tumipampa, & depuis par coruption, Tme/ww-
ba, & la mémoire du Palais de ce nom ne s’eft confervée que dans l’Hi-

ftoire; à moinsque celui de Tumipampa, & celui de Cannaris, lesquels

11e dévoient etre éloignés que de fept à huit lieues ne fufîènc le

meme, comme Herrcra paroitles confondre, Decad.L cap. 1. (*)

J’avois compte' ne rien publier fur cette matière,' que je

n’eufle la defcription qui m’avoit été promife, accompagnée du plan,de

de la vue des Ruines de la Fortereflê de Cusco. Ces papiers,que je devrois

avoir reçu depuis longtens, font peut-etre actuellement en Angleterre,

parmy le grand nombre de Lettres qui ont été prifes en 1745. fur trois

Vaifi'eaux revenant de la Mer du Sud. Depuis deux ans je n’ay pû en
avoir aucune nouvelle, malgré les follicitations réitérées de M. Fclkes,

Préfident de la Société Royale de Londres. Quoique les Sociétés Phi -

lofophiques ne prennent point départ aux guerres des Nations, elles

en

(*) Ce qui fortifie cette conjetture, c’eft qu’il paroit que les’Hiftoriens de la Con-

quête du Pérou donnent plus d etendue à la Province, qu’ils nomment des Can.

naris,qu’à celle qu’on apelleaujqprdhuy dans le pays, la Prevince de Cannar, par

laquelle on n’entend que le territoire voifin du Bourg de ce nom, habité par

des Efpagnols, Je allez peu d’indiens, au Nord de Cuenca, au lieu qu’il y a encore

aujourdhuy, dix lieues au Sud Oueft de cette ville, une ancienne peuplade

d’indiens, apelte Com/tri-pampa
, c'eft a dise, plaine des Carnanj.
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en reflentcut malheureufementles influences, & h j’avois pu recouvrer

les Mémoires, dont je regrette aujourd’huy la perte,. le premier tribut

que je paye a cGtoe illu,ftre Academie, en eut éêé plus digne de lui

etre offert.

Les Ruines dont je-donne .ici je plan, font fftuées par -deux-de-

grés 32. min. de latitude Auftrale,deux lieues à l’Eft du Bourg de Can-
nar,à peu de diiiance du grand chemin de Quito \.Cuenca, environ à 7.

lieues de diftance, & dix lieuës de chemin, au Nord de cette deniiere

Ville. J’entens des lieuës de 20. au degré.

Nous profitâmes, M. Bouguer 6c moy, pour aller yilîter ce

monument, d’un de ces intervalles fréquens
, où la mefure de nos an-

gles fe trouvoit néceflairement fufpendue, tandis que plongés dans un
brouillard épais,nous attendions fous une tente,au fommet d’une mon-
tagne couverte de neige, & quelquefois pendant plufieures femaiues,

un rayon de Soleil qui pût rendre nos fignaux vifibles.

Le Vint May 1739. ail matin, comme nous allions nous établir

fur le fommet de Bueran
y f nous remarquâmes que les nuages s’ele-

voient, &alloient bientôt couvrir le haut des montagnes; nousprimes

ce moment pour aller vifîter leChateaude BInca. LaFortcrcllè dont il

eft ici queftion, n’eft pas connue dans le canton fous un autre nom,
& celui-ci lui elt commun avec toutes les autres Ruines anciennes.quc

les Indiens apelent d’un nom général, Inca Pirca
,
c’ett adiré, murailles

de Pinça. Celles-ci font fituées dans un terrain avantageux fur une
hauteur, dans l’Angle formé par deux Ravines, dont l’une coule au

S. S. O, l’autre au N. O.

Nous primes, M. Bouguer & moy, les principales mefures pour
faire le plan de ces Ruines. En conftruifant le mien

, je m’aperçus

qn’il me manquoit quelques dimenfibns, je retournai peu de jours

après fur le lieu pour les prendre,& pour obferver quelques direéîions

ayec laBouiTolc. Jedeflïnai auflî l’afpect du Chateau, d’un point de

rué
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vue dans h prairie, au bas de la platte forme du coté du Nord .J’arrivai

à tems pour prendre ces mefures, je vis qu’on travailloic à la démoli-

tion de ce qu’il y avoir de mieux confervé, pour employer les maté-

riaux à un nouveau bâtiment de la ferme voifine. On ne fera pas fur-

pris qu’on ait fi peu d’égard pour un ancien monument, dans un pais

où les Lettres & les Arts ont fait peu de progrès, fi on fait réflexion

que la même choie arrive journellement en Europe,dans les lieux mê-
mes où les Antiquités font le plus refpeélées.

Je crois devoir prévenir le Lecteur,que la defeription que ie

vais faire des Ruines voifines deCarmar,pem bien donner une idée de

la matière, de la forme , & peut-être delà folidité des Palais, de des

Temples bâtis parles Incas, mais non de leur magnificence, ni de leur

etenduë. Il n’y a dans les Ruines dont il eft ici queftion, aucune pierre

qui foit d’une grofi'eur remarquable, ni aucune piece qui ait plus de
trente pieds de long, fur quinze à feize de large, au lieu de ces-falles de

deux cens pas fur foixante, dont parlent les Hiftoriens EfpagnolS. Le
témoignage de GiVci-bJfo ne peut-être révoqué en doute, au fujet des

quatre (ailes qu’il a vues à Cujco
, & dont l’une,qui avoir été convertie

en l’Eglife Cathédrale, contenoit aifement 3000. perfonnes. Gecte

Egiife a été depuis entièrement rebâtie par les Efpagnols, mais piufieurs

des autres bàtimcns anciens cités par Garci-ta/Jb, fubfiftent encore

aujourdhuy à Cvfco, en tout ou en partie
,
& le Collège des Jefuites en

eft un. Quant à ceux de Cannar
,

&. à leur peu d’étendue, la fituation

du lieu a pii y contribuer. On .lit dans l’Hifloirc des Incas,que les Peu-
ples,appcilésGtfHWtfwd'ur le terriroire desquels eft bâtie cette Forterefiè,

réfifterent longtems aux armes de ces Princes, de que la Conquête de

cette Province fut une de celles qui leur coûta le plus. Ils ont pu y
bâtir cette Citadelle,pour afliirer leurs frontières de ce côté la, de tenir

ai bride de nouveaux fujets,toujours prêts à fecoucr le jougûls auront

•dioifi,commc le lieu le plus propre à ce dcfleinran terrein nacurclle-

. bUmtirti ic l'academie Ta». II. Klik ment



44* H3

ment fortifié parla rencontre de deux Rivières, dont l’une le couvroic

du coté de l’ennemi. Cette pofition n’aura pu permettre de s’éten-

dre, ni de làire d’aufli grands bârimens, que dans les lieux où les In-

cas avoient établi le Sicge de leur Empire, ou dans ceux où ils avoicnc

depuis Iongtems affermi leur domination. D’ailleurs, je ne décrirai

ici que les Ruines les mieux conlervces, & contiguës à la Fortercflë.

L’on voit encore quelques autres relies d’anciens batimens à 100 & 150

toifes du Chateau, vers le Sud, mais en fi mauvais état, qu’ils ne l'ont

propres à donner aucune idée de ce qu’ils ont été autrefois.

Le Plan que je joins ici des Ruines voifines de Cannar,com-

prend la fortercflë proprement dite, & les batimens les plus voilins,

qui ont été vrailcmblablement la demeure du Prince..

Fig. 1. & La forteresse eft compofee dans l’état prefent d’unTerre-

E* 3
* plein (A B) fait à la main, élevé de niveau à la hauteur de 14, 15 & 18

pieds au deflùs d’un Sol inégal, & au milieu de ce Terreplein, d’un

logement quarré,(CD) qui fervoit vraifemblablcment de Corps de

garde. Le Terreplein, ainfi que la Platteforme qui le termine, a huit

toifes de large fur vingt toifes de long; les deux extrémités (A B)

font arrondies,enforte que fa figure eft celle d’un ovale fort allonge,

& très peu ou point renflé dans fon milieu. La direction de fon grand

Axe étoit alors de ITft 6 degrés Sud, à l’Oueft 6 degrés Nord, de la

Bou flole,qui déclinoit d’environ 8 degres au Nord Eft.

Du Cote du Nord, où la fortercflë eft efearpée, la terraflë

(EF) qui foutient le Terreplein, a pour bafe une fécondé terraflë

(GH) de fix pieds de large, & de 15 a 16 pieds de haut, au deflùs de

la prairie. Toute cette enceinte eft revêtue d’une muraille de trois

pieds au moins d’epaiflèur par le haut , de pierres d’une efpece de

Granit, bien équarries ,
parfaitement bien jointes, fans aucune appa-

rence de ciment, & dont aucune ne s’eft démentie jusqu’à prefent.

Toutes les alfifes des Pierres font exadament parallèles, & de même
hauteur;
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hauteur; circonfhnce particulière à ces ruines, &. contraire à ce que

j’avois remarqué dans celles deCaUo. Les joints des Pierres feroient

imperceptibles, fi leur furface extérieure etoit plane, mais elle efl

taillée en boflage, la face anterieure de chaque pierre (t,u) étant le- Fig j,

gerement convexe, ou bombée dans fon milieu,& coupée en bifeau

vers les bords, enforte que leurs joints forment de petits canaux, ou

canelures, qui fervent d’ornement, à peu prés comme les féparations

des pierres dans les Pilaftrcs d’un ordre Ruftique. Pour donner cette

convexité reguliere, & uniforme, à toutes ces pierres, & même pour

polir fi parfaitement les faces intérieures par ou elles fe touchent, quel

travail, & quelle induftrie ont du fupléer à nos inftruments, chez des

Peuples qui n’avoient aucun outil de fer, & qui ne pouvoient tailler

des Pierres plus dures que Je marbre qu’avec des haches de Caillou,

ni les applanir qu’en les ufant mutuellement par le frotement ?

On monte à l’Elplanade, auSud&auNord de la forterefle, par

deux rampes parallèles à la longeur duTerreplein, la première (I.K)

aboutit au milieu, la fécondé (L.M) fe termine environ au quart de 1s

longeur de la platte forme ; à l’endroit (M) où finit la rampe,commence

la terralTe inferieure (G. H) dont j’ai déjà parlé; celle cy forme une

faufic braye d’une toife de large, 6c couvre tout le relie de la face

feptcntrionale de la Forterdl'e.

Le Bâtiment (C.D) presque quarré,que j’ai fupofé deftiné à un

Corns de garde, & auquel je donnerai ce nom, efl ifolé & fitué au mi-

lieu de FElplanade ; il a 24 pieds de long fur 22 de large, il efl partagé

felon fi longueur, par un mur (N. O) tiré d’un pignon à l’autre, en

deux pièces égales, longues & étroites, qui n’ont aucune communica-

tion. On y entre par deux portes opolées (P. QJ percées au milieu

des deux plus grandes faces de ce corps de logis , elles regardent les

deux extrémités demi-circulaires, (A. B) qui terminent la platteforme.

Kkk 2 Les
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Les murs de ce Corps de garde ont deux pies& demi d’epaif-

fent ; ils font bien moins confervès que le revêtement duTerrepiein ;

la pointe, ou la partie fuperieure des deux pignons, eft peut-être de

fabrique moderne, du moins elle n’eft pas de pierre comme le refte,

mais d’une efpece de brique fechée à l’air, & que les Efpagnols nom-

ment Adobe.* Ce font de gros quartiers d’une terre gradé paitric avec

une forte de foin
,
onde Jonc deliê, apcllc lebu f dans la langue du Pé-

rou, & dont toutes les Landes du pais, & la pluspart des Montagnes

font couvertes. Le plus grand nombre des maifons dans la Province

de Quito, tant dans les Villes que dans les Campagnes, font bâties de

cette matière. Quand les Adobes font bien préparées, elles devien-

nent fort dures , & reliftent très bien aux injures de l’air; j’en ai vu

qui y etoient expofées depuis cinquante ans, & dont les angles fail-

lants n’etoient point du tout emouflés.

J’a v o i s juge' que les Efpagnols en avoient aporté en Améri-

que l’ufage, force quelles font communes enEfpagne, & parce que le

nom Efpagnol Adobe à été adopté par les Indiens; mais je trouve dans

Garri-l{ijjb,c[ue cette maniéré de bâtir étoit commune aux anciens Pé-

ruviens, & ce qui décide, ce me femble, la queftion, c’eft qu’ils ont

un mot propre dans leur langue, pour lignifier cette forte de brique

crue. Les Indiens la nomment Tica , ils ont meme un verbe ticani
y

pour exprimer l’aélion de faire des Adobes.On ne peut donc pas con-

clure certainement que le. haut du pignon, dont il eft ici queftion,foit

de conftruclion moderne, par cela feul qu’il eft de terre ainfi prépa-

rée. Je n’y ai pas fait allez d’attention, pour m’aflurer de fon anti-

quité par d’autres marques; je remarquerai feulement, que toutes les

autres murailles de ce monument font de pierre, qu’elles font toutes

terminées quarrément, & qu’aucune n’a de fenêtre, comme il y en

a une (v.fig.2.) dans le haut du pignon du Corps de garde. Cètte

feule circonftance me paroit furfire, pour prononcer que cette partie

de bâtiment n’eft pas du teras des Incas. Dans
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Dans tout ce que j'ai vû- d’anciens bâtimens en Amérique,

il rt’y a aucune fenêtre, & la même chofe m’a été confirmée par ceux

que j’ai confulté, & qui avoient vu les Ruines de Cufco. lleft vrai»

qu’aujourdhui les Indiens fe fervent du mot Hoco, pris de leur langue,

pour exprimer une fenêtre, mais anciennement il ne fïgnifioit qu’une

armoire, ou niche quarrée dans le mur, comme celles dont nous par-

lerons bientôt, & pour diftinguer la fenêtre, ils ont dabord dit C/b

buarcuna Hoco
,

c’eft à dire niche, ou trou pour regarder.

Comme nous ne pouvons gueres nous empêcher,même fans

nous en apercevoir, de raporter mentalement à nos ufages ce que nous

aprenons des coutumes étrangères, on trouvera peut-être extraordi-

naire, que les Fenêtres, que nous jugeons une partie fi eflèntielle pour

la comodité d’un bâtiment, puflènt manquer dans la maifbn d’un Sou-

verain; mais tranfportons nous autems, où les hommes commence-

lent à bâtir. Un toit de feuilles, une enceinte de branches, furent

leur premier abri contre les injures de l’air. Les Péruviens n’etoient

pas fort éloignés de cette epoque, lorsque les Efpagnols les conqui-

rent : on ne comptoit que douze générations, depuis que Manco C’a -

p/rc, premier ltica, avoit tiré les Indiens de la Barbarie. Les conjectu-

res fur l’origine d’un homme fi fupericur aux autres, qui parut tout à

coup au milieu d'un Peuple fauvage, m’ecarteroicnt trop de mon fu-

jet. Quoiqu’il en foir,ce Manco Capac tira les Péruviens du fond des

Forêts, ou ils vivoient épars félon leur propre tradition, il les ras-

fembla en Société, leur donna des Loix
, & une teinture de quelques

arts; il leur enfeigna à fe vêtir d’etofles tifiuës de coton,& de poil

de vigogne, à cultiver la terre, & à l’arrofer par des Canaux. Il n’efl

queftion ici que de l’Architeéture. Voyons par quels degrés elle a pris

chez eux fon acroilIement.Leur nouveau Souverain leur aprit à fe loger

plus commodément; les murs de terre fuccederent aux paliflades;

bientôt iis lurent employer la pierre, & ils avoient fait à cet egard

K kk 3
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des progrès furprenans ; mais ils n’ont pas toujours marché d’un

pas égal
, dans cet art, ni dans les autres. On font que Je dcffaut du

fer& de l’acier les a fouvent arretés; quelquefois ils ont furmonté

heuroulement cet obftacle. Leur talent d’imiter a été mieux fécondé

par le hazard, dans quelques occafions difficiles,que dans des cas plus

(impies. Il fensblc qu’à Terni desTorrcns, qu’ils voyoient fe creufer

un lit dans les Rochers , ils ont cherché & trouvé le moyen de fe

pafler de fer pour tailler les pierres les plus dures; mais ces mêmes

gens qui ont travaillé le Granit,& foré l’Emeraude, n’ont jamais fçû

aflcmbler une charpente par des mortaifes
,
des tenons, des doux, ni

des chevilles. Les Volcans & les Mines, dont leur païs eft rempli,

ont pû leur offrir le fpeéhcle de métaux liquéfiés , mais quoiqu’ils

aient reulfi à fondre l’or& l’argent, & à les jetter en moule ; ils ne
fc font pas avifes de faire cuire des briques, ni des tuiles, dont ils

avoient la matière. Souvent ils fe font contentés de ce qu’ils ont
rencontré d’abord, fans chercher un mieux, dont ils n’avoient pas

l’idée. Ces murailles brillantes d’or dans le Palais de Cufco, portoient

des toits couverts de paille, de l’aveu même de Garci-luJJo -, la char-

pente fans cirans, ni traverfe, ctoit attachée fur les murs avec des

liens de cette efpecc de jonc, dont j’ai déjà parlé; le comble des mai-

fons ivctoit fouccnu que fur des Mâts, comme nos Tentes d’Armce,

& quelquefois, lorsque la maifon ctoit ronde, fur un foui mât, pofé au

centre, comme dans les 'Lentes à la Turque. Ils n’ont pas pouffé

plus loin leur connoi (Tance dans l’art de bâtir; leur induftric s’eft ar-

rêtée,où finifloient leurs befoins. Peut-être n’eut- on pas Congé ailleurs

non plus qu’eux, à éléver des maifons de plufieurs étages, fi on 11’euc

pas eu de terrein à ménager. Dans leurs bâtimens conftruits à rais de
chauffée, (i une feule porte n’eut pas donné allez de jour, il eut été plus
fnnple d’en faire une fécondé,& une troifieme, que de percer des fe-

nêtres fans vitres, qui n’euffent été pour eux que des portes avec un

feuïl
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feu'il très incommode. Aujourd’hui encore à dlgtr, à Tunis

,

à Tri-

poli de Barbarie
,
dans les parties Méridionales d’Efpagne, à Lima , à

Quito
,
à Cartbagene , & dans toute PAmcrique Efpagnole , on voit

des pièces qui occupent tout un coté de la Cour, au premier étage

d’une grande & belle maifon , & qui ne reçoivent de jour que par

une porte percée au milieu d’un corridor. Faut-il s’étonner après cela,

que les fenêtres ne fulîent pas en ufage chez des Peuples, qui n’ont ja-

mais eu de maifon de plus d’un étage, & chez qu; le verre ctoic in-

connu avant l’arrivée des Européens ?

Dans l’encocnuk e des murs du Corps de garde, les pierres

ne font pas alternativement (aillantes, & rentrantes, pour faire la liai-

fon des deux murs comme dans nos bâtimens
;
pour y fupléer il y a

dans celui ci des pierres longues (1.2. (îg. 5.) qui traverfent en biais

d’une muraille à l’autre. La partie engagée dans les deux murs cft mas-

five de toute fa groneur, & raillée comme les autres pierres; mais la

traverle qui communique d'un mur à l’autre, cft cm/ucéc, & arron-

die, en forme de cylindre de la groiTcur du bras, & un peu plus.

Ii. v a encore hors des encoignures,d’cfpace en cfpace,dans la

picce Occidentale des deux qui forment le Corps de garde, fix autres

pierres cylindriques (3.4. 5. 6. 7. 8. fig. 5.) qui {aillent d’un pied &
demi hors du mur, à angle droit. Elles parodient avoir été deftinées

à fufpendrc des Armes. Toutes ces pierres font fort dures, ainfi que

celles du revêtement; c'eft une efpece de Granit, dont il n’y a point

de carrière voifme. On juge qu’elles ont ère apportées,au moins de cinq

à fix lieues de diftance, & fuivant la tradition, tranfportccs à bras de

main en main, tant etoit prodigieux alors le nombre des habitans.

Garci-lasso fe rend caution d'un fait bien plus extraordinaire,

qui avoit été révoqué en doute par Pedro deçà de Leon ; c’elt que le

Temple du Soleil, & le Palais dont j’ai déjà fait mention, bâti par les

lncas à Tumïpampa, ont été conftruits de pierres aportccs de Cufco,

qui

Fig. J.
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qui en eft à plus de 500. Lieues de chemin. Quoiqu'il en foir, il n'y a

dans toutes les Ruines,dont il eft ici queftion, aucune pierre plus lon-

gue que celles que forment les Linteaux desportes,& elles n’ont gucres

que fix pieds de long. Ces Linteaux dévoient néceflairement etre d’une

feule piece,pour pouvoir porter fur les jambages, les Indiens n’ayant

pas connu l’art de faire des voûtes. Les deux portes (P,Q) du Corps

de garde, ont trois pieds de large vers le bas, & environ une toife de

hauteur; les jambages n’en font pas parallèles, mais fe raprochent un

peu par le haut. Il y a dans les deux chambres, où elles donnent entrée,

dans i’épaifleur des murailles,& à hauteur d’appui^esenfoncemens^u

niches, de forme quarrée, mais un peu plus hautes que Jarges,profon-

des de 15 a i <5 pouces; elles leur tenoient lieu d’Armoircs. Je n’y re-

marquai rien autre chofe digne d’attention.

Au delà duTerrcplein,du coté de POueft,ie terrein continue

à etre efearpé, quoiqu’il aille en baillant intenfiblement ; il eft foutenu

dans toute cette longueur par une rerralfe (R.S) reverüe de pierres,

comme le grand Tcrrcplcin, mais plus balle de 12 pieds que la platte-

forme ovale. Cette terralîè prend nailfance à l’extremité Occidentale

du Terreplein; elle avance d’abord en faillie (R) de quelques pieds

au -Nord,comine pour barrer & terminer la faillie brnye (G.H) Delà
elle tourne à angle droit vers l'Oued, & fe prolonge fur une longueur

(R.S) de 84 pieds,formant une courtine, dont l’extremité Occidentale

s’appuye à une efpece de baftion quarré (S.T)compofé de deux Hancs,

& d’une face. Au delà de ce baftion, il n’y a plus que lesveftiges d’une

muraille fimple,fans aucune apparence de fortification. Cette muraille

fuivoit toujours la partie la plus elevée du terrein, qui s’aplanit peu à

peu
, retournoit à l’Eft par le Sud en faifànt un demi cercle (T. V

)

& redevenoit enfuite parallèle à la longueur du Terreplein. Cette der-

nière partie de la muraille (V.X) fàbfifte encore en fon entier ; le

refte de l’enceinte eft fort irrégulier ; le plan feul peut donner «ne idée

de fon circuit (XYZW&B.) D a ns
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Dans l’ktat préfent l’enceinte totale cil divifèe en quatre

coins. Les vertiges de la première du coté de l’Orient font encore

ailes evidens , la forme (W & A T) eft d’un qnarré long de 80 pieds

fur ,no ; elle ecoit, à ce qu’il paroit, entourée de petits corps de lo-

gis ifolés, plus longs que larges, dont on diftingue encore les fon-

demens (W& S û 0 T.)

La seconde Cour (TA A Z) eft un peu plus petite, & fans

veftige d’aucun batiment.

Dans la troiliéme qui eft plus grande,& de forme irrégulière,

CXÏ ZAIG) je n’ai remarqué d’autres Ruines que celles d’une

chambre quarrée, lituée dans l’Angle (A) par où on entre a&uelle-

ment dans cette Cour. Mais' comme les murs qui ferment ces trois

Cours font de conftruélion moderne, & que je n’y ai reconnu évi-

demment d’anciens fondemens, que ceux des corps de Wis ifolés

( TW & 2 T0 A
, ) il eft très portible

,
& afl~és vraifemblable, que ces

bâtimens fuiTent hors de la véritable enceinte de la Forterefle, & du
lieu habité par l’inca. C’etoient vraifemblabletnent les logemens de

fes bas Olhciers,ou de ceux qui approchoient le moins de ià perfon-

ne. On ne peut donner fur cela que des conjcélures vagues ; mais il

n’y a aucune équivoque fur l’antiquité des murs de clôture de la qua-

trième Cour (R T V X) qui occupe le terrein voiiin duTerreplein;

au Sud & au Couchant. Ces murs font évidemment aulfi anciens

que les bâtimens renfermés dans leur contour ; ainfi il y a tout lieu

de croire, que ce font là les vraies ruines de l’habitation proprement

dite de l’inca. Je dis de l’habitation ; car j’hefite à appeller Palais,

quelque chofc d’aulli different de ce que nous entendons ordinaire-

ment par ce nom.

Il est difficile de pouvoir fe faire une idée jufte de l’eten-

due & de l’enfcmble de toutes ces ruines, quand elles formoient un

tout, & de fupplcer par les conjcélures, au peu de lumières qu’on peut

Miniiiref dt l'AcAdtrr.it Terri. II. L 1 1 tirer
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tirer de l’infpeétion du terrein. Ce qui refte aujourd’hui de cét

ancien Edifice eft entièrement défiguré, la plus grande partie eft

démolie, & les matériaux en ont été employés aux bâtimensdcla mé-

tairie, en laquelle a été transformée la demeure d’un pui/Iànt Monar-

que. D’ailleurs le plan d’une maifon Royale, conçu d’apres nos idées

d’Architecîure, feroit plus propre à nous égarer qu’à nous guider dans

cette recherche. 11 faut le fouvenir que les anciens Péruviens n’ont

jamais eu de modèle en ce genre
,

qu’ils n’avoient que la nature

pour guide, & que les Veftibules, les Portiques, les Colonnades, les

Arcades, les Voûtes, la muitiplicité des pièces qui ne ferrent qu’à

ï’oftentation, leur etoient inconnues; enfin qu’ils s’etoient fait Une
Architecture foit fimple, proportionnée an climat qu’ils habitoient,

à leurs befoins, & à leurs connoilîànces.

Il paroi t qu’ils n’ont jamais connu dans leur maniéré de bâtir,

cette fuite de pièces qui communiquent enfemble, & que nous

nommons appartenons. On n’en voit ici aucune apparence
; ce ne

font que des pièces détachées, & feparées les unes des autres, fans

aucune communication. Telles font encore les fix Salles, ou Cham-
bres de la quatrième Cour; elles font plus entières,

&

mieux conlérvées que toutes les precedentes
, & renfermées dans

l’enceinte irreguliere (R S T V X,). que j’ai dabord décrite, au Sud,

&

à fOuéft de la Fortcrellé. Celle-ci , & la courtine (R S) appuyée
auTerrcplein (AB) & au baftion (ST) couvrent ccs lix pièces in-

térieures
, dont il me refte à rendre compte.

On v parvient par une allée, ou galerie étroite (g, b) de 17

à iS toifes de long, fur une toife de large. Cette galerie eft parallèle

à la longueur du Terrcplein, & fort voifine de la rampe intérieure,

(I K) par laquelle on monte à la platteforme de la Fortcre/Te, du côté
du Sud. La muraille Septentrionale ( g, i, ) de cette galerie eft

bien confervée, l’oppofée eft entièrement démolie
3 on voit feule-

ment
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ment par l'interruption des fondemens dans les intervalles des pi-

gnons des trois Salles, appuyées à ce mur, qu’il y avoit deux

portes ( r,j), & qu’elles doanoient entrées dans les* deux petites

Cours, qui féparoicnt ces trois Salles, ou Corps de logis (/?,£, r.)

Les jambages, &les linteaux des deux portes (g, b) de la galerie font

d’un travail plus recherché, & plus fini, que celui des autres portes;

les joints des pierres y font imperceptibles. Ces portes font aufiî

plus exhauflecs, & au lieu de Ijx pieds, qui cft la hauteur ordinaire

des autres, celles- cy ont fept pieds, neufpouces,de haut; ce qui donne

lieu de juger quelles ctoienc deftinées pour le partage de l'Inca, qui,

fuivanc le raport des Hiftoriens, ecoic porté dans un brancard fur les

• épaules de fes fujets.

Ces deux portes ont encore une fingularite remarquable, qui

les diftingue. Au bas de chaque jambage, tout prés du rais de chauffée,

en dedans, il y a deux trous de deux pouces en quarré, un peu ar-

rondis par le haut, diflans l’un de l’autre de quelques pouces. Ces Fig.},

deux trous pénétrent environ un demi pied dans l’epaifteur de la

pierre, &fe communiquent dans fon intérieur à un demi pied de la

forüce extérieure de la muraille. Leur plan horizontal a la figure, à

peu prés, d’un fer à cheval. Quoiqu’on allure que ce Canal de pig. ^
communication eft creufé au dedans de la pierre, il eft beaucoup

plus fimple & plus aifé de croire, qu’il eft ménagé entre deux pierres

dans l'cpaiflèur du mur. Le plus habile tailleur de pierre d’Europe,

quelqu’adrellè qu’on lui fuppofe, feroit fans doute fort embarafle à

ereufer ainli un canal (xy z) courbe & régulier, dans l’epailféur d’un

«rranit avec tous les fecours de l’art, & les meilleurs inftrumens de

fer & d’acier; à plus forte raifon fera-t-il difficile d’imaginer, com-

ment les anciens Péruviens ont pii y reüfilr avec des haches de cuivre,

ou de pierre dure, telles qu’on en trouve dans les anciens tombeaux,

ou avec d’autres outils équivalons, & fans équerre, ni compas, au

LU a raport
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raport de Garci-laJJo. Quoiqu’il en ioit,nous avons vû en quelques au-

tres ruines des ornemens du même granit, qui reprefentoient des

mufles d’animaux, dont les narines percées portoient des anneaux

mobiles de la meme pierre.

Qjjant à l’ufage de ces trous percés, comme je viens de dire,

au bas cîcs jambages des portes de la galerie, il eft vraifèmblable qu’ils

férvoient à fermer la porte, & fuppléoient aux gonds, dont on ne
voit nulle part aucun vertige. Sans doute que ces portes fe Jevoient

& fc bairtoient, cil forme de pont levis, & qu’elles etoient attachées

par des courroies, ou peut-etrc des chaînes de métal. Ces chaînes

ou courroies, paflées dans le Canal pratiqué au dedans de la pierre,

pourvoient failîr le bas de la porte, & faire l’effet d’une charnière.

La porte intérieure Ç

b

) de la galerie donnoit entrée dans la derniere

enceinte, (RSTVXG) que j'ai appelléc la quatrième Cour.

Des six chambres, ou Salles, qui font renfermées dans fon cir-

cuit, deux (</r) font appuyées à droite & à gauche aux murs de la

galerie, &ont leurs portes (/(,/) comme celle {b) de la galerie, tour-

nées vers l’Occident. Deux autres pièces (e,f) en retour d’équerre,

& qui ne laiflènc que d’étroits partages ( z,m) entre leurs angles, ont

leurs portes (»,*), l’une tournée à l’Orient, l’autre au Nord, 'l’ous

ces différons corps de logis ne font, non feulement pas exactement

parallèles, ou à angle droit, les uns par rapport aux autres, mais

chacun en particulier, du moins le plus grand nombre, a des biais,

qui prouvent qu’ils ont été faits à vue, &fans 1e fccours de l’équer-

re, ou des pratiques vulgaires, qui fervent à diriger nos moindres

ouvriers.

Il est probable par la fîtuation de ces quatre pièces, que les

deux premières (d,c) étoient dertinées pour le logement des Officiers

domeftiques, & de la garde du Prince; les deux autres ont peut-etre

fervi à la cuifine de là bouche, & à fon échanfonnerie,du moins elles

pouvoienc
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pouvoient y fuffirc. L’art de la Cuifine croit fort borné chez ces

Peuples, à en juger parle petit nombre de mets, que les Elpagnols

ont emprunté des naturels du Pais, ou dont le fouvenir s’eft con-
servé; le piment, & le fel faifoient tout leur aflàifonnement. Leurs

boifions de viays d'ynca
,
& de quelqu’autres racines fermentées,

croient plus variées: ils en compofoicnt des liqueurs enyvrantes,&ils

ont confervé l'habitude d’en faire grand ufage. Garci-laJJo rapporte

qu’ils mangeoient peu, & qu’ils ne buvoient point à leur repas; mais

qu’aprés celui du matin, qui etoit le plus confiderable, les gens ri-

ches * fe dédomageoient en buvant jusqu’à la nuit. On peut dire

que ce n’cft qu’en ce point, que les Indiens d’aujourd’hui prouvent,

quand ils en ont l’occafion, qu’ils n’ont pas dégénéré de leurs an-

cêtres.

Quant aux deux corps de logis (>,£,) qui font en face l’un

de l’autre dans la partie la plus intérieure delà Cour, & la plus à

couvert de la Forrcrefie , c’etoit fans doute le logement même de

l'incn & de fes femmes. Ce qui ne permet pas d’en douter, ce font

les portes (/>,?) de ces deux pièces, elles font ainfi que celles de la

galerie (g, b) d'une hauteur proportionnée pour le paflage d’un

homme alTis, porté dans un brancard, fur les épaulés d’autres hommes.

Elles font oppofées, & en face l’une de l’autre, clics ont en dedans

des trous, pareils à ceux des portes de la galerie d’entrée, & fe fer-

moient par conféquent de même, au lieu que toutes les autres portes

n’ont aucun veftige de fermeture. Ccs deux Salles ont trente pieds

de long dans oeuvre , fur quatorze de large, & font plus étroites

d’un pied que la pièce (c) que je fuppofe avoir été la Salle des Gar-

des. Il y a dans l’epailTeur des murailles, à hauteur d’appui, dix neuf
niches, profondes de feize pouces, ainfi que dans les autres pièces ;

elles font femblables à celles du Corps de garde de la Forterefle ; on
n’y remarque rien autre chofe de particulier. On nous dit feulement,

L 1 1 3 qu’on

* Lib.VI.

cap. I.
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qu’on y avoir trouve des Cuvettes de pierre, avec leur pied de même
matière, qu’on foupçonne avoir fervi de brazier.

Je cherchai vainement l’ifluc d’un prétendu Souterrain, dont

on nous avoir parlé vaguement dans le pais, de qu’on difoir qui étoit

pratiqué fous le Chateau ; mais je ne trouvai que quelques éboule-

mens de terres de de rochers, caufés par la .chute des eaux dans une

cavée, à l’Ouëft de fci Forterefle; de l’oeconome de la ferme, bâtie des

ruines du Chateau, m’aAura qu’il n’y avoir aucun fouterrain.

Telles sont les ruines du Chateau de Palais de Cannar
,
dont

les Hiftoriens du Pérou, & entr’autres Pedro Cieca de Leon
,
rappor-

tent tant de merveilles. Il dit, entr’autre chofe, qu’il efl impolTible

de décrire les grandes richelfes qu’on y voyoit, les vafes de la vailîèlle

d’or & d'argent, les habiilemens en grand nombre, couverts de pe-

tits grains d'or, plus fins que lafemence de perle, de dont les Or-

fèvres de Serville
,
au rapport de Garci-lajfo

, nepouvoient concevoir

le travail. J’ai vû plufieurs petits ouvrages de cette efpece
; j’en ai

même encore quelques uns entre les mains d’une grande delicatefle,

de je regrette la perte d’un plus grand nombre d’autres.

Le meme Garci-LaJJo,
de d’autres Auteurs Espagnols, font auflî

mention de bains, dont les cuves de les tuyaux etoient d’or de d’ar-

gent, de parterres, de de jardins des maifons Royales des Incas, où
l’on voyoit des arbres de des fleurs d’or, imitées au naturel, detiges

de Mayz d’argent, dont les Epis etoient d’or. GarcidaJJo ajoute que
les Efpagnols ne virent qu’un de ces jardins dans Plsle de la Puna

,

où ils débarquèrent, de que les autres furent bouleverfés par les In-

diens, pour en dérober la connoiflànce à leurs nouveaux mairies.

On fçait que François Bizarre ayant choilï, comme Gcneral,lbn lot

dans la Rançon d'Atabualpa lnca
,
Roy de Quito

,
prit pour la part U

chaife d’or de Pinça, de la table de meme métal, qui lui fervoit de
pied, parmi cet amas d’or qui rempliflbic une grande lâle jusqu’à la

hauteur,
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hauteur, où un homme pouvoit ateindrc. II paroit par l’ufage qui a

été fait de toutes ces richefîcs, qu’on a beaucoup plus eftimc la ma-

tière que l’ouvrage. II n’en faut pas conclurre, qu’aucun ne mé-

ritât d’etre confervé. Si les Grecs n’euflent fait que des Statues d’or

ou d’argent , il y a bien de l’apparence que peu de Chefs d’oeuvre

de la Grèce feroicnt parvenus jusqu’à nous. Quelques morceaux

précieux par leur matière, echapés depuis deux Siècles au danger de

changer de forme, par l’ignorance, ou l’avidité des proprietaires,

peuvent fervir de preuve & de monument, linon de l’habilete des

Indiens dans la fculpture, du moins d’une rare induftrie,par laquelle

lisent fuppléé aux machines & aux outils de fer, qui leur man-

quoicntjôt dont le défaut devoit leur rendre lapratiquedes arts beau-

coup plus difficile qu’à nos ouvriers.

Dans mon voyage de Lima, j’avois fait l’acquifition de plu-

sieurs petites Idoles d’argent, & d’un Vafe cylindrique de même mé-

tal ,
de 8 à 9 pouces de haut, & de plus de trois de large, avec des

masques cifelés en relief. A' en juger par ces ouvrages, les Péru-

viens n’avoient pas fait grand progrès dans le deffiein ; celui de ces

pièces etoit groffier, & peu correéï ; mais l’adreffie de l’ouvrier y
brilloit pour la délicatellèdu travail. Ce vafe furtout croit fingulier

par fon peu d’épailfeur ; ce ne peut etre la rareté de l’argent qui y
avoir fait épargner la matière ; il etoit auili mince que deux feuilles

de papier collées enfcmble, & les cotés du vafe etoient entés d’e-

querre fur le fond, à vive arrête, fins aucun vertige de foudure. Je

n’ai jamais eu de nouvelles de ce vafe, ni de beaucoup d’autres mor-

ceaux curieux, que je fis partir de Lima, le premier dexMay 1737, fur

la Frégate chargée du refte des fonds des Galions de 1732, laquelle

faifoit voile du Callao pour Panama. La Caille etoit adrelîèe au Con-

ful de France à Cadix, parla voye des Faéleurs Anglois de Pdfficnto

à Panama. Je l'aifis l’occafion qui fe préfente de faire connoitre le

prix
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"plTx de' ccttc cfpecc d’antiquité à rtux etifrê les mains de qui elle

peut etre tombée, le peu de poids du val’e pouvant l’avoir prefervé

de la fonte.

Pedro Cicct7, Francifco.Lopez.de Gàviara\ Aitgufin Larate &c.

rapportent que les Maifons Royales des Incas croient lambriflccs de la-

mes d’or, & embellies de figures de meme métal, reprefentant des

hommes, des femmes & des animaux, lesquelles etoicnc placées

dans des niches. Il ajoute, que leurs ouvriers imitoient parfaite-

ment en or de îclief, les herbes & les plantes, fur tout celles qui

croifloient fur les murailles, de qu’ils les y plaçoient avec tant d’arc,

quelles fembloient y avoir pris naiflànce. Sans doute qu’ils les jet-

toient en moule, ainfi que les figures de Lapins, de Souris, de Lé-

zards, de Serpens, de Papillons «Scc. dont parlent les memes lii-

ftoriens. • ^ "...

Pendant tout le tems de mon fejour a Quito, j’avois 'foutent

entendu parler de pareilles figures d’Animaux, d’Infedes, & d’au-

tres Ouvrages d’or mafiîf
,
qui etoient gardes par curiofïtc, depuis

plus d’un Siècle, dans le Tréfor Royal de cette Ville, où quelques

uns de nous les ont vûs. Des occupations plus preflées m’avoient

toujours fait remettre à fatisfairc fur ce point ma curiolité, jusqu’en

1741. que j’allai dans le defitin de voir à loifir ces raretés. J’appris

que tout venoit d’etre fondu en lingot, pour joindre aux fonds

qu’on, envoyoic à Cavthngeue, alors afiiegée par IcsAnglois, & qu’il

ne s’etoic trouvé perfonne allés curieux pour acheter une feule piece

au poids. Les productions fingulieres de la Nature & de l’Art

celferolent bientôt d’etre rares, s’il y avoir par tout des

gens attentifs à les recueillir.

# # #

ELOGE
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Monsieur JORDAN.

Uarle? F.tif.nne Jordan naquit à Berlin lez;.

d’Aout 1700. d’une bonne famille bourgeoife, ori-

ginaire du Dauphine. Son rére,qui avoir quitté là

Patrie pour la Religion, confervoit ce zelc ardent,

qui occupé entièrement à fatisfaire le Ciel
,
ne juge pas toujours avec

impartialité & juftelîe des affaires de ce monde. Il avoir deftiné les

trois aines de fes dis au Négoce, &il voua le cadet à rEglife,fans cou-
fulter fon inclination & fes talens.

Le jeune Jordan avoir une paflîon pour les lettres & pour
l’etude; il dévoroit avec avidité tous les Livres qui lui tomboient entre

les mains, fuivant ce penchant irréfiftible avec lequel la nature marque
les génies, chacun à un coin particulier. Son pere y fut trompé, &
crut que qui dit un homme de Lettres, dit un Minière, ou un Théo-
logien. 11 env oy a fon fils étudier à Magdebourg, fous la direction de

fon Oncle, qui etoit Prêtre en cette Ville. L’annce 1719. il fe rendit

à Geneve, où il fréquenta les plus habiles Profelfeurs en Philofophie,

cil Eloquence, & en Théologie.' Apres qu’il fe frit approprié tes

Afimtirei d; l'Afédemu Ttm. II. M 111 IH Tf* -
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°T|éforis cIè Geneve,- s’il- m’eft permis de m’exprimer ainfi, il vôhri
Laufiinne, four y puifcr de nouvelles connoillances; dans de nouvelles

fources.

De retour à Berlin en 1721. il fut connu de M. La Cm*, qui

Finftruifit par amitié, tant dans les Langues que dans les Lettres. Il

“continua enfuite lès Etudes en Théologie, par déférence aux volontés

de fon Père, & après avoir pafié par les degrés qui precedent lé Mini-

Jtere, il fut revêtu de ce Caractère en 1725. On lui confia la conduite

de la petite Eglife dePotzlow, Village fitué dans une des Marches.

La jeunesse de M. Jordan, la vivacité l'aillante de fon Efprir,

& fa paillon pour un genre d’etude tout différent de la Théologie,

lui firent fentir la grandeur du facrifice qu’il faifoit à l’on Père. Pour

'^’en confoler , on le pafi'a du Village où il croit, à Prentzlow en 1727.

Prentzlow etoit une fphérc bien étroite pour M. Jordan. C’etoit Un

’gertcc d’Elpagne devant le foc d’une eharruë. Son application &
Retendue de fa mémoire l’avoient mis en peu de teins au bout delà

Bibliothèque ; un homme de fon âge ne pouvoir, ni ne devoit
, fe re-

ftramdre à ne converfcr qu’avec des morts ; il devoit goutér la fo-

cietê des vivans. C’eft ce qui l’engagea à époufer une perfonne dahs

laquelle il rencontroit les talens fi rares de la Beauté, de l’Efprit & de

laSagefle. C’etoit Sufanne Perreault , avec laquelle il cutdeuxfiil.es

pendant les cinq années de leur mariage.

Ce meme efprit qui donne le goût des Sciences, porte ceux qui

l’ont à remplir exactement leur devoir. Plus le Jugement eft fur,les

' Idées claires, le Raifonnement confisquent, plus l’homme eft porte à

s'acquitter fans reproche de l’Emploi , tel qu’il foit, qu’il doit rem-

plir. M. Jordan agit ainfi. Y avoir il quelque mésintelligence

dans le Troupeau, donc il etoit Pafteur ? C’etoit lui qui portoir les pa-

roles de paix, & qui travailloit avec une activité infatigable à récon-

cilier les efprits. Y avoit-il des perfonnes affligées ? C’ecoit M.Jor-
dan
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D-AN qui les confoloit, qui abandonnoit Ton Etude, fa Femmç,;&
tout ce qu’ii avoir -de plug cher pour rendre le repos & la tranquillité

d’ame à ceux qu'une affliction immodérée, & le peu de forces qu’ils

xvoient fur eux-mêmes, en avoir privé. Y avoir il quelques paalaïîes,

ou quelques mourans, fut-il même de cette efpece humaine, méprj-

fée par l’aviliflêment des emplois dans lesquels elle vit?C'etqit encore

M. Jordan, dont le coeur compatifiint & tendre aiïiûoit dan:

_ leurs demieres heures, ces perfonnes, qui fans lui auraient foufTei't

fans fecours, & feroient mortes fans confolation.

Un caractère II fcrviable
,
cette bonté de coeur, qui ne fe

démentoit jamais, ce fonds de charité inépuifablc, en un mot toutes

les bonnes qualités de M. Jordan le firent aimer & refpe&cr de tous

ces François ,
que la révocation de l’Edit de Nantes avoit établis à

Prentfclow. S’il prit part à leur affliction, & à leur malheur, ils furent

également fenfibks à la mort de fa Femme, qu’il perçût au mois.de

Mars de l’année 1732. La vivacité de fon tempérament
, & la force

avec laquelle les pallions régnent dans l’ame de la jeunefiè, ne per-

mirent point à M. Jordan de fouffrir cette perte avec une confiance

Stoïque i vrai portrait de la fragilité humaine
,
qui nous permet de

triompher par nos raifons de la foiblcflc des autres, mais qui nous

JailTc tomber les armes des mains, quand il s’agit de nous mêmes. Le
chagrin 8c la douleur le rongeoient ; fa fanté en fut altérée fi confi-

dcrabtemenc, qu’il eut des attaques réitérées de crachement de fm<r

qui manquèrent de le rejoindre dans le tombeau aux cendres de ion
Epoufe. Sa maladie dégénéra en Mélancolie, 8c il prit ce prétexte

pour quitter les Emplois du Miniftere, & pour venir goûter à Berlin

les douceurs de l’etude 8c du repos.

Dans les chagrins qui proviennent de latendrefiè, l'affliction

eft d’autant plus, opiniâtre qu’elle fe croit autorifée par un motif de

-vertu. :Tput ce qui rappelle les pertes que l’on a faites, l’ouvre de

M m m z nouveau
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nouveau ces,playcs,en y enfonçant ]e poignard de là mélancolie, guidé

des mains de la confiance & de la fidelité ; les difiraétions, & le tems,

ont feul le droit de guérir.

Ces considérations, jointes aux inftances de fes Parens,

déterminèrent M.Jokda n à faire le voyage de France, d’Angleterre

& de Hollande. Il ne s’y attacha point à fe donner le fpcctaclc de la

Scène mobile du monde. Son Hfprit porté à la Philofophie & à

l’etude, lui ht tourner ce voyage entièrement du coté de la Littératu-

re ; il ne fe borna point à voir des Palais, contempler des édifices, a

fe rendre fpe&ateur de diverfes Cérémonies d\inc pratique dilTerente

de celle de ce Pais; unique fruit que la legereté,& le peu de difeer-

nement de Ja plupart de la jeuneffe, recueiile de fes voyages. Car en
effet quel ufàge peut on tirer de l’infpeélipn locale de ces Ouvrages,

qui font le produit de l’Opulence, & fouvent de la prodigalité ?, U
11c fe fixa qu’à connoitrc ces grands Hommes, dont l’efpric etendu,

l’elevation du Génie, & l’érudition, fonti’Jionneur de leur Patrie 6c

de leur Siecle. Je ne vous tracerai point les noms des Sgrawexends, des

Mufcbenlrocks, desVoitaires, des FonteneUes
,
des Dubos, des Clarckes,

des Popes
,
des Le Mcivres

,
6c de tant d’autres, que j’omets pour l’amour

de Ja brièveté. Ce furent ces hommes célébrés, que M. Jordan
vouloir voir, & qu'il etoit digne de connoitrc. C’ctoit ainfi que les

Romains voyageoient autrefois en Grece, & lurtout à Athènes,

pour fe former j’efprit & le goût, dans ce Païs qui etoit alors le Ber-

ceau des Arts, 6c l’Azyie des Talens. Il fatisfaifoit fa curiofité;

c’ctoit peu pour lui, il voulut encore contenter fes fenamens; il com-
pofa la Relation de fon voyage, dans laquelle il rend juftice à la beauté

du genie, Ce aux talens de ces hommes rares, pour lesquels il conferva

une haute eftime pendant toute fa vie. Qu’il eft difficile à l’amour
propre de rendre au mérite un hommage pur, & exemt de toute en-
vie ; les bonnes qualités de nos femblables, 6c furtouc de ceux qui

courent
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«surent avec nous la même carrière, femblent ravailer ics?notres;A:

qu’il ert l'are d’unir ia maddtie & l’impartialité avec beaucoup

& de connoiilànccs ? C’etoit une vertu particulière en AI. Jo*da.n>-

à laquelle il a ccé conftamment attache toute fa vie, & fans laquelle

il .n’eût point lailî'e ce grand nombre d’Amis, qui donnèrent à fa perte

de véritables regrets.
w*

De retour à Berlin, il rentra dans fon Cabinet, où l’cxckoit

à l’ecude cette noble Emulation, qui porte les efprits bienfaits à fè

perfectionner davantage. Il lifoit tout, & ne perdoit rien de ce qu’il

avait lu. Sa mémoire etoit lî vafte, qu’elle etoic comme un répertoire

de tous les Livres, |de toutes les Variantes,de toutes les Editions, &dos

Anecdotes les plus curieufes en ce genre.

L’esprit, le mérité, & fur toutle bon caradere de M.Jordaïc,

ne lui permirent point de refter enféveli plus longtems dans fon Ca-

binet. M^r- le Prince Royal, à prefent le Roy, l’appel la à fon 1ervice,

au mois de Septembre 1736. Depuis ce teins, il pafla fa vie à Reins-

berg, partage entre l’etude & la Société, cftimé& aiméuniverfdlemcnr,

& unifiant cette Poüteffe que donne l’ufage du beau monde à la pro-

fondeur de fes connoifiânces. Il déridoit les Sciences,& les produisit

à la Cour fous les Livrées des agrcmcns & de Ja galanterie.

Apre's la mort de Frédéric Guillaume, le Roy le plaça dans

une fituation, où il put tourner au profit de la Patrie les talens de fon

efprit, & les vertus de fon coeur. Il fut revetu du caraétcrc de Con-
feiilcr Prive. Il emploia toute la fagacité de fon efprit à l’utilité de

l’Etat; c’eft à lui que Berlin elt redevable des nouveaux réglemens de

Police
,
qui y ont introduit le bel ordre que nous y volons régner.

Toutes les rues furent débarralfees de cette efpecc lâche & abjecte de

faineans, dont l’apparence abufe de la charité des Citoyens. Une
maifon de travail s’éleva par fes foins, dans laquelle mille perfonnes

qui vivoient à la charge des particuliers, fe nourrilfent à préfent de

Mmm 3 leur
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leur mduflrie , & employant leurs facultés au bleu public. La
Ville fut Jwcagée-en quartiers

, dans chacun desquels des perfon-

nes. furent- prépoibes pour veiller aux régies de la Police. Les Acade-

mies furent pourvues avec difeemement& connoiffànee, de frofeflêurs

habiles de feavans. Toutes ces nouvelles inftitutions , & le foin de

faire fleurir les Académies
,
font dues à Paélivité de M. J o r d a n. En

1744, au renouvellement de cette Academie Iloysle dès Sciences de

des belles Lettres, il en fut élu Vice-Préfident.

v
.

Qu’on ne dife point, que la Culture des Sciences & des Arcs

rend les hommes inhabiles aux affaires. Le bon efpric fait les memes
orogrés dans toutes les matières qu’il embraflê ; les Sciences

, bien

loin d’avilir, donnent dans tous les-Emplois un nouveau luftre à ceux

qui les cultivent. Les. grands hommes de l’Antiquité fe formèrent

fous la tutelle des Lettres, fi je puis me fervir de ce terme, avant que

d’occuper les dignités cîe l’Etat; & ce qui ferc à eclairer l’cfpric,
à per-

fectionner le jugement, & à étendre la Sphere des connoilfances, for-

me certainement des fujets propres à toute efpece de deftinations. Ce
font des plantes cultivées avec foin, dont les lkurs & les fruits font

d’une beauté plus rafinée, & d’un goût plus exquis, que celles de côs

arbres, qui dans les bois fauvages, abandonnés à eux memes, croiflent

au hazdrd, ê’c dont les branches bizarrement entortillées n’offrent pas

même à la vue un fpecîacle agréable. - T

L'orsqu’apre's la mort de l’Empereur Charles VI. le Roy entra

enSilefie -Ma tête de les armées, pour revendiquer l’heritage deiès An-

cêtres ,
que la profpcrité de la maifon d’Autriche lui avoir retende

longues' années, avec peu d’attention à fes droits ; M. Jordan, fuivic

S. M. dans la Campagne de 174t. alliant la douceur du commerce des

Mufesau tumulte des armes, & à la diiîîpadon d’une Armée, dont les

mouvemens oc les opérations croient continuelles. Ces Campagnes

ik fort féjour fréquent à la, Cour, lui taillèrent cependant le tems de

tra-
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travailler aux differens Ouvrages qui nous relient de Iufv-ï'faVoir,u»e

Difîèrcation Latine fur la vie & les Ecrits de Jordmus prunus
, ,ün

Recueil de Lifterattife de Pbiiofopbie& d’Hyfoire, VHiftqire de ibtrtfie

-if des Ouvrages de- M. LaCrtne^ fans compter quelques.>Marmfcnits,
qu’une modeftie outree l’cmpccha de faire imprimer.- • Il difok qu’il

falloir porter la Lumière dans ces endroits ténébreux, quelaNatwcc
fcnyieuic paroit vouloir cacher aux hommes

;
qu’il faut inftruire l’üfli-

vers par des faits nouveaux & dignes de fon attention, on qu’il faut

.lavoir rendre féconde la fterilité des matières, & revêtir des -traits& des

carnations de Ja Venus de Medicis, un fquelette décharné, pour pu-

blier fés Ouvrages, & pour faire rouler la prefîe. Sa critique ferupu-

ieufe n’avoit pour objet que fes Ouvrages ; il paroifïoit même regret-

ter d’avoir laifle échapper dans fa jeunefîe Jcs premières produirions

'de fa plume. Subjuguant fon amour propre, il corrigeoit fans ccfîè

fes nouveaux Ecrits, ne croyant jamais
,
par fon travail, 6c par fon alli-

duité, pouvoir donner allés de preuves du rcfpect & de h déférence

•qu’un Auteur doic au Public.

Il ne ma n quoi T aux avantages dont M. Jordan jouiilbic

qu’une vie moins limitée que la fienne. Les Sciences, la Patrie & fou

Maître le perdirent par une maladie longue & douloureufe, qui l’em-

porta le 24 May 1745-. âgé de 44. ans & quelques mois , fans que fa

patience l’abandonnât dans des maux, dont le poids s’appefantic par

la durée, 6c qui deviennent fouvent infuportables aux Ames les plus

fermes, 6c à ceux memes dont la confiance parck inébranlable dans

les périls les plus evidens.

M. Jordan eteit né avec Uft Efprit vif, pénétrant, & en même
tems capable de beaucoup d’application. Sa mémoire euoit vaflc, &
eomenoiqcomme dans un dépôt, le choix de ce que les bons Ecrivains

dans tous les ficelés ont produit de plus exquis. Son jugement etoit

fur, 6c fi fon im2ginadcn etoit brillante, elle etoit toujours arrêtée

• p*r
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par Je frein de la raifon. Sans écart dans fes faillies, fans fecherefle

dans fa morale ,
retenu dans fes opinions, ouvert dans fes difeours,

préférant la fccJe Academique aux autres opinions des Philolophes,

ardent à s’inftruire, modefte à décider, aimant le mérité, & le fàifant

connoitre ; plein d’urbanité & de bienfaifance, chérilîànt la vérité &
ne la déguifant jamais, humain, généreux

,
ferviable

,
bon Citoyen,

fidèle à fes Amis, à fon Maître, & à fa Patrie , fa mort fut un deuil

pour les honnêtes gens ; la malignité de l’envie fe tut devant lui ; le

Roi , & tous ceux qui le connurent
, l’honorerent de leurs regrets

finceres.

Telle est la récompenfe du vrai mérité, d'etre eftimé pen-

dant la vie, & de fervir d’exemple apres la mort.

ELOGE
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Monsieur N A U D E,

ni lippe Naude'i, Profefl'eur en Ma'théhiâdtpjès aik

Collège de Joachim?Membre de l’Académie Royale

des Sciences de Berlin , & de la Société Royale de

Londres, naquit à Met?;, lô ig. Dec&rîibre 1684. H
n’avoit que dix mois, lorsqu’il fortic dç fa Patrie avec Ton Père & fa

Mère, le même jour que le Temple de Mët-z fut fermé,- en Octobre

i(S85.
J

Cette Famille, apres tin lejour dë'dëtix ans à Hanau, fc ré-

fugia en it587- à Berlin
,
où la pifecé- Id charité du grand Electeur

«voient ouvert un azyle aux Reformés François. Le jeune Naudé y
fut elevé fous les yeux d’tln Père trés capable-de le former,& qui s’eft

diftingué lui-même par fes -eonnoifilmces Mathématiques1

de Thcolo-
giques- (*) • ::

(
#

) v°y«les

Il fit ses Humanités dans lé College de Joachim, &fîPhilofo- fur r3 vie,qui

phic depuis 1700, jusqu’en 1702. fous le célébré Mr. La Croie. Il paflà
le t!0Uvent

enfuite^à la Théologie à laquelle fon Père le deftirtoit. lien fit drf bfoth.^cJm.

Mémoires de I '/lfademic Tvt/kll. Nil n CoilfS, T XXXVI.
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Cours, & aquit en même tems la connoiftance des Langues Greque

& Hébraïque, qu’il poflédoit aflès bien, & qu’il a toujours cultive'cs.

Un fonds de timidiré naturelle l’arrêta dans la carrière
,
où il

etoit entré ; il falut tourner Tes vues d’un autre coté, 6c il n’eut pas de

peine à fe déterminer. Ce penchant fecret 5c dominant, qu’cprou-

vent tous ceux qui ont reçu de la Nature des talens diftingués pour

un certain genre d’ctude , fe dévelopa, dés qu’il ne fut plus traverfé ;

Mr. Naudè s’appliqua aux Mathématiques, difons mieux, il s’y livra:

les plus rapides progrès le récompenfcrcnt de fes foins,6c cette etude

a fait fes plus cheres delices pendant tout le refte de fa vie. Si l’cfpric

il cette prérogative fur le Corps, qu’il peut vivre hors de fon Élé-

ment, neanmoins il ne fe fent véritablement,& ne jouît de la vie qui

lui eft propre, que lorsqu’il a le bonheur de rentrer dans cet Elément.

Une preuve de fait des promts luccés deMr.Naudé dans les

•Mathématiques, c’eft que dés l’an 1707. fon Père ayant presque perdu

l’ouïe ,
il lui fut fubflitué pour les enfeigner dans l’Academie des

Peintres 6c des Arts. L’année fuivante il le remplaça de la meme ma-
niéré dans le Collège de Joachim ; 6c c’eft dans cefanchiaire des Mu-
les qu’il a paflé fes jours, en y profeflànt les Mathématiques jusqu’à fa

fin, pendant prés de 37 ans.

En 1711. la Société des Sciences de Berlin l’aggrégea au nombre
de fes Membres, 6c lui en envoya l’A<fte,daté du 7. Oelobrc. Quelques

années après, la Profertïon de Mathématique étant venue à vaquera

Francfort par la retraitte du célébré Mr. Herman
,

il fut appelle à le

remplacer, 6c il auroit accepté avec plaifir cette vocation, li les Dire-

cteurs du Collège de Joachim ne l’avoient engagé à refter, en lui au-

gmentant fes appointemens.

En 1714. il époufa Anne Jacob, avec laquelle il a parte 31 an

dans une douce union, 6c qui lui a furvècu avec fept enfans, refte d’une

pofterité plus nombreufe, dont ce mariage avoit été béni,

,
V $10
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A w&!ctw,c de

bienypijlançe t?jen. .^IpçeAife .g.cftir.JiJi >
S.

propre- inou\xmciit cfeuxçei^-Ris^l. de penfîon fur l’Equ:^^ SoftigJ^,

de laquelle, il n’avoit, jamais tiré aucun émolument,,-.quoiqu’il en
rj
£jit

Membre depuis prés de 30.,Ans, & qu’il eut été,un des plus,
.

à

enriphir, fçs Mémoires' qu’elle, pubüoit. ,• Cette faveur inéfppr.épj d’pi

^feî^e, attentif à rechercher &. a couronner le vrai mérite^g p^qptra

de la, plus vive reconnoiiî'ance , 6c répandit de la douceur ,fqr,lç jpfte

de fa vie, en améliorant fa lituation domeftique.
t
r ]o •sva

,M^is_ il n’e plut pas ù Dieu de le laiffèr jouir longtcpi&de tousces

avaptpgeç.^. Une inaladic
;
de

;
quelques fèmaines 4’ayanc.atcaqué:>îefSila

$1 -^fi’an,néç.: i^+.îiLy .fuccqinba; le. 1.7, Janvier .17^.; 3 l’dgejde 60

ans,t5c .un mois. Il ne croyoit pas d’abord lbn mal dang§rcujcarjmiiis

connoiflant . enfuite le danger, il vit approcher la mort, fans ja redou-

ter; il s’.y difpofa de la maniéré la plus Chrétienne, 6c confervanç. la li-

berté de fon efprit jusqu’au dernier moment, ü fut exemt.des h.0ir

yegïs de liagonie, 6c;. s’endormit avec une parfaite.tranquillité, hup L.

Mr. N a u d e' etoit d’une ftature médiocre,maigre, 6c comme?! çoir

y fc voûter. Il etoit extrêmement affable-6c prévenait il a voit tou-

jours l’air ouvert , 6c la ferenité de fon front nmrecevoic aucune at-

peinte,ni des foins .pénibles,que donne l’âtftaSilbn .ide. la jeunellè,. ni

des,embarras infeparablesse l’educaoion d’aneffatniüe nombl-eiife^nî

do :la profondeur dés ntiéditations’Géometriquesy.dont fa téte-devoit

etre continuellement remplie. ,-11 feiivroit avec plaifîr à une'joVein-
nocente

, 6c la portoit avec lui par tout. Anffi etoit-il véritablement

chéri de fe famille, ,6c dhm- grand nombre d’atnis,qU{rfon excellent ca-

ractère lui avoit aquisd 'Gés difpofitions, plûtot naturelles que morai-

le s, ctoient couronnées paria pratique exacte- des deVoirS'de laSoéietg
J

.

* N n 11 2 6c de
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& de la Religion. Ses moeurs ctoient irréprochables, fa pieté folide,

éclairée, fincére, & il a emporté avec lui- 1-eftime de tous ceux qui le

connoilloient.

Je passe à fes Ouvrages, qui auroient été bien plus nombreux,

fi les befoins de la Vie ne Pavoient obligé de donner presque tout Ton

tems à des leçons tant publiques que particulières. Cependant labo-

rieux comme il etoir, & attaché par goût nu genre d’etude qu’il avoir

choili, il emplovoit fi bien les momens qui lui reftoient
,
qu’outre

pluficurs Pièces, qui ont été inférées dans les Mifcellanea Berolinenfia,

iJ avoir compofé' un ample Commentaire fur les Principes de Newton,

dans lequel il les mettoit à la portée de ceux qui ne font pas allés forts

dans le calcul de l’infini, pour les entendre. Cet Ouvrage auroit vu

le jour, il y a déjà plufieurs années, fi des circonftanccs particulières

n’avoient engagé le défunt à le retirer des mains du Libraire. Il a en-

core lailîe trois Tomes in quarto, & en très menu caractère, rc liés 6c

au net, contenant diverfes Pièces fur toutes les parties des

Mathématiques.

ELOGE
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ELOGE
DE

M. de KEYSERLINGK.

1

jiif.rri Baron de Keyserlingk, Chevalier de

l’ordre de St. Jean, Colonel de Cavalerie 6c Adjudant

Général du Roy, naquit le 5. Juillet itfpS- à Oclen,

Terre héréditaire de la famille en Courlande. Ses Ancêtres pater-

nels, originaires de Weftphalic, furent de ces anciens Chevaliers, qui,

après avoir apporté le Chriftianisine en Courlande, s'y établirent. Le

Père de Thierry fut JeanEmeft,Baiilif de Durbcn; fa Mcre, Dorothée

Amelie de la Chiefe, d’une ancienne 6c illuftre famille d’Italie.

T 11 1 er r v n’etoit que dans fa neuvième année , lorsque fon Père

mourut. Les foins de h Mère continuèrent fon Education. On décou-

vrait en lui de grands talens : on s’appliqua à les cultiver. Et quoi-

que l’ufage de fon pais deilinât presque nccefiàircment un homme
de fa naiflànce au métier des armes, on voulut qu’il fut propre atout.

On l’en vo y a à Konigsbcrg, où il fit tant de progrès qu’à l’âge

de 17. ans, quatre harangues prononcées dans un même jour, en Grec,

Nnn 3 en



en Laun,.--cn Français. &. en .Allçjmand» le iirent recevoir Membre
do r.UiLÎA'erfité. Son travail n’en fqt que plus â/JiHu . La Philofophje,

fes M^tLématiques , .l’Eloquence & ,1a Poefic Poccupèrent. ?ouc"à k
ii ivuiiic dans toutes.

v.v Pes&a\t qu’il avoit acquis toutes les corçnoiltànces qiii peu-

vent orner l’efpric, il s’etoit forme dans tous les exercices. Ces arts

qui autrefois ccoicnt toute la fcience ce la Nobic-fTe , font encore en

quelque force une partie de nos fcience^. Si i'edrelîê du corps, la

Dante,.k Mufique, ne fuppofent qu’une .certaine. julieile daps'la pro-

portion de,s organes, l’art d'en juger, le goût, fans lequel on n’y

excelle jamais, approche bien du redore de i’efprit.

Ce fut alors, en 1720, que le jeune Keyferlingk entreprit de

fàtisfâire la paillon qu’il avoir de voyager. Les Voyages font eiLAJlc-

magne-la dernière partie de l’Education, & ils de,vi oient l’etre. par

tout. Celont eux qui achèvent ce caractère d’L'niverfalité, qqe doic

avoir commencé l’Education des Colleges. Le Grec & le Latin for-

ment l’homme de tous les tems : Les Voyages font l’homme de tous

les païs.

: . M. de Keyser l ingk vint a Berlin , & commença par cette

Capitale a éxecuter lbn projet de vifiter les principales Cours de l’Al-

Iemagne. Continuant enfuice fon voyage par la Hollande, il arriva à

Pans; dans cette Ville immenfe, où tant d’Etrangcrs abordent, mais

où les feuls Etrangers tels que lui, deviennent Citoyens.

Apres y avoir fût un féjounde deux ans, il revint à Berlin, où lé

feu Roi lui donna une Lieutenance dans le Régiment du Margravé
libère : Quelques années apres une Compagnie :• Et pour mettre tous

les tiens en valeur, il le plaça auprès du Prince Royal.

Des eiRçQ.NST a-nc.es particulières l’eioignerent bientôt dé

•!'
>n Maître, fiteUt retourner à. fon,Régiment. Mais l'aulence ne

mi fit lien perdre
; & dés que le Prince fut devenu Roi ,

M. de Keÿ-

l'erlingk



m 471 m
ierlingk trouva fa fortune auffl avancée, que s’il avoir pafte fa vie a

lui faire fa Cour. Il fut aufli tôt Colonel, Adjudant Général,& pourvu
'd’une penfion con/iderabîe. Après tout ce que nous avons dit de
fon efpric , on doit s’ctre fait une idcc des qualités de fun coeur.

Car la vertu eft elle autre chofc, que la jufteïïè de l’efprir appliquée

aux moeurs ?

Ce n’e'toit point un fentiment tranquille que celui qu’il avoir

pour le Roi , c’ctoit une véritable paflion dont il étoit tranfporté.

Il vouloir que tout le monde le vit
,

le connût & l’aimât. Aulfi quel

foin ne prenoit-il pas, dés qu’un Etranger paroiflbic à la Cour, pour

le mettre à portée de contempler ce Monarque ! A’ l’amour pour

fon Prince, fe joignoit un autre motif qui n’etoie pas moins noble,

le plaifir de rendre fervice
; plaifir fl puifiànt fur M. de Keyfcrlingk,

qu’on peut dire qu’il s’y livroit fans referve ; 6c que fl l’on peut lui

faire quelque reproche, c’eft d’en avoir fait une habitude trop uni-

vcrfelle.

Un tel Caractère fuppofe un coeur fcnfiblcATon coeur l’étoit.

Il fut touché des charmes de la jeune Comtcflê de Schliebcn, fille de

M. le Grand Veneur, 6c Dame d’honneur de la Reine ; 6c l’époufa en

174:. Il faut tout ce qu’il trouvoit en elle, la vertu , la beauté, les ta-

tens, pour exeufer un Pliilofophe qui iacrific fa liberté.

Ses occupations doineftiques ne rallentircnt point fon goût

pour les Lettres 6c pour les Beaux Arts; il les cultiva toujours, comme
s’ils euflènt été fon unique refiource. On peut juger du talent qu’il

avoir pour la Poéfie par quelques pièces de fa compofltion : Mais,

peut-être encore mieux, par les Traductions de quelques Odes d’Ho-

race en vers François, 6c par celle de la Boucle de Cheveux de Pope,

pour bien traduire de tels Ouvrages, il faut que l’Imitateur ait autant

(Je génie que celui qu’il imite, & qu’il façrifie fans celle la partie qui

regarde
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regarde l’Invention ;

que toujours capable de créer , toujours il s’en

abftiennc ; & qu’il cache la gène où il'eft pour s’en abftenir.

En 1743. M. de Keyferlingk devint Membre de cette Academie.

Sa faute, trop prodiguée dans fa jcuncilc, s’affoiblilîbitdepuis quelques

teins ; elle fe dérangea tout à fait. Les douleurs de la Goûte vinrent

exercer fa patience. Enfin , apres avoir lutté longtcms contre tous

fes maux ,
il mourut le 13. Août 1745.

ï.e Roi fentit toute la perte qu’il faifoit. Il verfa des larmes

fur fa cendre. Il continua fes Bienfaits à fa Veuve ; il daigna prendre

un foin particulier de l’Enfant qu’il laifîbit au Berceau. Voilà

jusqu’où s’étend le pouvoir des Rois contre

la mort.

ELOGE
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Mr. W A G N E R.

l as’ Guillaume Wagner naquit à Hddburg, dan»
la Principauté dcSaxe-Hiklbourgshaufen, le 24 Novem-
bre v. IL i68r.

Il fit paraître dés fon enfance du goût pour les Mathémati-

ques, qui ont aullî été l’unique objet de fon application pendant tout

le cours de fa vie.

Apre's les etudes des premières 'ecoles, il eut l’avantage de

profiter pendant quelques années des inftruélions de Mr: Eimmarc,

habile Mathématicien de Nüremberg. Il le rendit cnlüite à Jena, où

il fréquenta les leçons de Mathématique & de PJiilofophie.

Ses progre's l’ayant fait connpitre d’une maniéré avantageufe,

il fut appelle en 1706. parMr. le Baron de Krosigk, Confciller Privé

da S. M. P. pour travailler à des Obfervations Aftronoiniques, que

ce Seigneur faifolt faire à Berlin. C’eft par le même zele pour l'avan-

cement de l’Aftronomie, que Mr. de Krosigk avoit emoye des

Obfervateurs au Cap de Bonne Efperance, dont la Relation, publiée

par Mr. Kolb, eft connue de tout le monde.

Mtnsoirei de l'.lc.i len.ie Te;//. II. O O O I

.
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La tache de Mr. Wagner étant remplie, il paffa encore quelques

années dans diverfes Maifons de qualité, foit pour y enfeigncrla jeu-

neflè, foit en qualité de Secrétaire.

De retour à Berlin en i711.il fit la fonction de Profelîêur en

Mathématique, dans l’Academie privilégiée du Sr. BrianJ, jusqu’à la

chute de cet etabliflement.

En 171(5. il fut aggregé à la Société Royale des Sciences, en qua-

lité d’Aftronome , & chargé de dreflèr les Calendriers. Une voca-

tion le rappella dans fa Patrie pour quelques années ; ce fut celle de

Profelîêur en Mathématique à Hildbourgshaufen, où il fe rendit en

1720. Il s’etoit marié peu auparavant avec une foeur du Sr, Esling
.

,

habile Mechanicien de la Société Royale.

Il professa dans le Collège illuftre de Hildbourgshaufen

jusqu’à la mort du Prince de ce nom, qui fit tomber ce Collège dans

une entière décadence. Avant que de faire cette perte, il avoiteu

le malheur de voir confumer tout ce qui lui appartenoit dans un
incendie arrivé au mois de Juillet 1725. qui reduifit prés de la moitié

de la Ville en cendres.

Mr. Wagner revint à Berlin en 1727. & fa première reflburcc

fut l’inftruéîion de la jeunefle. En 1730. on l’établit Profelîêur en
Architecture Civile, dans l’Academie qu’on nomme des Peintres. En
173(5. il fut fait Bibliothécaire de la Société Royale. Enfin, après la mort

du célèbre Mr. Kircb, décédé le 9 Mars 1740. il eut le caraétere & les

appointemens d’Aftronome de la Société Royale.

Il mourut le 1 6. Septembre 1745. d’apoplexie, vers la fin de
fa 64. année. Su femme, & un fils unique, lui ont furvécu. Les di-

verfes Picces qu'il a compofees, fe trouvent dans les Mijceüanea Be-

rolinenfia

,

®

ELOGE
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Mit. D u H a n.

if a r l es Egide DuHan de Jandun, naquit le

14. Mars 1685. à Jandun en Champagne, de Philippe

Du Han, Sieur de Jandun,& de Dame Marie d’Au-

ger, d’une Maifon Originaire d ïtaiie, & qui s’y ctoic diftinguce. Son

Grand Pore maternel avoir été Gouverneur pour le Roi, des Cita-

delles de Méziéres & de Charlevüle , & fon Père fut honoré' de h
charge deConfeiller d’Etat & Privé; mais il quitta en 1687. Tes em-

plois & Tes Etabliflemens, pour venir jouir à Berlin du libre exercice

de la Religion Procédante, & y fut fuivi peu après de l'on Epoulè &
de Ton fils.

M. Du Han, guidé' par fon Père dans fes premières études, les

fit avec fuccés fous M. La Croze. 11 entra enfuite en Philofophie

tous M. Naudé. Ses progrès dans cette fcience ne furent pas moins

rapides que ceux qu’il avoir fait dans l’Eloquence & dans les belles

Lettres. Il fut honoré des attentions de fes Maîtres, & elles pou-

O o o 2 voient
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voient tenir lieu d’une louange non équivoque. Ces hommes célé-

brés ne les accordoient qu’au mérite.

M. DuHan cultivoit les Lettres avec tant de foin, que l’on

auroit pu penfer que Ton goût pour elles, excluoit chez lui tous les

autres. Mais il étoit de ces hommes que la beauté de leur Génie rend

propres à tout. Le Siège de Stralfund que le feu Roi formoic alors,

réveilla dans M. Dul lan ce zcle pour la gloire qui caraélérife li par-

ticuliérement la Nobleflè Françoife. Il y fervit comme Volontaire, &
fe trouvoit par tout ; le Roi le remarqua bientôt, demanda qui il étoit,

& fur le récit que M. le Comte de Dohna lui fit de fa naiflànce & de

fon mérite
,

le Roi le deftina pour entrer dans l’Education du Prince

Royal. Il eft rare de voir prendre un Précepteur dans une tranchée?

mais cette fîngularité fut trop heureufe pour n’ètre pas approuvée.

Les vertus Héroïques,& les qualités brillantes, qui font l’ob-

jet de notre Amour, & l’Admiration de l’Europe entière, montrent

combien l’illuftre Elève E;uc profiter des leçons de fon Maître; &
l’amitié dont ce Prince l’a toujours honoré prouve également, que le

talent d’inftruire n’eft pas incompatible avec celui de plaire.

Les Etudes du Prince Royal étant finies, M. DuHan fut

pourvû de la charge de Confeiller de la Juftice AIlemande,&duCon-
fiftoire fuperieur François. Il ne goûta pas Iongtems le repos, que

fes Emplois paroilfoient lui promettre. Un bonheur confiant & du-

rable n’eft point l’appanage de l’humanité. M. Du Han fut relégué

en Prufle. Mais la caufc pour laquelle il fouffroit, loin de le dérober

à l’eftime publique, ou d’occafionner fes remords, auroit pu au con-

traire exciter fa vanité, de animer fes efpérances. Il aimoit trop le

Eijet de fes peines
,
pour en murmurer , & il conferva toujours la

tranquillité inlèparable de la bonne conduite, & qui, dans les diffé-

rences fituations de la vie
,
peut être régardée comme la pierre de

touche de la véritable Philofophie.

Un
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Un calme heureux ayant fiiccédé à un orage, qui aroit porté

l’épouvante dans tous les coeurs; M. Du Han en profita bientôt, &
fut placé, par la proteéiion du Prince Royal, auprès de S. A. S. le Duc
de Brunswick , qui l’honora des bontés les plus marquées. Il de-

meura dans cette Cour jusqu’en 1740. que le Roi étant parvenu au

Trône, le rappella à Berlin, & le revêtit de la Charge de Confeiller

Privé au Département des Affaires étrangères. Une faveur plus bril-

lante encore, & dont il étoit fait pour connoitre le prix, fe joignoit

à ces titres honorables. Le Roi l’appelloit fouvent prés de fa perfon-

nc ; Il voyoit fon Prince, l’entendoit, & fortoit content.

L’Academie à fon renouvellement nomma M. Du Han un de

fes Honoraires. Il étoit n tous les égards bien digne de ce choix.

Outre quelques pièces de Littérature, que fa modeftie l’cmpcchoit de

produire, il avoir fait des Extraits pour fervir à l’Hiftoire de Pruflè

& de Brandebourg. Cet Ouvrage a exigé beaucoup de foins & de

recherches, & la manière dont il a rafiemblé ccs matériaux doit faire

regretter, qu’il n’ait pas eu le teins de les mettre en oeuvre.

M. DuHan fuivit le Roi à la Campagne de 1741. Il fut attaqué

peu apres fon retour d’une maladie qui ne paroiffoit rien d’abord,

mais à laquelle fon éloignement presque invincible pour les remè-

des, laiffa faire bientôt de grands progrès. Il languit allés longtems,

& fupporta fes maux avec toute la patience que l’on pouvoit atten-

dre de la fermeté de fon caraélére, & de la douceur de fes moeurs.

Le Roi, couronné par la viéioire &par la paix, fe déroba au tumulte

de fon Triomphe, poür aller le vifîter le jour même de fon arrive'e,

& les derniers moinens de M. Du Han furent confacrés à la recon-

noilfance & à l’admiration. H- mourut le 3. de Janvier 17415. avec le

courage d’un Philofophe & la piétc d’un Chrétien.

Ooo 3 M. DuHan
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M. Du Han etoit favant, & uniflbit à lin caraélére doux &
liant, un efprit fort orné. Son commerce etoit agréable. Il vivoic

cependant d’une manière fi retirée
,
que bien des gens auraient été

tentés de le foupçonner d’un peu de Mifantropie ; les affaires, les

Lettres, & la Société de quelques amis, partageoient tout l'on tems.

Il a toujours confervé pour fa famille les fentimens elfentiels à la

véritable probité
; & jamais le Roy n’a eu un fujet, ni plus zélé,

ni plus fidèle. Les regrets que ce grand Prince a donné

à fa perte
,
pourraient feuls former

fon éloge.

F I N-

i
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